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INTRODUCTION 


Avant  d'aborder  l'histoire  do  l'abbé  Dubois  dans 
ses  détails,  nous  croyons  devoir  faire  connaître  les 
sources  auxquelles  nous  avons  puisé  nos. renseigne- 
ments cl  l'ensemble  des  circonstances  qui  ont  déter- 
mine notre  appréciation. 

Léonard  de  Sahuguet  d'Espagnac  l'auteur  des 
Mémoires  dont  nous  nous  autorisons,  est  né  le  12 
mai  1709)  d'une  famille  noble  et  ancienne,  établie 
depuis  Henri  IV  dans  la  province  du  Bas  Limousin. 
Le  désir  de  s'instruire,  un  août  prononcé  pour  les 
lettres,  l'amenèrent  à  Paris.  Il  obtint,  par  son  mérite 
mnel  et  le  crédii  de  sa  famille,  une  place  décon- 
seiller de  l.i  grand  chambre  et  de  rapporteur  des  at- 
tires delà  cour  au  Parlement   2 décembre  1737. 


En  17G1,  il  fut  pourvu  du  bénéfice  de  l'abbaye  de 
Coulombs,  célèbre  dans  le  pays  Chartrain. 

Frère  de  >I  le  baron  d'Espagnac  compagnon  d'ar- 
mes du  maréchal  de  Saxe,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi  et  gouverneur  des  Invalides,  l'abbé 
avait  le  droit  de  prétendre  à  la  plus  brillante  fortune. 
11  borna  son  ambition  aux  honneurs  de  sa  charge  et 
de  son  abbaye,  partageant  ses  loisirs  entre  les  recher- 
ches historiques  et  les  œuvres  de  charité. 

Au  Parlement,  M.  d'Espagnac  fut  honoré  comme 
un  magistrat  laborieux,  érudit  et  intègre.  A  l'abbaye 
de  Coulombs,  «  il  passa  en  faisant  le  bien.  » 

Un  penchant  tout  particulier  l'attirait  vers  les  ques- 
tions économiques  et  sociales.  Il  s'appliqua  à  conti- 
nuer l'œuvre  d'un  de  ses  prédécesseurs  dans  l'admi- 
nistration de  Coulombs,  le  grand  Sully,  établit  de 
nouveaux  chemins,  et  fil  réparer  à  grands  frais  ceux 
qui  existaient  déjà.  Frappé  de  l'abandon  auquel 
étaient  condamnés  les  indigents  malades  dans  les 
campagnes,  il  fonda,  au  bourg  de  Coulombs,  un 
hospice  destiné  à  recevoir  les  pauvres  de  la  paroisse. 

L'abbéd'EspagnacmourutàParisleâl  juillet  1781. 
âgé  de  72  ans.  Son  corps  fut  transféré  à  Coulombs  et 
inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye,  le  13  mars  1782  ? 
A  la  suite  de  la  vente  de  Coulombs,  les  dépouilles  de 
l'abbé  d'Espagnac  furent  transportées  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale,  en  même  temps  que  le  corps  de 
Charlotte  de  France,  fille  de  Charles  VII.  La  même 
pompe  qui  réunissait  dans  la  cérémonie  funèbre,  un 
simple  abbé  et  une  fille  de  France,  le  concours  im- 
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mensedes  populations  qui  se  pressaient  a  cette  céré- 
monie témoignent  des  sentiments  de  vénération  que 
M.  d'Espagnac  a  laissés  dans  la  contrée 

En  même  temps  que  l'abbé  recommandait  son  ad- 
ministration par  sa  sollicitude,  ses  lumières  et  ses 
bienfaits,  il  voulut  donner  une  preuve  de  l'intérêt 
particulier  qui  l'attachait  à  ce  pays,  et  consacra  s  s 
études  à  recueillir  k-s  souvenirs  historiques  du  la 
province  :  11  écrivit  l'Histoire  des  Seigneurs  de  No- 
gent-le-Roi  et  det  abbés  de  Coulombs  sous  la  dynastie 
<h  s  Capétû  ni. 

La  publication  de  cet  ouvrage  récemment  faite  par 
tes  soins  de  M.  Marre,  inspecteur  des  écoles  de  l'ar- 
rondissement de  Dreux,  a  fourni  aux  habitants  de 
L'ancien  pays  chartrain  l'occasion  de  payer  un  nou- 
veau tribut  de  reconnaissance  à  l'abbé  d'Espagnac. 
I>  ma  les  huit  premiers  j(»urs  de  l'annonce  de  cette  pu- 
blication, une  liste  de  souscription  a  réuni  2G0  si- 
gnatures. On  compte  parmi  les  souscripteurs,  des  cul- 
tiyateurs,  des  lignerons,  des  charrons,  des  bergers, 
des  sabotiers,  des  ouvriers  de  toutes  conditions  :  ma- 
nifestation vraiment  populaire,  non  moins  honorable 
pour  celui  qui  en  esl  l'objet,  que  pour  le  pays  où  elle 
se  produit. 

!  n  dernier  hommage  était  réservée  l'œuvre  pos- 
thume de  M.  l'abbé  de  Coulombs;  elle  a  été  admise  au 
ooncoursdes  antiquités  de  la  France*  ur  la  présen- 
tation de  M.  Vincent,  de  L'Institut. 

I.'ouvra'.'i'  de  M.  d'Espagnac  dénote  une  étude 
approfondie,  un  espril  égalemenl  api'1  a  exposer  les 
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problèmes  économiques,  les  questions  administra- 

tires  et  à  juger  les  événements. 

Dans  le  cadre  étroit  d'un  petit  volume,  on  trouve 
habilement  groupés  les  hommes  et  les  faits  qui  ont  il- 
lustré le  pays  Nogentin,  de  950  à  1761  :  grands  mou- 
vements des  peuples,  croisades,  épisodes  sanglants 
des  guerres  de  religion  et  delà  féodalité;  calamités 
publiques,  pestes  et  disettes;  aperçus  sur  les  mœurs, 
l'agriculture,  l'industrie,  la  valeur  des  monnaies; 
tous  ces  faits  de  l'histoire  générale  sont  rattachés 
avec  art  à  l'histoire  particulière  d'une  modeste  abbaye. 
A  côté  des  actes  de  la  puissance  royale  de  saint  Louis, 
de  Philippe-Auguste,  de  Charles  le  Mauvais;  à  côté 
des  (.-ntreprises  des  Noailles,  des  Brézé,  des  Montfort, 
grands  Rois,  grands  vassaux  qui  se  sont  renconfrés 
sur  ce  coin  déterre,  les  armes  à  la  main,  — M.d'Es- 
pagnac  se  plaît  à  tracer  le  tableau  intéressant  de 
quelques  moines  obs  :urs,  qui  labouraient  pacifique- 
ment des  landes  incultes,  bâtissaient  des  villages, 
des  asiles  pour  les  pauvres,  dirigeaient  des  écoles 
pour  les  enfants  et  conservaient  à  l'ombre  du  cloiliv, 
la  tradition  des  études  littéraires  et  les  monuments 
de  l'hi-toire. 

Malgré  son  attachement  à  l'abbaye  de  Coulombs, 
l'abbé  d:Espagnac  n'oublia  pas  la  province  du 
Bas  Limousin.  Il  écrivit  l'histoire  de  la  ville  de  Bri 
ves,  h  laquelle  l'attachaient  ses  souvenirs  de  famille. 
Véritable  œuvre  de  1  énédictin,  ce  travail  reproduit 
à  un  degré  bien  supérieur  et  dans  des  proportions 
plus  larges,  les  qualités  d'érudition  et  de  style  que 


nous  avons  signalées  au  sujet  de  l'abbaye  de  Cou- 
lombs. 

Le  travail  sur  Brives  comprend  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes  :  une  copie  déposée  par  l'abbé  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Brives  a  disparu  depuis 
quelques  années;  mais  le  manuscrit  original  est 
encore  religieusement  conservé  dans  les  archives  de 
la  famille  d'Espagnac. 

Sur  le  dernier  feuillet  on  lit  : 

Ve   PARTIE. 

Biographie  des  hommes  illustres  de  la  ville  de  Brives. 

Cette  cinquième  partie  est  demeurée  inachevée. 
L'auteur  n'a  eu  que  le  temps  de  mettre  en  ordre  des 
notes  pour  compléter  son  ouvrage.  Parmi  ces  notes, 
nous  avons  retrouvé  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
composer  le  livre  que  nous  publions. 


IL 


Compatriote,  presque  contemporain  du  Cardinal 
Hinislre,  allié  àsa famille,  L'abbé  d'Kspagnac  étail 
placé  dans  des  conditions  exceptionnelles  p<  ur  juger 
ce  personnage  ri  mal  apprécié,  selon  Sévelinges.  En  re- 
lation d'amitié  avec  L'abbé  Dubois  chanoine  de  Saint- 
Eonoré,  neveu  <lu  Cardinal,  il  avait  été  à  même  <!<• 
recueillir  dans  Les  sociétés  du  temps,  dans  son  pays, 


dans  sa  maison,  des  traditions  d'une  précieuse  au- 
thenticité sur  le  Cardinal.  L'indépendance  de  son 
ordre  et  de  son  caractère  le  mettaient  à  l'abri  des 
passions  déchaînées  contre  la  mémoire  de  Dubois.  Il 
venait  assez  tôt  pour  suivre  les  traces  des  souvenirs 
et  recueillir  bien  des  faits  que  le  temps  aurait  effacés. 
Une  circonstance  a  autorisé  et  facilité,  encore  parti- 
culièrement, l'étude  de  l'abbé  d'Espagnac  sur  l'abbé 
Dubois. 

Un  frère  de  M.  d'Espagnac,  M.  de  Sahuguet  du 
Vialard,  seigneur  de  Puymarets,  grand  sénéchal  du 
Bas  Limousin,  avait  épousé  une  nièce  du  Cardinal, 
fille  de  Joseph  Dubois,  conseiller  d'Etat,  secrétaire 
delà  chambre  et  du  cabinet  du  Roi,  directeur  géné- 
ral des  ponts  et  chaussées  de  France.  Une  fille  naquit 
de  ce  mariage;  elle  mourut  sans  enfants.  Celte  fille, 
héritière  de  son  oncle  l'abbé  de  Sainl-Honoré,  avait 
transmis  à  la  maison  d'Espagnac  les  papiers  de  la 
famille  Dubois. 

M.  d'Espagnac  écrivant  à  un  de  ses  amis,  disait: 
«  (Juoique  mon  âge  ne  m'ait  pas  permis  de  connai- 
«  tre  l'abbé  Dubois,  vous  ne  pourriez  vous  adresser 
«  à  personne  qui  put  mieux  satisfaire  votre  curiosité. 
«  Les  anecdotes  dont  je  vais  vous  faire  part  ne  vous 
«  paraîtront  pas  suspectes.  Vous  savez  que  je  n'ai  rien 
«  à  attendre  de  la  famille  de  ce  ministre,  et  vous 
«  connaissez  mon  respect  pour  la  vérité.  Je  n'avance 
<<  rien  dont  je  n'aie  des  preuves.  » 

Après  ce  préambule,  l'abbé  commençait  sous  forme 
de   lettres,  suivant  la  mode  du  temps,  un  exposé 
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de  la  vie  et  des  actes  du  Cardinal.  Écrite  d'après 
les  papiers  de  la  famille  et  étudiée  avec  soin  dans 
les  mémoires,  cette  biographie  devait,  selon  toute 
apparence,  prendre  place  dans  Y  Histoire  de  la  ville 
de  Btivet;  elle  était  le  fruit  des  recherches  d'un 
homme  consciencieux,  que  sa  position  élevait  au- 
dessus  des  préjugés  étroits,  qui  disposait  de  docu- 
ments authentiques  émanant  des  autorités  les  plus 
respectables,  les  plus  incontestées,  —  documents  que 
lui  seul  avait  pu  connaître. 

Le  caractère  honorable  de  l'abbé  d'Espagnac 
écarte  tout  soupçon  de  partialité  que  pourrait  faire 
concevoir  un  patriotisme  exclusif  et  l'intérêt  de  fa- 
mille. 

Quant  à  nous  qui  n'avons  pas  reculé  devant  la  ta- 
che et  de  réaliser  les  intentions  de  M.  d'Espagnac, 
en  écrivant  l'histoire  de  l'abbé  Dubois,  nous  avons 
la  conscience  de  faire  acte  de  justice' et  de  patrio- 
tisme.  Afin  de  nous  identifier  plus  intimement  a 
l'esprit  de  modération  qui  animait  l'auteur  des  mé- 
moires, nous  nous  sommes  attaché  à  conserver  le 
plu**  possible  la  forme  de  son  récit  et  le  tour  naturel 
du  style  de  ses  lettres. 

De  plus,  l'authenticité  des  faits  que  nous  rappor- 
tons est  établie  par  un  grand  nombre  de  pièces  restées 
inconnues  jusqu'à  ce  jour  et  par  des  traditions  pré- 
cieusement  conservées  dans  le  pays.  Les  pièces  que 
nous  publions  ne  sont  pas  les  seules  sur  lesquelles 
nous  ayons  basé  notre  jugement;  il  nous  a  été  donné 
d'étudier  les  travaui  exécutés  par  Dubois  ou  sotis  1 1 
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direction,  pour  l'éducation  du  duc  de  Chartres.  Ces 
compositions  manuscrites  représentent  la  valeur  de 
plus  de  cinquante  volumes.  Elles  mettent  en  relief  un 
esprit  élevé,  les  intentions  les  plus  droites,  la  morale 
la  plus  saine.  Nous  ne  renonçons  pas  à  l'espoir  de 
soumettre,  un  jour,  au  public,  ce  nouvel  élément 
d'appréciaiion. 

L'abbé  d'Espagnac  écrivait  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV.  A.  ce  moment  la  lumière  commençait  à 
se  faire  sur  la  Régence  et  sur  les  débuts  du  règne 
qui  lui  avait  succédé.  Dégagées  des  préoccupations  et 
des  haines  du  moment,  les  jugements  se  produisaient 
avec  maturité;  et  déjà,  un  personnage  considérable 
par  son  nom,  par  sa  position  de  magistrat  et  d'ecclé- 
siastique, ne  craignait  pas  d'opposer  la  vérité  aux 
exagérations  mensongères  qui  flétrissaient  si  étrange- 
ment depuis  un  demi-siècle,  la  réputation  d'un  Mi- 
nistre  de  la  France,  Prince  de  l'Église. 

Depuis  cette  époque,  historiens,  philosophes,  hom- 
mes d'Etat,  ont  fouillé  les  archives  et  les  dépôts  pu- 
blics; un  esprit  plus  juste  a  dévoilé  bien  des  mys- 
tères; le  grand  jour  s'est  fait  de  tous  côtés.  Ce  travail 
du  temps  a  rectifié  de  fausses  impressions,  écarté  bien 
des  erreurs  et  fait  ressortir  bien  des  calomnies  au  sujet 
du  cardinal  Dubois.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  nous 
faire  illusion;  si  le  temps  a  disposé  certains  esprits 
à  entendre  la  vérité,  il  en  est  d'autres  au  contraire, 
M.  d'Espagnac  l'a  dit  avec  raison,  pour  qui  «les  tra- 
ditions acceptées  ont  acquis  la  force  de  préjugés  in- 
vétérés. » 
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Ainsi, d'après  une  opinion  encore  répandue,  l'abbé 
Dubois,  fils  d'un  apothicaire  de  Brives-la-Gaillarde, 
était  un  «drôle;  »  Saint-Simon  l'a  répété  sur  tous  les 
tons:  «  11  dut  son  élévation  à  ses  vices  :  précepteur 
u  infâme,  il  corrompit  les  mœurs  de  son  élève;  Mi  - 
«  nistre  sans  conscience  et  sans  valeur,  il  abaissa  le 
«  gouvernement;  traître  à  son  pays,  il  vendit  la 
«  France  à  l'Angleterre  ;  prince  de  l'Eglise,  il  mourut 
«  des  suites  de  ses  débauches  en  blasphémant  :  « 
Voilà  les  accusations  accumulées  sur  la  mémoire  du 
cardinal  Dubois  :  il  convient  d  examiner  ces  accusa- 
lions  et  de  les  réfuter. 


Il 


I  es  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  Cardinal,  ont 
passé  légèrement  sur  les  premières  années  de  sa  vie. 
Saint-Simon  et  après  lui  tous  les  autres  historiens  ont 
avancé  que  Dubois  était  fils  d'un  apothicaire,  uni- 
quement  pour  avoir  unmotifde  le  rabaisser.  Au  lieu 
de  lui  tenir  compte  du  point  de  départ  qui  rend 
u  u  élévation  plus  glorieuse,  on  lui  a  imputé,  comme 
une  injure,  l'humilité  «le  son  origine. 

Le  fanatisme  ducal  d'1  .M.  de  Saint-Simon,  expli- 
querait, quant  a  lui.  celte  façon  hautaine  de  ju- 
ger un  personnage  historique;  mais  comment  ex- 
cuser ceux  qui,  opposés  d'ailleurs  aux  préjugés  de 
Saint-Simon,  qui,  loin  de  partager  son  fanatisme 


nobiliaire,  n'aiment  pas  les  ducs,  ont  fait  une  révolu- 
tion précisément  pour  les  renverser,  et  qui  n'hésitent 
pas  cependant  à  reprocher  à  un  ministre  d'être  sorti 
de  l'officine  d'un  apothicaire!  Albéroni  et  tant  d'au- 
tres ont-ils  eu  une  naissance  plus  relevée?  En  admet- 
tant que  celte  origine  pouvait  êlre  une  tache  à  la  Cour 
du  successeur  de  Louis  XIV,  n'aurait-elle  pas  dû 
êîre  un  litre  d'honneur  pour  ceux  qui  se  vantent  d'a- 
voir préparé  le  règne  de  l'Egalité? 

Fils  d'apothicaire  suivant  la  tradition,  ou  fils  de 
médecin,  ainsi  que  l'établissent  les  pièces  réunies 
par  M.  d'Espagnac,  l'abbé  Dubois  appartenait  à  une 
famille  justement  considérée  àBrives.  Par  sa  mère 
il  était  allié  à  la  maison  noble  de  Joyet.  Il  fut  favo- 
risé dans  sa  jeunesse  par  des  circonstances  heureu- 
ses qui  ont  décidé  de  son  avenir.  Dubois,  au  sortir 
de  l'école,  dut  à  son  travail,  à  sa  bonne  conduite, 
à  l'amitié  de  ses  maîtres,  des  postes  de  confiance  et 
des  emplois  honorables.  Nulle  part  nous  ne  décou- 
vrons la  moindre  preuve  de  l'allégation  qui  le  fait 
passer  par  les  conditions  humiliantes  de  la  domes- 
ticité, ainsi  que  Saint-Simon  l'a  écrit.  Sans  doute  la 
fortune  n'adopta  pas  d'abord  l'écolier  venu  à  Paris 
pour  s'ouvrir  une  carrière;  mais  l'intelligent  lauréat, 
le  préparateur  des  leçons,  le  maître  d'études  (si  l'on 
veut),  accepta  sa  condition  avec  résignation  et  cou- 
rage, lutta  vaillamment,  trempa  son  caractère  dans 
les  épreuves  du  sort,  et  triompha. 

Précepteur  agréé  par  Louis  XIV,  pour  suivre  l'é- 
ducation d'un  Prince  du  sang,   Dubois  fut  effrayé 


d'abord  de  la  haute  responsabilité  de  sa  mission.  Il 
comprit  qu'il  devait  se  faire  l'ami  de  son  élève.  In- 
troduit soudainement  au  milieu  d'une  cour  divisée 
par  les  intérêts  et  les  affections;  en  face  de  diflicul- 
tés  sans  nombre  soulevées  par  la  politique,  la  reli- 
gion, ctdes  dissentiments  de  famille,  il  parvint  à  force 
de  tact  et  de  prudence,  à  se  maintenir  en  crédit  au- 
près  de  chacun  et  à  mériter  de  tous  des  témoignages 
non  équivoques  d'estime.  Par  des  prodiges  de  pa- 
tience  etd'habileté,  il  surmonta  l'inapplication  de  son 
élève,  et  réussit  à  développer  les  brillantes  facultés 
d'un  prince  qui,  devenu  Régent,  se  réserva  dans 
it  tribut  ions  administratives,  la  direction  des 
sciences  et  «  voulait  demander  au  Hoi  d'être  lou- 
a  jours  secrétaire  d'Ktat  de  l'Académie.  » 

\  cette  date  de  la  vie  de  Dubois  se  rapportent  les 
inculpations  les  plus  odieuses,  les  plus  mensongères 

Est-il  vraisemblable  <pie  Louis  XIV  eût  consenti  à 
donner  pour  précepteur  à  un  prince  du  sang  un  va- 
let sorti  des  cuisina  d'un  collège,  perdu  de  mœurs? 
La  dignité  qui  inspirait  le  grand  Roi  dans  tous  -es 
el  principalement  dans  les  affaires  de  sa  maison 
ne  permel  aucun  doute  à  cet  égard. 

S  rait-il  possible  que  le  précepteur  du  prince,  abu- 
sant de  la  confiance  de  la  famille  royale,  oublianl 
la  sainteté  de  son  ministère,  Be  fût  fait  le  compagnon 
de  débauches  de  son  élève  ? 

Croire  à  cette  œuvre  de  corruption  serait  accuser 
la  famille  royale  d'un  aveuglement  ou  d'une  tolé- 
rance bien  coupable  ! 


—  \ll  — 

L'austérité  de  Louis  XIV,  à  celle  heure  de  son  règne, 
avait  établi  à  la  cour  et  autour  de  ceux  qui  appro- 
chaient du  trône,  un  système  de  surveillance  inqui- 
sitorial.  Comment  le  Roi  devenu  dévot  eùt-il  pu 
ignorer  un  scandale  qui  aurait  eu  une  si  grande, 
publicité? 

Il  faudrait  admettre  que  le  Roi  était  peu  clairvoyant 
ou  mal  servi,  et  que  les  courtisans,  toujours  si  avides 
d'afficher  leur  zèle,  n'osaient  pas  dévoiler  au  maître 
les  turpitudes  de  l'abbé  Dubois.  La  conscience  de  ces 
moralistes  serait-elle  restée  muette  ?  la  jalousie  au- 
rait certainement  parlé.  La  position  du  précepteur 
du  duc  de  Chartres  était  l'objet  de  convoitises  arden- 
tes et  devait  exciter  bien  des  amours-propres  déçus. 

Si  nous  allons  jusqu'à  supposer  que  les  dénoncia' 
teurs  intéressés  n'ont  pas  osé  porter  la  vérité  direc- 
tement jusqu'à  Louis  XIV,  comment  dans  l'intimité 
des  familiers  du  Roi  ou  de  Madame  de  Maintenon, 
«  toujours  si  bien  renseignée,  »  Sa  Majesté  n'aurait- 
elle  pas  surpris  un  secret  qui  touchait  à  la  dignité 
desajnaison? 

Mais  si  Louis  XIV  a  pu  ignorer  les  désordres  aux 
quels  Dubois  aurait  prêté  la  main,  il  était  une  au- 
torité clairvoyante,  inquiète  d'une  extrême  suscepti- 
bilité sur  les  devoirs  de  la  morale  el  de  labienséauce, 
à  laquelle  il  n'eut  pas  été  aussi  facile  d'en  imposer; 
c'était  madame  la  princesse  Palatine.  Qui  croira  que 
la  dépravation  de  Dubois  eut  échappé  à  une  mère? 

C'est  le  lémoignage  même  de  la  mère  du  duc  de 
Chartres  que  nous  invoquons  pour  détruire  une  ca- 
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lomnie  infâme.  Ce  témoignage  est  contenu  dans  une 
correspondance  que  Madame  la  princesse  Palatine 
entretenait  avec  le  précepteur  de  son  Gis.  Celte  cor- 
respondance  entièrement  inédite  et  inconnue  jus- 
qu'ici, ([lie  nous  avons  eu  le  bonheur  de  retrouver 
dans  les  documents  de  M.  d'Espagnac,  ne  se  rapporte 
pas  à  quelques  années  seulement  ;  elle  embrasse  une 
périndi' qui  comprend  l'éducation  du  duc  de  Char- 
tres  et  son  service  à  l'armée  :  et  durant  cette  longue 
période,  il  n'y  a  eu  ni  hésitation,  ni  défaillance  dans 
les  sentiments  d'estime  de  la  Princesse  pour  le  pré- 
ce  pleur  de  son  fils. 

Plus  tard,  la  princesse  Palatine  apprit  la  partici- 
pation de  Dubois  au  mariage  du  duc  de  Chartres  avec 
Mademoiselle  de  Blois  qu'elle  détestait.  Dans  la  suite 
encore,  obéissant  a  un  devoir  rigoureux  de  son  mi- 
nistère, Dubois  fut  mis  dans  l'obligation  de  surveiller 
les  lettres  que  la  princesse  écrivait  en  Allemagne,  et 
par  son  ordre,  plusieurs  de  ces  lettres  furent  arrê- 
i  la  poste;  enfin,  demeuré  sourd  aux  prières, 
inexorable  malgré  de  puissantes  sollicitations,  Du- 
bois lit  exécuter  le  comte  il  11  »rn,  parent  de  Ma- 
dame la  duebesse  d'Orléans.  Alors  seulement,  et 
sous  l'influence  de  eus  circonstances,  Madame  la  Pa- 
latine se  considéra  comme  en  droit  de  traiter  dure- 
ment celui  qu'elle  avait  honoré  longtemps  de  sa  con- 
lianrr.  on  peul  «lire  de  son  amitié.  Les  motifs  non 
équivoques  de  ce  changement  de  procédés  ne  peu- 
rent  que  l'aire  ressortir  avec  netteté,  un  d<s  cotés 
Baillants  du  caractère  de  Dubois,  qui,  de  l'aveu  de 
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ses  détracteurs,  sacrifia  toujours  ses  affections  per- 
sonnelles au  devoir,  à  la  raison  d'Etat  et  à  la  justice. 

Du  reste,  dans  ses  boutades  de  mauvaise  humeur, 
Madame  accuse  Dubois  d'être  un  coquin,  de  ne  pas 
valoir  le  diable...  d'être  plus  faux  que  le  bois  dugi- 
brt. . .  Jamais  la  princesse  n'articula  le  moindre  blâme 
au  sujet  des  mœurs  de  celui  qu'elle  détestait. 

Sans  doute,  la  conduite  du  duc  de  Chartres  n'était 
rien  moins  qu'exemplaire.  L'histoire  a  retracé  ses 
déportements  et  ses  débauches.  A  l'indépendance  de 
sa  haute  position,  il  joignait  une  ardeur  extrême 
pour  les  plaisirs,  qui  devait  fatalement  marquer  sa 
vie  et  hâter  sa  fin. 

Averti  par  les  premiers  écarts  de  son  élève,  l'abbé 
Dubois  s'adresse  à  sa  mère,  pour  demander  des  con- 
seils; souvent  il  désespère,  il  hésite,  il  veut  se  reti- 
rer, il  s'éloigne.  Celle  lutte  pénible,  dépeinte  avec 
tristesse  dans  les  lettres  de  la  princesse  Palatine, 
rétablit  complètement  les  faits  à  l'honneur  de  Dubois. 

Que  pouvait  la  raison  d'un  précepteur  contre  un 
caractère  rebelle  aux  prières  d'une  mère,  et  presque 
ouvertement  en  révolte  contre  la  volonté  de  Louis  XIV  ? 

Les  preuves  que  nous  apportons  réduisent  à 
leur  juste  valeur  les  sarcasmes  de  Duclos  que  Lé- 
montey  nous  représente  trempant  ses  flèches  dans  le 
venin  de  Saint-Simon  et  les  inventions  du  courtisan 
de  la  maison  d'Orléans,  ce  Procope  de  la  Régence, 
selon  Lémontey,  «  égaré  par  les  passions,  les  haines, 
«  les  jalousies,  à  qui  tout  semble  bon,  pourvu  que  ce 
«  soit  méchant,  étrange  ou  scandaleux.  »  Voltaire 


n'a  pas  épargné  davantage  la  mémoire  de  Dubois, 

mais  aux  injures  tardives  qu'il  a  écrites  contre  un 
ministre  mort,  onpeut  opposer  les  basses  flatteries 
qu'il  lui  a  prodiguées  de  son  vivant. 

.Vujs  serions  honteux  de  discuter  l<'s  diatribes  obs- 
eène>  dirigées  contre  Dubois,  dans  quelques  livres 
Bans  valeur  tels  que  le  roman  intitulé  :  Mémoire*  de 
Ravannes,  et  le  pamphlet  de  Kongez^  attribué  à  un 
prétendu  secrétaire  de  Dubois  (I).  On  a  fait  justice 
de  ce  dernier  ouvrage  en  transcrivant  les  mots  sui- 
v.-mls  qui  servent  d'introduction: 

«  Sun  seul  objet  (dit  l'auteur),  a  été  de  donner 
l'alarme  aux  héritiers,  afin  de  les  faire  cracher  au 
bassin...  » 

«  Ce  livre  a  été  écrit  pour  intimider  Madame 

la  Miccession  (de  Dubois.)  » 

Paul  il  répondre  à  cette  absurde  invention  main- 
tenant abandonnée  et  oubliée,  qui  fait  marier  Dubois 
tantôt  ;'j  Brives,  tantôt  à  Bordeaux,  tantôt   en  Alle- 

magi 

Entre  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Régence, 
Lémontey  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  '-1 
celui  qui  nous  parait  avoir  porté  sur  les  nommes  de 
g  ■  temps,  le  jugement  le  plus  calme,  le  plus  impar- 
ti.il.  après  avoir  consulté  ses  devanciers,  il  se  borne 
.1  reproduire  les  accusations  dirigées  contre  Dubois, 


(1)  li.l.ili  - .  1 1  -  -%  .1  \ .  -  - 1  * .'-  _■  •  -  :t  1 1 1 1 ,  c il  iui  tflaires  éiraogèreti  Ce  pan- 

plil.t  est  'ii  mantucril  •  !•  Bibliothèque  de  l'AneotK 
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vans  assumer  de  responsabilité,  en  les  faisant  même 
suivre  des  formules  les  plus  dubitatives  :  «  peut 
être»...  «  disait-on»...  lia  soin  d'ajouter  d'ailleurs, 
que  pour  juger  Dubois,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
aux  écrivains  du  temps. 

Aucun  de  ces  auteurs,  nous  le  répétons,  n'a 
connu  les  lettres  authentiques  de  la  princesse  Pala- 
tine que  nous  publions. 

La  vie  de  Dubois  est  enchaînée  à  celle  de  Philippe 
d'Orléans.  Dubois  est  partout  à  ses  côtés,  en  qualité 
de  précepteur,  de  secrétaire  ou  de  ministre.  Quand 
il  ne  suit  pas  le  Prince  à  la  guerre,  il  le  sert  dans  des 
missions  secrète,  comme  en  Espagne,  ou  par  les  sages 
avis  qu'il  lui  adresse  de  Paris.  Nous  avons  retrouvé 
et  imprimé  les  notes  diplomatiques,  et  les  nombreuses 
lettres  du  chargé  d'affaires.  Ces  pièces  ont  trait  aux 
questions  du  plus  haut  intérêt  et  font  connaître  des 
particularités  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Pendant  six 
campagnes  de  1691  à  1690,  à  la  tranchée  et  sur 
les  champs  de  bataille,  dans  les  loisirs  du  camp  et 
dans  la  mêlée,  l'abbé  n'abandonna  jamais  le  duc  de 
Chartres.  Soldat  lorsqu'il  s'agit  de  marcher  au  feu,  il 
resta  précepteur  pour  instruire,  pour  diriger  le 
Prince;  secrétaire,  il  adressait  à  la  famille  Royale  la 
relation  des  événements  de  la  guerre.  Celte  curieuse 
correspondance,  que  nous  publions  aussi,  ne  men- 
tionne pas  même  son  nom  :  Modeste  autant  que 
brave,  il  dissimulait  ses  talents  et  son  courage.  Mais 
Louis  XIV  et  le  maréchal  de  Luxembourg  lui  ren- 
daient pleine  justice. 


Wll      — 

—  «  Vousy  étiez,  l'abbé  ?  lui  disait  un  jour  le  Koi, 

«  en  l'entendant  parler  d'un  engagement  .  » 

—  «  Non  pas,  Sire,  répondit  celui-ci  :  j'aurais 
craint  d'en  revenir  avec  un  ridicule  de  plus  et  un 
bras  de  moins  (1).  t 


IV 


Le  temps  de  la  guerre  était  passé;  Louis  XIV  avait 
signé  le  traité  d'Utrecht;  la  couronne  du  grand  Roi 
«  tomba  sur  le  front  d'un  enfant  de  cinq  ans  et  de- 
mi 2).  » 

La  Régence  était  prévue  depuis  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  héritier  présomptif  du  trône,  et  dans  cette 
prévision,  les  mesures  avaient  été  préparées  par  ceux 
qui  prétendaient  exercer  la  royauté  au  nom  du  suc- 
cesseur de  Louis  XIV.  De  nombreux  historiens  ont 
raconté  avec  détail  les  <>l»tacles  de  toutes  sortes  que 
Philippe  d'Orléans  eut  a  renverser,  avant  de  saisir 
!»•  pouvoir,  et  bi  les  principe  s  d'une  probile  rigoureuse 
m.*  permett»  ut  pas  de  justifier  absolument  les  moyens 
qu'il  employa,  il  faut  du  moins  reconnaître  qu'il 
obéit  à  une  ambition  légitime.  La  France  était  inté- 
ée  au  succès  de  son  entreprise. 

L'abbé  Dubuis,  pour  qui,  au  dire  de  Massillon,  les 
«  diflicullés  mêmes  semblaient  devenir  des  ressour- 


(l)  1).:  SéveUnges. 
(-2)  II   Martin. 
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a  ces,  »  prit  une  part  active  à  ces  graves  événements 
où  étaient  engagés  les  intérêts  de  la  Monarchie. 
Autant  il  appréciait  la  bravoure  du  Prince  sur  un 
champ  de  bataille,  autant  il  se  déliait  de  son  indo- 
lence profonde  et  de  son  peu  d'application  aux 
affaires.  L'abbé  dut  suppléer  à  ce  qui  manquait  à  son 
maître  et  s'armer  d'une  résolution  ferme  contre  les 
intrigues  qui  menaçaient  la  stabilité  du  trône.  A  la 
tête  de  ces  intrigues  marchaient  le  duc  du  Maine  et 
Philippe  V.  En  présence  de  ces  deux  compétiteurs 
pour  la  Régence,  dont  l'un  disposait  de  moyens  con- 
sidérables et  l'autre  des  forces  et  des  trésors  d'un 
Royaume,  il  fallait  sauver  la  France  des  horreurs 
d'une  guerre  civile  ;  il  fallait  décider  promptement  à 
qui  appartiendrait  l'exercice  de  l'autorité  souveraine. 
Des  hommes  d'État  bien  intentionnés,  sans  doute, 
conseillaient  à  Philippe  d'Orléans  d'assembler  les 
Ktats  Généraux  pour  se  faire  décerner  la  Régence  ; 
Dubois  fut  de  ceux  qui  lui  conseillèrent  de  la  prendre. 

Audacieux,  habile,  résolu,  l'abbé  ne  resta  pas 
étranger  aux  mesures  qui  signalèrent  l'avènement 
de  Philippe  d'Orléans  :  mesures  dirigées  vers  les  ré- 
formes économiques,  impérieusement  commandées 
par  l'état  des  finances  et  la  situation  du  pays.  L'es- 
prit éminemment  juste  de  Dubois  comprit  avec  sa- 
gacité les  besoins  du  royaume  et  la  nécessité  de 
créer  au  Prince  une  popularité  que  son  passé  ne  lui 
avait  pas  méritée. 

Après  avoir  consolidé  l'autorité  à  l'intérieur  par 
des  dispositions  sages  et  urgentes,  Dubois,  conseiller 
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d'État,  membre  du  conseil  des  affaires  Etrangères, 
ministre  du  Régent,  Ministre  Principal  du  Roi  Louis 
XV,  rétabli!  l'ordre  dans  les  finances  épuisées  par 
3  ne  précédent  et  par  le  système  de  Law  ;  réprime 
l'orgueil  des  princes  légitimés  et  des  ducs;  déjoue 
la  conspiration  de  CellamAre  et  les  insurrections  de 
Bretagne;  secourt  les  pestiférés  de  Provence;  fait  la 
guerre  à  l'Espagne,  conçoit  et  exécute  l'entreprise 
qui  devait  Consolider,  au  profit  du  Hue  d'Orléans,  la 
R  :  nce,  el  lui  assurer  la  succession  éventuelle  de  la 
couronne  de  France  et  la  paix  de  l'Europe. 

Dans  1»*  cours  de  celte  période  non  moins  longue 
crue  bien  remplie,  tous  les  historiens  se  sont  accord  s 
à  reconnaître,  chez  l'abbé  Dubois,  un  grand  esprit 
de  discernement  1 1  de  fermeté,  un  dévouement  a 
toute  épreuve  au  Régent.  «  Haut  justicier  »  comme 
dit  H.  Mirtin,  en  parlant  du  Cardinal,  «  faisant  de 
■  grandes  choses  pour  son  maître...  n'aimant  point 
«  les  fripons  ni  les  flatteurs.  » 

L'aco  ni  des  historiens  n'existe  plus  lorsqu'il  s'a- 
git d'apprécier  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  effet! 
de  l'administration  «le  Dubois.  Les  uns, 
comme  Voltaire,  se  contentent  de  dire  :  «  Le  ministre 
desplaisirs  du  prince,  devint  ministre  d'Etat».  — 
D'autres  vont  plus  loin  :  ils  affirment  que  l*abbé 
Dubois  étouffant  tout  sentiment  de  patriotisme,  sa • 
criiia  les  intérêts  de  la  France  el  de  la  monarchie 
aux  intérêts  du  Régent,  aux  conseils  de  l'avarice  et 
de  l'ambition... 

On  ne  peut  accuser  le  serviteur  avant  d'avoir  bien 


défini  les  circonstances  aux  quelles  se  rapporte  son 
élévation. 

Le  caractère  paresseux,  indifférent  du  Régent  ren- 
dait indispensable  le  concours  d'une  volonté  éclai- 
rée, ferme  et  énergique.  Or,  dans  sa  famille,  ce  con- 
cours lui  faisait  défaut,  et  plus  encore  dans  son  en- 
tourage, sans  excepter  le  présomptueux  Saint-Si- 
mon. 

Le  Duc  aurait  ambitionné  la  suprême  direction  des 
affaires,  et,  dans  une  certaine  mesure,  il  était  capa- 
ble d'occuper  ce  poste.  Mais  Saint-Simon  n'aurait  pu 
apporter  dans  la  pratique  du  gouvernement  que  des 
principes  déjà  fortement  contestés;  il  eût  difficilement 
échappé  à  l'opposition  de  rivaux,  pour  lesquels  son 
élévation  eut  été  un  sujet  de  mécontentement.  11  au- 
rait représenté  des  préjugés  antipathiques  et  incon- 
ciliables avec  l'esprit  et  les  aspirations  du  temps. 
L'abbé  Dubois  se  recommandait  par  la  confiance 
qu'il  s'était  acquise  auprès  du  Prince,  par  une  grande 
aptitude  au  travail,  par  un  zèle  infatigable,  par  une 
incontestable  fermeté,  par  l'absence  de  tout  intérêt 
de  caste  et  de  principes  extrêmes  :  il  devait  l'empor- 
ter sur  ses  compétiteurs. 

Appelé  à  la  haute  direction  du  gouvernement,  le 
ministre  pouvait-il  suivre  une  autre  politique,  ou  une 
politique  plus  conforme  au  bien  de  l'Etat? 

Dans  les  affaires  intérieures,  l'administration  de 
Dubois  a  été  généralement  approuvée.  Aux  plus  mau- 
vais jours  du  Système,  en  butte  à  des  conspirations 
et  à  des  tentatives  de  révolte,  il  sut,  de  l'avis  de  tous, 
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se  maintenir  nu  niveau  des  événements;  il  fut  juste 
[»our  punir  et  pour  pardonner. 

Les  affaires  extérieures  ont  été  l'objet  des  criti- 
ques el  des  attaques  les  plus  violentes.  Pour  porter 
un  jugement  éclairé  dans  cette  question,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état  de  la  France,  et  ce 
n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  donné,  aux 
dernières  années  du  règne  de  Louis  X.IV,  des  dé- 
\'-l"ppements  qui  semblent  étrangers  au  sujet  qui 
nous  occupe. 


L'avènement  de  Louis  XV  rendait  l'espérance  aux 
ambitions  contenues  par  l'habileté  et  la  puissance 
du  grand  Roi.  La  France,  «  ruinée  bien  avant 
qu'elle  eût  cessé  de  vaincre  I  ,  »  avait  été  réduite, 
par  la  guerre  delà  Succession,  à  un  étal  d'épuisement 
dont  la  statistique  de  Vauban  nous  a  laissé  un 
effrayant  tableau.  Le  crédit  et  les  revenus  publics 
étaient  frappés  dans  leur  source  :  plus  de  commi 
plus  d'industrie;  les  bras  manquaient  à  l'agricul- 
lureel  la  lerre  étail  condamnée  .1  la  stérilité;  les 
troupes  ne  recevaient  plus  de  paye;  selon  lesrap 
p  rts  des  intendants,  la  production  el  la  population 


(I)  H.    !•    r«cqu<  ville 
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avaient  diminué  d'un  cinquième  depuis  trente  ans. 

D'autre  part,  la  France  était  privée  du  maître  qui, 
même  aux  jours  de  décadence,  était  resté  grand  et 
redouté.  L'autorité  qui  succédait  à  la  sienne  était 
hésitante,  sans  prestige,  contestée,  et,  pour  tout  dire, 
précaire  comme  une  Régence.  Des  rivalités  de  toutes 
sorte  encourageaient  les  projets  les  plus  contraires 
aux  Traités  de  paix. 

Charles  VI,  pendant  la  dernière  guerre,  avait  ac- 
cueilli des  Espagnols  hostiles  à  la  maison  de  Buubon. 
Ces  proscrits  poussaient  avec  ardeur  à  des  entre- 
prises contre  leur  patrie  et  contre  le  royaume  de 
Sicile,  attribué  à  la  Savoie  par  les  stipulations  d'U- 
trecnt. 

Ces  stipulations  ne  semblaient  pas  devoir  être  res- 
pectées longtemps  par  le  cabinet  de  Saint-James,  qui 
invoquait  déjà,  comme  un  motif  de  rupture,  la  cons- 
truction du  port  de  Mardiek  et  les  secours  accordés 
par  la  France  au  Prétendant. 

Le  roi  d'Espagne,  malgré  ses  actes  réitérés  de  re- 
nonciation, malgré  la  prise  de  possession  du  duc 
d'Orléans,  n'abandonnait  pas  ses  prétentions  à  la 
Régence  et  éventuellement  au  trône  de  Louis  XIV. 

Enfin,  l'Empereur  revendiquait  des  droits  sur  la 
Sicile  et  sur  l'Espagne. 

L<  s  embarras  intérieurs  du  gouvernement  et  la 
santé  chancelante  du  Iloi  soulevaient  donc  de  nom- 
breuses causes  de  trouble. 

Ainsi  Philippe  V  préparait,  parles  intrigues  de 
Cellamare,  le  renversement  de  Philippe  d'Orléans  el 
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le  retour  de  la  couronne  de  France  sur  sa  tête  ;  Y  Em- 
pereur se  disposait  à  faire  valoir  ses  droits  sur  la 
Sicile  d  l'Espagne,;  l'Angleterre  menaçait  la  France 
de  s'allier  a  l'Empire;  la  l'rance  cherchait  à  inspirer 

-  raintes  au  cabinet  de  Saint-James  en  soutenant 
les.  prétentions  du  fil*  de  Jacques  II,  salué  Hoi  par 
Louis  XIV. 

Dans  ci :tle  situation,  l'abbé  Dubois  entama  la  fa- 
-e  négociation  d"  i.a   Haye,   modèle  d'habileté 
diplomatiipie,  sujet  inépuisable  des  critiques  les  plus 
vives,  ,-t  ],..,  plus  contradictoires. 

La  paix  était  un  besoin  pmir  la  France  :  Louis  XIV 
l'ayaii  reconnu  en  signant  le  Traité  d'Utrecht.  Si  la 
paix  elait  nécessaire  pqur  Luuis  XIV,  puissant  et 
fofti  combien  ni  tait-elle  pas  plus  nécessaire  pour  lu 
gûuyei ■iniii'-nt  d'une  minorité  et  d'une  Régence,  suc- 
c  liant  à  un  long  règne  de  gloire  et  d'adversités,  exposé 
aux  attaques  de  partis  anLnts  el  de  compétiteurs.,... 
Louis  XÎY  av  lit  l'ail  la  paix,  comment  le  cabinet  du 
ni,  en  traitant  de  la  paix,  a-t-il  encouru  cette  ab<- 
surde  et  ridicule  accusation  d'avoir  abandonné  la  po- 
litique  di;  j.iaji>  \1V? 

Vrail-ee  parce  qu'il  a  entamé  les  u-  _.  .<  iations  avec 
l'Angleterre? 

D  i  démarches,  antérieures,  du  M.  de Cnataqunauf 
auprès  des  Provinces  Unies  restèrent  sans  effet.  l.i 
Hollande  était  entièrement  soumise  à  l'influença  an- 
glaise; elle  repoussa  les  avances  de  la  France. 

Pouvait  "H  s'adresser  à  l'Espagne  el  a  l'Autriche" 
qui  ne  dissimulaient  pas  leurs  intentions  hostiles* 
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Parmi  les  monarchies  nouvelles  et  secondaires,  la 
Prusse,  gouvernée  par  un  roi  avare  et  puissant,  fai- 
sait consister  toute  sa  politique  à  se  tenir  à  l'écart 
dans  les  mouvements  qui  agitaient  ses  voisins. 

La  Sicile  obéissait  à  Victor-Amédée,  roi  ingrat  en- 
vers la  France...  «  Roi  façonné  à  toute  la  souplesse 
italienne,  comptant  sur  les  ressources  inépuisa- 
«  blés  d'un  esprit  frauduleux,  jouant  volontiers  avec 
«  la  fortune,  tirant  son  courage  de  la  profondeur  de 
«  ses  calculs  et  montrant  dans  leur  maturité,  ces 
«  princes  que  la  prévoyance  du  cardinal  d'Ossat, 
«  avait  autrefois  nommés  les  louveteaux  de  Sa- 
«  voie  (1).  » 

Quand  Louis  XIV  voulut  traiter  de  la  paix  il  s'a- 
dressa à  l'Angleterre  :  c'est  à  l'Angleterre  que  le  mi- 
nistre du  Régent  s'adressa  pour  affermir  la  paix  de 
Louis  XIV. 

Autorisé  dans  cette  démarche  par  l'exemple  du 
grand  Roi,  appuyé  aussi  sur  le  Prétendant,  l'abbé 
Dubois  obéissait  à  une  raison  supérieure;  il  ne  pou- 
vait négocier  avec  une  Cour  qui  exerçât  une  plus 
grande  influence  sur  les  autres  gouvernements.  Il 
n'était  pas  possible  d'entrer  en  arrangement  avec 
une  autre  puissance. 

Le  Traité  de  la  Quadruple  Alliance  prouverait-il 
que  l'abbé  Dubois  a  méconnu,  abandonné,  trahi  les 
intérêts  de  la  France? 


(1)  Lêmontey. 
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La  Quadruple  Alliance  est  basée  sur  le  Traité  d'U- 
trecht.  A  part  certaines  modifications  qui  n'altèrenl 
pas  la  situation  de  la  France,  les  conditions  de  1717 
furent  les  mêmes  que  les  conditions  de  1713—1744, 
admises  par  Louis  XIV  :  on  n'a  pas  encore  accusé 
Louis  XIV  de  trahison. 

Par  une  des  clauses,  il  est  vrai,  le  Régent  s'obli- 
geail  à  éloigner  d'Avignon  le  chevalier  de  Saint- 
Georges.  Quelque  pénible  que  fut  cette  condition, 
quelles  que  [dissent  être  nos  sympathies  pour  les  in- 
fortunes royales,  eu  nous  reportant  à  l'époque  du 
Traité,  nous  devons  admettre  la  nécessité  d'une  me- 
sure qui  sacrifiait  un  sentiment  fort  respectable, 
assurément  :  c'était  un  sacrifice  à  la  paix  de  l'Europe. 

Louis  XIV  céda  une  première  fois  Dunkerque  à 
a  Cromwel,  pour  obtenir  son  assistance  contre  l'Es- 
pagne; plus  tard  ii  abandonna  le  port  et  les  fortifi- 
cations de  Dunkerque  pour  le  salut  de  ses  peuples. 
En  présence  de  ces  capitulations  consenties  par 
Louis  XIV,  la  capitulation  consentie  par  Dubois  re- 
lativement au  canal  de  Mardiek  doit  paraître  d'une 
bien  minime  importance,  surtout  si  l'on  considère 
que  le  port  de  Mardiek  était  à  peine  ébauché.  Peut- 
être  môme,  en  m-  pénétrant  avec  impartialité  de  l'es- 
prit qui  présida  aux  stipulations  de  1713,  sérail  on 
amené  .i  reconnaître  que  le  projet  de  Mardiek  était 
contraire  à  ces  stipulations,  el  que  l'abandon  de  ce 
canal  a  été  un  acte  de  loyauté  politique 

Il  est  Miii  encore  que  le  Traité  de  1717  laiss» 
subsister  le  litre  de  roi  de  France,  ajouté  à  celui  de 
roi  d'Angleterre,  tandis  <\uo  le  roi  de  France  est  dé 
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signé  SOUS  le  titre  de  Roi  Très-Chrétien.  Certes,  nous 
regrçttQQS  que  les  ministres  de  Georges  Ier  se  soient 
montrés  intraitables  à  cet  égard.  Cependant  il  faut 
(cuir  compte  à  l'abbé  Dubois  de  «  ses  efforts  pour 
a  obtenir,  par  des  considérations  d'équité  et  d'amitié, 
«  et  même  par  des  échanges  convenables  (I),  »  des 
concessions  sur  ce  point,  au  moyen  d'explications 
qui  sauvegardaient  la  dignité  du  gouvernement  du 
Hégeut.  Il  faut,  enfin,  ne  pas  oublier  que  les  formu- 
les employées  en  1717  étaient  les  mômes  que  dans  le 
Traité  d'Ulrecht,  signé  par  Louis  XIV.  L'abbé  Dubois 
pouvait  s'abriter  avec  sécurité  de  Louis  XIV. 

«  Le  but  du  Traité,  écrivait  l'abbé  Dubois,  c'est  la 
«  renonciation  :  le  but  et  la  condition  essentielle  des 
«  renonciations  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  d'Orléans 
«  ont  consisté  à  établir  que  jamais,  d'un  côté,  les 
«  couronnes  de  France  et  d'Espagne,  et  de  l'autre,  les 
«  Etats  de  la  maison  d' .Autriche  et  la  couronne  d'Espa- 
«  gne,  ne  pourraient  être  réunies  sur  la  même  tête.  » 

Est-on  en  droit  d  adresser  un  reproche  à  un  mi- 
nistre qui,  en  travaillant  à  conjurer  la  guerre  civile 
dans  son  pays,  subit  la  nécessité  de  faire  la  guerre  à 
un  pays  voisin  ? 

La  France  a  combattu  Philippe  V,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  en  faveur  duquel  elle  avait  soutenu  les 
longues  luttes  de  la  guerre  de  Succession  :  mais  à 
Giitniydemberg,  Louis  XIV  n'avait-il  pas  consenti  à 
l'expulsion  de  Philippe  V  ?  bien  plus,  ne  s'était-il  pas 


(1)  Sévelinges. 
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engagé  à  payer  un  subside  d'un  million  de  livres 
par  mois,  pour  aider  l' Autriche  et  l'Angleterre  $  chas* 
ser  son  petit-fils  du  trône d' Espagne? 

La  proposition  d'exécuter  lui-même  cet  acte  vio- 
lent de  d<  possession)  révolta  le  cœur  du  grand  Roi 
et  le  força  a  tenter  la  fortune,  Les  victoires  de  Villars 
et  la  convention  d'Utrecht  couvrirent  les  désastres  de 
1709  Bl  les  propositions  de  (jerlruydenberg.  Lu 
1719,  la  France  qui  combattait  Philippe,  ne  voulait 
pas  le  détrôner:  il  s'agissait  seulement  d'assurer  la 
paix  de  l'Europe  et  d'éviter  une  guerre  civile, 

Cette  phase  diplomatique  fait  ressortir  les  mena* 
gements  dont  la  France  usa  envers  l'Espagne.  Ce  ne 
fut  qu'après  des  tentatives  pacifiques  de  toutes  sortes, 
et  des  délais  fortement  blâmés  par  l'Angleterre,  que 
le  cabinet  du  Elégenl  se  décida  à  rappeler  M.  le  duc 
de  Saint-Aignan,  son  ambassadeur  à  .Madrid. 

Et  malgré  les  instances  de  l'Angleterre,  il  est  per» 
iui>  de  supposer  que  la  guerre  n'aurait  pas  été  dé- 
clarée, si  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cella- 
mare  n'avait  montré,  sous  un  jour  menaçant,  les 
intention!  de  Philippe  V,  l.e  ftégent  était  attaqué, 
l'Espagne  avait  relevé  les  Pyrénées  :  If  France  les 
franchit  et  réduisit,  en  peu  de  temps,  ->  accepter  la 
paix,  une  Cour  ■  frappée  dans  son  orgueil  el  la  puis* 

•  sance,  déconcertée  comme  intrigante,  et  vaincue 

•  comme  ennemi  . 

I  o résultat  de  celte  guerre,  on  ne  saurai!  trop  le  ré« 
.  fut  la  paix  de  l'Europe,  La  France  j  trouvait 
un  avantage  évident,  incontestable  Pourqu  i  sa 
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nir  gratuitement,  comme  on  l'a  souvent  essayé,  que 
le  négociateur  français  accepta  une  pension  de  l'An- 
gleterre  pour  prix  de  sa  trahison?  M.  de  Sévelinges 
qui  disposait  des  documents  diplomatiques  de  M.  de 
Rayneval,  a  formellement  contredit  cette  opinion. 
Lémontey,  en  citant  à  cet  égard  la  correspondance 
de  H.  de  Morville  et  de  M  de  Tessé,  exprime  le  regret 
que  ce  jugement  ne  soit  pas  appuyé  sur  des  preuves 
positives.  M.  de  Tessé,  ambassadeur  en  Espagne,  su- 
bissait les  impressions  d'un  pays  qui  n'avait  pa-  ou- 
blié ses  défaites,  et  M.  de  Morville,  ministre  des 
affaires  étrangères,  ne  parle  que  de  «  soupçons  assez 
confirmés  :  *  Dubois  a  toujours  repoussé  cette  sup- 
position avec  indignation. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  raison,  on  est 
obligé  d'admettre  que  la  France  était  plus  intéressée 
que  l'Angleterre  à  la  conclusion  du  Traité  d'alliance. 
Ne  serait-on  pas,  alors,  justement  fondé  à  penser 
que  la  France  dut  recourir  aux  moyens  de  séduction 
envers  le  gouvernement  anglais?  Lord  Stanhope  avait 
été  au  parlement  de  la  Grande-Bretagne  un  des  ad- 
versaires les  plus  acharnés  du  Traité  d'Ulrecht  : 
comment  fut-il  amené  à  sanctionner  le  Traité  de  La 
Haye^  Un  fait  est  resté  acquis  à  l'histoire  :  en  pré- 
sence de  la  tempête  soulevée  en  Angleterre  par  les 
négociations  de  1717,  le  gouvernement  français  n'hé- 
sita pas  à  acheter  le  silence  du  plus  grand  orateur 
de  la  Chambre  des  Commune  ;  le  prix  du  marché 
fut  l'acquisition  du  célèbre  diamant  delà  Couronne, 
qui  porte  le  nom  de  Régent. 
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11  est  curieux  de  suivre  dans  un  parallèle  histo- 
rique la  lutte  de  deux  personnages  qui,  a  cette  épo- 
que, ont  joué  le  premier  rôle  sur  la  scène  politique  : 
Àlbéroni  et  Dubois. 

Nés  tous  les  deux  dans  une  humble  condition,  ils 
parvinrent  simultanément  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Si  nous  nous  sommes  refusé 
à  admettre  que  Dubois  ait  dû  son  élévation  à  ses 
mauvaises  mœurs,  nous  n'admettrons  pas  davantage 
qu* Albéroni  sesoil  élevé  par  ses  bouffonneries  et  par 
son  talent  de  cuisinier,  ainsi  que  des  biographes  l'ont 
écrit.  Les  jeui  étourdissants  de  la  fortune  peuvent 
enter  quelquefois  des  causes  vulgaires  •  mais  il 
y  a  certainement  dans  des  changements  aussi  consi- 
dérables de  position,  des  raisons  qui  échappent  à 
l'attention  des  contemporains,  et  qu'il  est  du  devoir 
le  l'histoire  de  rechercher.  Les  portefeuilles  et  la  bar- 
atte ne  sont  pas  le  partage  des  fils  de  médecins,  cor- 
rupteurs de  Princes,  et  des  fils  de  jardiniers,  cuisi- 
iers  el  bouffons. 

A  l'heure  où  le  cardinal  àlbéroni  dirigeait  le  ca- 
binel  d''  Madrid,  l'abbé  Dubois  Bervait  en  qualité  de 
ecrétaire,  un  prince  Bans  crédil  dans  l'opinion,  sou- 
tenant avec  peine  l'administration  toujours  difficile 
d'une  Régence,  La  monarchie  espagnole  était  dans  la 


voie  de  la  puissance  et  de  la  prospérité,  tandis  que 
la  Franc  i  s'épuisait  au  milieu  des  troubles  et  des 
dissensions.  A  Madrid  comme  à  Paris,  les  grands  du 
royaume  n'obéissaient  qu'avec  impatience  à  des  mi- 
nistres que  ne  recommandait  pas  l'illustration  delà 
naissance  ;  elles  ministres  répondaient  parle  dédain 
aux  procédés  des  grands.  De  lu,  des  rivalités,  des  ja- 
lousies qui  créèrent  des  difficultés  aux  gouverne- 
ments des  deux  pays  et  enrégimentèrent  les  mécon- 
tents sous  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Cella- 
mare. 

Dévoué  à  la  politique  de  la  paix,  l'abbé  Dubois 
négociait  à  l'extérieur  pour  organiser  la  paix  à  l'in- 
térieur :  Albéroni,  au  contraire,  organisait  à  l'inté- 
rieur, pour  favoriser  ses  projets  de  guerre  au  dehors. 
Trompant  le  Roi  qui  n'aspirait  qu'à  la  couronne  de 
France;  trompantle  Pape  par  des  projets  mensongers 
contre  les  infidèles;  trompant  la  cour  de  France  par 
des  semblants  de  bonnes  relations,  le  ministre  de 
Philippe  Y  cherchait  des  alliances  en  Russie,  en 
Suède  et  en  Turquie;  armait  Pierre  le  Grand,  Char- 
les XII  et  le  Grand  Turc,  contre  l'Autriche,  la  France 
et  1" Angleterre,  et  poursuivait  le  dessein  d'une  con- 
flagration générale  dont  une  révolution  italienne  était 
la  fin.  L'habileté  de  Dubois  fit  échouer  cette  trame,  à 
la  confusion  du  conspirateur. 

Dubois  négocia  en  suivant  les  traditions  de  la  po- 
li tique  de  Richelieu.  Il  répara  dans  la  paix  les  forces 
et  les  finances  de  la  monarchie  épuisées  par  la  guerre. 
L'abbé  pacifique  triompha  de  la  turbulente  Eminence, 
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et  généreux  après  la  \ictnire.  il  protégea  son  rival 
dans  l'exil. 

Quel  était,  on  réalité^  1»'  but  « ] ' i « •  se  pfopo&â 
cardinal  Parmesan? Travaillait-il  sincèrement  à  éten- 
dre le  monarchie  espagnole,  ou  bien, anticipant  d'un 
siècle  et  demi  sur  le  mouvement  des  idées,  avait-il 
couru  le  plat)  de  l'émancipation  dé  l'Italie?  Cette 
supposition  hasardée  Sans  doute,  en  se  reportant  à 
171  à  semblerait  se  justifier  par  l'hostilité  constante 
de  la  politique  d'Àlbéroni  vis-à-vis  du  Saint-Siège. 
Albérônl  au  pouvoir  a  donné  l'exemple  du  premier 
cardinal  qui  ;iit  abandonné  les  inlërOts  du  Pape  ei 
de  l'Eglise  :  «  Si  l'Empereur  suivait  mon  conseil  », 
disait-il  dans  sa  retraite,  «il  s'emparerait  de  Home 
i't  férail  du  Pape  son  chapelain.  »  Combien  étaienl 
différents  les  sentiments  et  la  conduite  du  ministre  de 

France,  resté  invariablement  attaché  à  la  cour  de 
Uuinc;  bourdonnant  dans  les  épineuses  questions 
de  la  bulle  Unigenitui,  les  intérêts  delà  politique  el 
delà  religion;  signant  de  sa  main  les  paroles  tant 
n  prochées  à  sa  mémoire  et  que  nous  rappelons  à  son 
honneur  :  «*  l'entreprends  de  grandes  «choses  pour 

l'autorité  du  Saint-Siège » 

De  1716  .i  1723,  l'abbé  Dubois  eût  à  faire  tête  a 
des  difficultés  dont  la  moindre  menaçai!  d'ébranler 
ndémenl  la  paii  de  l'Etat.  Partisan  di  b  lu- 
mières, il  établil  la  gratuité  de  l'instruction  à  11  ni- 
versité  de  Paris;  à  l'extérieur,  il  fortifie  l'Ile  Royale 
et  assure  un  porl  aui  pécheurs  français  que  Louis  \l\' 
avail  livrés  aui  insultes  du  pavillon  Britannique, 
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par  la  cession  de  Terre-Neuve  ;  traite  avec  la  Russie  et 
la  Prusse;  signe  la  Quadruple  Alliance;  fait  la  guerre 
a  l'Espagne;  négocie  dans  l'intérêt  do  la  Suède;  re- 
pousse les  avances  diplomatiques  de  la  Turquie; 
arrête  les  bases  d'une  alliance  défensive  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Espagne;  concerte  les  ma- 
riages espagnols;  d'accord  avec  la  Russie  et  l'Autri- 
che, intervient  dans  un  acte  de  démembrement  de  la 
Perse  :  Tels  sont  les  actes  et  les  événements  qui  ont 
signalé  une  période  de  cinq  années,  pendant  les- 
quelles Voltaire  se  plait  à  dire  que  «  tout  fut  tran- 
quille et  ridicule.  » 

Après  un  jugement  aussi  net,  on  devrait  croire  que 
Dubois  est  à  jamais  condamné  devant  le  tribunal  de 
l'histoire;  mais  l'extrême  mobilité  de  Voltaire  nous 
fournit  un  choix  nombreux  parmi  les  opinions  les 
plus  divergentes  sur  le  même  personnage.  Le  trait  que 
nous  venons  de  citer  est  d'un  satirique,  voici  une  pen- 
sée digne  de  la  gravité  de  l'historien  : 

«  L'abbé Mongaut,  écrit  Voltaire,  avait  été  précep- 
teur du  fils  du  duc  d'Orléans,  Régent  du  royaume, 
et  mourut,  dit-on,  de  chagrin  de  n'avoir  pu  faire 
auprès  de  son  élève  la  même  fortune  que  l'abbé  Du- 
bois. Il  ignorait,  apparemment,  que  c'est  par  le  carac- 
tère et  non  par  l'esprit  que  Ion  fait  fortune  (1).  » 


(1)  Écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
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VII 


L'abbé  Dubois,  comme  tous  les  ecclésiastiques  par- 
venus au  pouvoir,  aspira  aux  dignités  de  l'Eglise. 
Faut-il  voir  dans  cette  ambition  les  eftéts  de  la  vanité, 
plutôt  que  le  dessein  honorable  de  servir  l'Eglise,  et 
de  rehausser  les  fonctions  civiles  par  l'éclat  et  le 
respect  qui  environnent  les  ministres  de  la  religion? 
Le  caractère  et  la  conduite  de  Dubois  repoussent  toute 
idée  de  vanité-.  Jusqu'au  dernier  moment  il  fut  plein 
de  zèle  pour  les  intérêts  delà  foi  catholique.  Son  zèle 
ne  nuisit  point  à  l'esprit  de  modération  dont  il  usa 
envers  les  protestants,  malgré  les  excitations  du  parti 
janséniste  ;  et,  après  les  tempéraments  les  pi  us  sages, 
il  mit  fin  aui  discussions  religieuses  qui  menaçaient 
l'Eglise  de  France  d'un  schisme,  en  frappant  ces 
mêmes  jansénistes,  parla  déclaration  de  la  bulle  l'ni- 
genilut.  Cette  mesure,  devant  laquelle  avait  hésité 
Louis  XIV,  n'arrêta  pas  le  ministre  du  Régent.  Les 
protestants  turent  ingrats;  et  les  jansénistes  ne  par- 
donnèrent pas  au  ministre  sa  tolérance  et  sa  fermeté 
dans  l'affaire  de  la  bulle. 

Par  un  singulier  jeu  des  passions,  pendant  que 
jansénistes  et  protestants  attaquent  encore  aujour- 
d'hui la  mitre  et  la  barrette  de  Dubois,  au  nom 
de  la  morale  el  de  la  religion,  les  représentants  de 
cette  religion  se  fonl  un  devoir  de  prendre  la  défense 
de  l'abbé  contre  ses  calomniateurs.  De  nos  jours, 
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le  savant  et  vénérable  Eymeri,  supérieur  de  Saint- 
Sulpice,  a  levé  un  coin  du  voile  sous  lequel  s'envelop- 
paient les  préjugés  acharnés  contre  Dubois. Rappelons 
aussi  que  le  Clergé  de  France  n'hésita  pas,  en  1723, 
à  lui  déférer  la  présidence  de  son  assemblée,  et  que 
Fénelon  le  traitait  avec  la  plus  grande  affection.  Dans 
une  lettre  à  Madame  de  Roujault,  il  dit  :  «  M.  l'abbé 
Dubois  est  mon  ami  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées » Pour  toute  personne  impartiale,  l'autorité 

de  Fénelon  et  celle  de  Massillon  seront  sans  doute  de 
quelque  poids,  venant  surtout  à  l'appui  des  preuves 
nombreuses  que  nous  possédons. 

Les  négociations  si  délicates  et  si  longues  qui  pré- 
parèrent l'élévation  au  cardinalat  du  Principal  Mi- 
nistre succédant  à  la  dignité  de  Richelieu  et  de  Maza- 
rin,  archevêque  sur  le  siège  de  Fénelon,  sacré  par  le 
prédicateur  de  Louis  XIV,  sont  encore  un  sujet  de 
calomnie. 

A  propos  de  l'élévation  de  Dubois  aux  dignités 
ecclésiastiques,  combien  de  mensonges  n'a-t-on  pas 
imprimés?  On  a  dit  que  le  chapeau  de  cardinal 
avait  coûté  à  la  France  12  millions.  Celte  assertion 
repose  sur  des  faits  erronés  et  nous  rétablissons  la 
vérité  par  des  preuves  positives. 

Dubois  vécut  dans  des  conditions  et  dans  un  temps 
favorables  pour  satisfaire  la  passion  des  richesses  ;  la 
longue  intimité  d'un  prince  prodigue  et  les  fonctions 
éminentes  qu'il  avait  occupées  auraient  justifié  l'ac- 
quisition d'une  fortune  considérable.  Ministre,  il  sut 
garder  son  indépendance  en  dehors  des  séductions 
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de  l'agiotage,  afin  de  surveiller,  d'arrêter,  de  frapper 
poteurs.  Serait-il  convenable  de  reprocher  àDu» 

bois  d'avoir  poursuivi  l'obtention  de  quelques  béo  ■- 
Gces F  Recherchons  ses  pensées  dans  le  secret  de  la 
correspondance.  Il  écrivait  à  l'abbé  Emery,  au  sujet 
de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  :  «  Je  voudrais  bien  éga- 
«  1er  les  services  demis  prédécesseurs,  niais,  je  n'as- 
«  pire  ni  à  leur  richesse  ni  à  aucune  richesse  quelcon- 
«  que,  désirant  seulement  avoir  de  quoi  ne  pas  avi- 
«  lir  le  haut  rang  où  le  Uni  m'a  élevé-  » 

lie  Cardinal,  absorbé  par  le  travail  et  par  les  soins 
d'une  santé  chancelante,  vif  ait  avec  une  simplicité 
et  une  sobriété  eitrèmes  ;il  croyait,  cependant,  de  sa 
dignité  d'entretenir  un  train  de  maison  en  harmonie 
avec  «le  haut  rang  où  le  Roi  l'avait  élevé  :  >» 


VIII 


11  n'est  pas  sans  intérêt  de*  savoir  si  le  Ministre 
•  pi'-  l'on  accusait  d'abuser  des  linance*  de  l'Etat,  n'a 
pas  profité  d"  celte  facilité  pout  s'enrichir  et  fonder 
une  fortune  prodigieuse,  à  l'exemple  de  Afazarin  l 
fut  l'opinion  d  i  temps,  que  Duboii  laissa  en  no\i- 
ranl  des  trésors  incalculables.  Voici  les  faits  : 

v  la  mort  du  Cardinal,  des  prétentions  avides  se 
produisirent  de  louscôlés.  On  attribuai!  une  grande 
fortune  a  l'ancien  ministre;  une  foule  de  convoitises 
16  produisirent    Nous  avons  SOUS  lesyeuX,  une  cor- 
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respondance  composée  déplus  de  cent  lettres  de  Jo- 
seph Dubois  et  du  chanoine  de  Saint  Honoré,  son  fils, 
chargés  de  liquider  la  succession.  Cette  correspon- 
dance (1)  peut  donner  une  idée  de  tous  les  dégoûts 
auxquels  ils  étaient  condamnés.  Elle  fait  ressortir  la 
dignité  de  leurs  sentiments. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  créanciers 
étrangers  et  par  des  critiques  faméliques  que  la  suc- 
cession du  Cardinal  fut  disputée  à  outrance.  Dans 
la  famille  même,  il  y  eut,  entre  les  héritiers,  des  con- 
testations, des  procès.  La  justice  intervint,  les  par- 
ties intéressées  mirent  au  jour  les  titres  les  plus  ca- 
chés de  la  succession  de  leur  parent.  Les  preuves  ju- 
diciaires qui  existent  encore,  démentent  authentique- 
ment  les  exagérations  de  l'opinion,  au  sujet  de  ces 
richesses. 

Le  cardinal  Dubois  avait  deux  frères  et  une  sœur  : 
1°  Joseph,  docteur-médecin,  maire  perpétuel,  lieute- 
nant-général de  police  de  Brives,  conseiller  d'Etat  et 
directeur-général  des  Ponts-et-Chaussées  de  France; 
%°  Jean,  prieur  de  Saint-Xaintin,  qui  était  un  béné- 
fice annexé  au  collège  des  Doctrinaires  de  Brives.  Il 
est  présumable  que  Jean  faisait  partie  de  cette  con- 
grégation libre;  plus  tard,  il  rentra  au  collège  où  il 
mourut,  après  avoir  eu  un  canonicat  au  chapitre  de 
Saint-Martin  et  le  titre  d'abbé  de  Caune  ;  3°  Jeanne, 


(1)  Ces  lettres  nous  ont  été  données  en  communication  par  M.  Lau- 
lerie,  notaire  à  Tulle  ;  la  famille  Laulerie  lut  alliée  à  la  famille  du  car- 
dinal. 
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mariée  à  M.  Vielbans  d'Atirussac,  avocat  du  Prési- 
dial  de  Brives  (1). 

Joseph  avait  proposé  à  son  beau-frère  Vielbans  une 
somme  de  150,000  livres  pour  sa  part  dans  la  suc- 
cession du  Cardinal.  Vielbans  refusa  ces  offres  qui 
lui  semblaient  mesquines,  fit  un  procès  on  recel  à 
Joseph,  perdit  et  finit  par  se  contenter  de  la  somme 
qu'il  avait  d'abord  refusée. 

Déplorables,  sans  doute,  au  point  de  vue  de  la  fa- 
mille, ces  débats  présentent  un  intérêt  précieux  pour 
l'histoire  :  ils  démontrent  avec  une  entière  évidence  la 
fausseté  d'une  accusation  qui  a  fait  de  la  vénalité  et 
de  l'avarice,  deux  chefs  contre  la  mémoire  du  car- 
dinal Dubois, 

Aussitôt  que  les  affaires  de  la  succession  furent 
terminées,  Joseph  Dubois  et  son  fils  songent  à  leurs 
parents  et  à  leur  ville  natale.  Joseph  parle  en  termes 
touchants  de  relever  les  Joyet,  famille  de  sa  mère, 
«  qui  a  eu  bien  du  mal  dans  son  temps  (2).  »  lls'oc- 
Clipe  des  routes,  des  embellissements  de  Brives,  de 
la  construction  d'un  pont  qui  devait  porter  le  nom  de 
Pont  Cardinal.  Le  chanoine  est  chargé  spécialement 
du  soin  de  surveiller  l'éducation  de  Mademoiselle  du 
Vialard,  sa  nièce,  des  œuvres  de  bienfaisance  el  des 
réparations  des  monuments  religieux. 


(I)l.i-  descendant   dired   des  Vielbans  d'Aorattti  existe  encore  I 

I'.iims.  cijus  ||  personne  d'un  ofl i  de  l'Empire,  incten  aide  de  i  imp 

do  général  Sahogoet,  âgé  de  quatn  -vingVdii  ans, 

(i)  Lettre  de  Joseph  ..  M.  Chahei  [\ 
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Dans  un  article  qui  a  été  reproduit  par  une  grande 
partie  de  la  presse  parisienne,  M.  Louis  Veuillot  a 
établi  avec  l'autorité  des  faits  et  de  sa  forte  dialec- 
tique, que  la  probité,  l'honnêteté,  la  bonne  tenue  de 
la  famille  Dubois  étaient  la  réfutation  morale  des  ca- 
lomnies qui  ont  poursuivi  le  Cardinal.  L'éminent 
publiciste  nous  saura  gré,  sans  doute,  d'appuyer  son 
raisonnement  de  quelques  faits  nouveaux,  puisés 
dans  les  souvenirs  privés  de  la  famille. 

Joseph  avait  rempli  les  fondions  de  maire  de  la 
ville  de  Brives  et  de  subdélégué,  depuis  1692  jusqu'en 
1719,  avec  une  distinction  qui  lui  mérita  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  des  intendants  de  la  Géné- 
ralité de  Limoges,  MM.  de  Bàville,  de  Bernage,  de 
Rouillé,  de  Mongeron,  du  Bouchet,  d'Orsay,  de 
Lesseville.  —  «L'estime  et  l'approbation  qu'il  (Dubois 
«  s'est  universellement  acquises,  écrit  M.  de  Breteuil 
«  intendant  de  la  province  sont  des  témoignages  et 
«  plus  sûrs  et  plus  éloquents  que  ce  qu'on  pourrait 
«  dire.  »  Elevé  aux  dignités  qui  le  rapprochaient  du 
souverain,  conseiller  secrétaire  du  Roi,  maintenu 
dans  son  titre  et  pourvu  de  la  charge  de  grand-voyer 
de  France  par  lettres  patentes  accordées  au  nom  du 
Roi,  Joseph  avait  conservé  dans  son  intérieur  les 
habitudes  les  plus  modestes.  11  recevait  ses  parents, 
ses  compatriotes,  avec  une  simplicité  cordiale  ((). 


(1)  Lescousinsde  la  petite  villede  Brives  s'étonnaient  de  ne  pas  trouver 
chez  les  palefreniers,  pour  leurs  chevaux,  un  accueil  aussi  empressé  que 
celui  qu'il-  recevaient  dans  Les  salons.  Les  rustiques  bas  limousins  qui 
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I.a  correspondance  de  Joseph  avec  son  parent, 
le  chanoine  Chalvet,  témoigne  d'une  bienveillance 
loule  particulière  en  faveur  des  habitants  de  sa  pro- 
vince. Plus  d'une  foi>  il  eut  à  m  plaindre  de  ceux 
auxquels  il  avait  accordé  sa  protection.  «  Mon  frère 

iv, ut  bien  raison,  écrivait-il,  de  ne  vouloir  se  lais- 
«<  ser  approcher  par  aucune  personne  de  Brives.  Il 
«  n'est  sorte  de  déception  que  je  n'aie  éprouvée,  pour 
<•  avoir  fait  autrement  que  lui,  et  ma  position  a  été 
«  plusieurs  fois  compromise,  par  ceux  que  j'avais 
u  voulu  obliger  1).  » 

Il  est  vrai  que  les  solliciteurs  limousins  furent 
oonstammenf  éloignes  par  le  Cardinal,  et  un  dicton 
du  pays,  probablement  mis  en  circulation  par  un  im- 
portun éconduit,  rappelle  que  le  ministre  avait  fait 
miner  une  des  fenêtres  de  son  cabinet  qui  ouvrait 
dans  la  direction  de  Brives.  —  Combien  peu  de  mi- 
nistres ont  encouru  ce  reproche!...  Joseph  n'imita 
pas  son  frère.  Il  contribua  de  tout  son  crédit,  de 
toute  son  action  publique  ou  privée  à  la  prospérité 
et  à  l'embellissement  de  sa  rille  natale.  Il  était  l'ar- 
bitrede  toutes  les  contestations,  comme  il  arriva  à 
asioii  d'une  lutte  pour  la  préséance  entre  le  corps 
de  rille el  le  Présidial.  Sa  bourse  étail  ourerte  p<>ur 


l  porté  MM.  de  1     :  '         et  M  Paris,  en  1 T  js.  furent 

ndignee  de  manger  au  raU  liei  di  l'hôtel  du  grand  »oy«  r.  Il  fallut 
l'bercbei  ailleurt  un  -ne  hospitalier.  Oi  lut  un  peu  scanda 

•I'-  ce  procj  |      i  i m  e  'I'-  M.   :  |  I  btlveU) 

Cbalrei  (i~ 
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les  besoins  locaux,  et  il  ajouta  plus  de  15,000  fr. 
pour  la  réparation  du  chœur  de  l'église  :  l'abbé  de 
Caunes  avait  légué  5,000  francs  au  chapitre,  pour 
cet  objet.  Joseph  payait  pour  couvrir  les  boulevards 
de  Brives  de  ces  plantations  d'arbres  qui  environnent 
la  ville  comme  d'une  magnifique  ceinture  verte.  Di- 
recteur général  des  Ponts  et  Chaussées,  il  faisait 
exécuter  les  travaux  aux  quais,  aux  ponts  et  s'op- 
posait avec  énergie  à  un  tracé  absurde  de  la  route  de 
Paris  qui  fut  adopté  malgré  le  refus  de  son  appro- 
bation. 

Obligé,  par  des  convenances  de  famille,  de  rési- 
gner le  titre  de  lieutenant-général  de  police  de  la 
ville  de  Brives,  il  en  témoignait  un  vif  regret.  Nommé 
prieur  des  Pénitents  Blancs,  il  exprimait  sa  satisfac- 
tion, et  envoyait  aux  membres  de  la  Confrérie  une 
gratification  «  pour  aller  boire  v/n  quart  à  sa  santé, 
«  chez  la  Jeanne  Delmas.  » 

Joseph  Dubois  eut  trois  fils.  L'ainé  mourut  en  17 19, 
avocat  au  Présidial  de  Brives,  et  fût  enterré  aux  Cor- 
deliers,  dans  la  vieille  église,  aujourd'hui  détruite 
et  remplacée  par  le  corps  de  logis  du  couvent  de 
Sainte-Ursule.  Le  cadet  qui  avait  eu  un  bénéfice  au 
chapitre  de  Brives,  quitta  le  petit  collet,  et  mourut 
un  peu  plus  tard  chevalier  de  Saint-Lazare  :  Il  sè- 
tait  montré  toujours  bon  chrétien,  dit  sa  mère,  Anne  de 
la  Plaigne.  Joseph  Dubois,  chanoine  à  Saint-Martin 
de  Brives,  résigna  son  titre  à  son  cousin  Chalvet, 
quand  il  eut  un  canonicat  au  chapitre  de  Saint- 
Honoré  de  Paris. 
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Après  la  mort  de  son  père  en  1740,  Joseph,  posses- 
seur d'une  fortune  reposant  sur  divers  immeubles 
dont  faisait  partie  l'hôtel  d'Eflîat,  songea  à  continuer 
l'œuvre  du  frère  du  Cardinal  en  fondant  des  insti- 
tutions de  charité.  Malheureusement,  favorable  aux 
idées  jansénistes,  il  jugea  que  le  chapitre  de  Brives 
était  bien  sévère  pour  la  doctrine  nouvelle  et  il  trans- 
porta à  l'hôpital  général  de  Paris,  la  plus  grande  par- 
tie des  libéralités  qu'il  avait  eu  d'abord  l'intention  de 
faire  à  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Brives.  Cepeo 
dant,  au  moyen  de  deux  donations  successives,  il 
établit,  de  concert  avec  le  corps  de  ville,  un  bureau 
de  charité  et  institua  au  collège  des  Doctrinaires 
douze  bourses  en  faveur  de  quatre  parents,  quatre 
bourgeois  de  la  ville  et  quatre  nobles;  au  cas  où  le 
collège  cesserait  d'être  dirigé  par  les  Doctrinaires,  la 
dotation  devait  faire  r<  tour  au  bureau  de  charité  el 
à  la  fondation  qu'il  projetait  et  qu'il  réalisa  à  l'hos- 
pice de  Bri\<  -. 

Par  un  acte  de  17ô'0,  il  donna  à  l'hospice  une 
rente  de  10,000  francs  pour  le  service  de  divers  lits 
de  vieillards,  d'enfants  et  de  malades;  pour  une  classe 
gratuite  de  garçons  et  un  pensionnat  de  douze  jeu- 
nes personnes  des  mêmes  catégories  que  les  bour- 
siers du  colli 

Dans  les  conditions  posées  par  le  donateur  pour 
l'emploi  dei  revenus  de  cette  somme,  les  intérêts  de  la 
famille  el  du  pays  Boni  réservés  avec  une  intelligence 
et  un  désintéressement  dignes  de  remarque.  Les  ha- 
bitants des  localités  de  .luillac  et  d'Allassac,  berceaux 


—   XLU   — 


des  Dubois,  furent  appelées  à  participer  aux  fonda- 
tions de  secours,  et  quatre  places  restèrent  attribuées 
à  la  famille  pour  l'éducation  des  filles  pauvres. 

Celte  dernière  fondation  est  encore  en  pleine  ac- 
tivité et  n'a  pas  subi  de  réduction,  grâce  au  supplé- 
ment de  dotation  qui  lui  fut  alloué,  comme  subro- 
,iu  collège,  par  décret  impérial  daté  du  camp  de 
Friedland. 

Exprimons  un  regret  :  si  au  lieu  de  doter  les  mai- 
sons de  Brives  d'un  chiffre  déterminé  de  revenu,  le 
chanoine  de  Saint-Honoré  eût  donné  le  revenu  pro- 
duit par  les  immeubles,  la  rente  de  16,000  francs 
dont  profite  encore  la  ville  de  Brives,  ne  serait-elle 
pas,  aujourd'hui;  plusieurs  fois  supérieure? 

Héritier  de  son  père  quant  aux  sentiments  d'affec- 
tion pour  son  pays  d'origine,  l'abbé  de  Saint-Ho- 
noré  n'avait  pas  hérité  de  son  esprit  de  tolérance.  La 
pensée  qui  ressort  de  tous  les  actes  sa  vie  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  n'ait  été  un  des  opposants  à  l'ac- 
commodement, et  l'un  des  adhérents  du  jansénisme. 
Quand  il  fut  question  delà  direction  de  l'hospice, 
l'abbé  de  Saint-Honoré  refusa  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  auxquelles  il  reprochait,  comme  au 
chapitre  de  Brives,  trop  de  rigueur  pour  les  idées 
nouvelles.  Bien  loin  d'engager  les  confréries  à  «  aller 
boire  le  demi-quart  chez  la  Jeanne  Delmas,  »  il  réprou- 
vait hautement  les  amusements  auxquels  s'étaient  li- 
vrés les  habitants  de  Brives,  pendant  le  carnaval  de 
1728.  Deux  compagnies  avaient  été  formées;  l'une 
des  dragons  noirs,  l'autre  des  chevaliers  de  cœur; 
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H,  Chalvet  avait  donné  une  collation  aux  clames  qui 
s'étaient  rendues  chez  lui,  pour  assister  au  défilé  des 
compagnies.  Le  chanoine  de  Saint  Honoré  reproche 
vertement  au  chanoine  de  Saint-Martin  ce  scandale 
qu'il  a  appris,  dit-il,  en  faisant  causer  h  le  jeune 
mousquetaire  d'Espagnao,  venu  avec  sa  tante,  Ma- 
dame de  Sahupuet  de  Yialard.  » 

Joseph  Dubois,  le  grand  \"Mt  renommé  pour 
sa  probité,  a  toujours  manifesté  pour  le  Cardinal 
l'estime  el  raffection  les  plus  sincères.  Dans  la  longue 
correspondance  de  L'abbé  de  Saint- Honoré  que  nous 
avons  BOU8  les  yeux,  on  ne  trouve  pas  un  mot  qui 
puisse  laisser  le  moindre  doute  sur  les  sentiments  de 
respecl  donl  le  chanoine  l'ut  toujours  pénétré  pour 
le  cardinal  Dubois.  Cependant,  on  vient  de  voir  jus- 
qu'où allait  lu  rigorisme  de  cet  abbé  qui  ne  savait 
pardonner  ni  au  chapitre  de  Brives,  ni  aux  Bojurs  de 
Saint-Vincenl  de  Paul,  leur  obéissanceaux  règles  an» 
ciennes  de  l'Eglise,  el  se  scandalisait  pour  uni' colla- 
lion  offerte  par  un  chanoine  aux  dames  de  la  ville  (l). 


i    I  fnopîtal  de  Brtvee,  on  eorpi  àt  logis  p«>ur  m- 

fenner  deux   pei nea  la  mauraiaoa   \:<-.  .huis  la   \ill«*,  *-i 

voulait  qoe  lea  idminieiraieurs  de  la  maisoo   «  envoyassent  quérir  pai 
u^ne  fllle,  au  service  de  son  cousin  Vielbans,  qu'on 
lui  :i|i|  peur  lea  ma  m~.  »  (Leuret  de  l'abbé  D 

communiquée!  pai  M.  Laulerie(  notaire  i  Tulle)) 
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IX 


Dubois  est  né  à  Brives  dans  la  rue  des  Frères.  Celte 
partie  de  la  ville,  par  l'aspect  et  la  destination  pieuse 
de  ses  anciens  monuments,  présente  un  sujet  intéres- 
sant d'études.  Ces  antiquités  fournissent  de  nouvelles 
lumières  sur  l'origine  de  la  famille  du  Cardinal. 

La  rue  des  Frères  dut  son  nom  à  un  établissement 
d'hommes,  dont  les  restes  existent  encore  au  n°  24. 

La  construction  qui  fait  face  au  n°28  (maison  Du- 
bois), composée  de  deux  étages  à  hautes  travées,  per- 
cée de  trois  fenêtres  à  chaque  étage,  présentait,  il  y 
a  cinq  ou  six  ans  à  peine,  une  façade  très-caractéri- 
sée.  Les  fenêtres  étaient  d'élégantes  ouvertures  ogi- 
vales, géminées  par  un  meneau  hexagone  très-correct. 
La  tradition  donnait  à  cet  édifice,  la  destination  d'hô- 
pital. 

C'était  évidemment  une  dépendance  de  l'hôtel  plus 
considérable  qui  bordait  le  côté  opposé  de  la  rue,  et 
dont  il  reste  des  arcatures  de  fenêtres  qui  durent 
être  belles,  soutenues  par  une  frise  à  modillons  bizar- 
rement sculptée  en  figures  fantastiques. 

La  rue  du  Salam,  qui  est  un  peu  plus  haut,  à  l'an- 
gle de  la  Providence  actuelle,  est  appelée,  dans  les 
anciens  documents,  rue  de  Salem,  par  abréviation  de 
Jérusalem. 

Le  chemin  aboutissant  à  cette  rue  de  Jérusalem, 
allait  rejoindre  la  route  du  Ouercy,  par  où  Louis  XI 
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arriva  de  Mortel.  Sur  celle  route,  un  autre  hôpital, 
Saint-Jean,  allumait  chaque  soir  un  phare,  pour  di- 
riger les  pèlerins  se  rendant,  soit  à  Rome,  soit  aux 
Saints  Lieux,  soit  aux  croisades  qui,  au  moyen  âge, 
déplaç  lien!  tant  de  Français  de  toutes  les  classes. 

Le  n°  24  de  la  rue  des  Frères  était  l'hôtel  ou  cou- 
vent des  chevaliers  de  Saint-Jpan  de  Jérusalem. 

L'édifice  en  face  était  l'hôpital  ou  plutôt  l'Hos- 
pitium  destiné  à  abriter  les  pèlerins.  On  devait  aussi 
y  recevoir  les  voyageurs  malades.  Ces  maisons  avaient 
t'Mij.iiirs,  au  nombre  des  frères,  quelque  religieux 
exerçant  la  médecine  et  donnant  des  remèdes.  Après 
leur  sécularisation,  l'habitude  des  populations  avait 
une  clientèle  dans  le  voisinage  de  l'hôpital. 
M.  Jean  Dubois  médecin,  père  du  Cardinal,  habitant 
le  n°  28  de  la  rue  des  Frères,  avait  au  rez-de-chaus- 
sée de  -m  maison  une  pharmacie,  chose  fort  ordi- 
naire  chez  les  médecins  de  celte  époque.  Voilà  pour- 
quoi on  a  reproché  au  Cardinal  d'être  le  fils  d'un 
apothicaire  de  Brives-la-Gaillarde. 

Maison  il'1  méd  cin  on  boutique  d'apothicaire, 
i  'est  là  que  le  cardinal  Dubois  est  oé,  de  parents  jus- 
tement  considérés  ;  c'est  de  là  qu'il  esl  parti,  à  pied, 
pour  aller  terminer  ses  études  à  Paris.  11  ne  re- 
vint jamais  dans  sa  ville  natale;  <'t,  cependant,  .m 
milieu  des  dignités,  du  faste  «'i  du  tourbillon  de  la 
cour,  plus  d'une  fois  "ii  l'entendit  regretter  une  axis 
lence  paisibleet  bourgeoise  dans  sa  Tille  natale  ■  avec 
Uni)  livres  de  rentes!  » 

1 1  -  héritiers  de  Dubois  firent  un  noble  usage  de 
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sa  fortune.  Grâce  à  eux,  Brives  dotée  de  roules,  do 
promenades,  c^i  devenue  une  ville  pittoresque  aux 
yeux  du  voyageur  et  une  résidence  agréable  pour 
l'habitant.  Los  établissements  charitables  en  font  un 
refuge  pourl'indigent.  Grâceaux  Dubois,  les  malades 
pauvres,  les  invalides  du  travail,  trouvent  à  l'hôpital 
une  retraite,  des  secours  ;  et  cinquante-deux  enfants 
choisis  indistinctement  dans  toutes  les  familles  reçoi- 
vent l'asile  et  léducation. 

Dieu  réservait  la  vie  du  Cardinal  à  d'étranges  vi- 
cissitudes. Bercé,  à  sa  naissance,  dans  le  calme  d'un 
intérieur  ignoré  et  presque  pauvre,  il  était  destiné  à 
finir  au  faite  des  grandeurs  humaines,  laissant  un 
nom  dans  l'histoire.  Il  était  destiné  à  mourir  à  la 
peine,  et  le  bruit  du  monde  ne  devait  respecter  ni 
ses  cendres,  ni  la  pierre  qui  les  abrite  ;  la  haine  de- 
vait le  poursuivre  dans  la  tombe. 

Un  monument  funèbre  fût  élevé  sur  le  lieu  de  sa 
sépulture,  par  sa  famille,  à  l'église  collégiale  Saint- 
Honoré.  —  Cherchons  ce  monument. 

En  entrant  par  la  rue  Saint-Honoréà  droite,  dans 
l'église  Saint-Boch,  au  fond  d'une  chapelle  dénuée 
de  tout  ornement  religieux,  et  qui  porte  le  nom  de 
Chapelle  des  monuments,  on  voit  quelques  bustes, 
quelques  portraits  attachés  aux  murs;  à  gauche,  un 
tombeau  en  marbre  blanc  occupe  la  paroi  de  la 
muraille.  Sur  ce  tombeau,  un  cardinal  en  costume  de 
cérémonie  est  agenouillé,  un  peu  penché  en  avant, 
les  mains  jointes  :  à  ses  genoux  est  posée  sa  barrette. 

N'essayez  pas  de  déchiffrer  l'inscription  et  le  nom 
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qui  furenl  gravés  sur  cotte  tombe  :  ils  ont  été  effacé» 
avec  lesoin  que  les  Vandales  et  les  Iconoclastes^  peu 
reux  ou  ignorants,  apportent  à  leurs  opératioDl  I  . 
Mais  attachei  un  moment  les  regards  sur  ce  front 
où  la  finesse  est  unie  à  la  fermeté.  Un  sourire 
•mer,  dernière  gaieté  d'un  mourant,  brille,  à  travers 
Les  rides  de  la  fatigue  et  de  la  maladie  :  tous 
pressentirez  bien  vite  les  efforts  du  génie  dans  les 
sillons  creusés  parle  travail  dans  cette  tète  singuliè- 
rement  expressive;  sous  ee  masque  de  marbre  vous 
trouverez  les  traits  que  L'histoire  el  le  pinceau  ont 
<  nservés  du  cardinal  Dubois.  Guillaume  Coustou  2 
l'auteur  du  monument  a  Copié  Kigaud,  auquel  nous 


(1)  Voici  l'inscriplion  qui  a  été  eflà 
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devons  le  portrait  placé  au  commencement  de  l'ou- 
vrage. 

On  éprouve  un  étonnement  douloureux  de  voir 
sous  les  voûtes  sacrées  un  tombeau  dont  on  semble 
ne  pas  oser  dire  le  nom.  Si  ce  monument  n'a  pas  un 
caractère  religieux,  il  n'est  plus  qu'une  œuvre  d'art, 
et  sa  place  est  moins  dans  une  chapelle  que  dans  une 
salle  de  musée. 

Celte  réserve  inexplicable  n'est-elle  pas  une  consé- 
quence de  la  fausse  opinion  que  des  écrivains  men- 
songers ont  donnée  de  Dubois? 

Mais  que  dire  de  la  pruderie  d'un  roi  qui  n'a  pas 
brillé  par  des  scrupules  de  religion?  Louis  Philippe 
a  fait  publier  l'histoire  du  Palais-Royal,  avec  les 
portraits  lithographies  de  tous  les  personnages  qui 
ont  habité  cette  demeure.  Le  portrait  de  Dubois 
ne  figure  pas  dans  la  galerie  lithographiée.  On 
raconte  qu'il  fut  supprimé  par  ordre  exprès  du  Roi, 
dans  un  mouvement  de  susceptibilité  vertueuse. 

Ce  scrupule  est  peu  d'accord  avec  les  idées  avan- 
cées dont  Louis-Philippe  a  fait  preuve  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  vie.  A-t-il  été  juste  en- 
vers le  ministre  qui  a  fondé  l'Alliance  anglaise  dont 
le  gouvernement  de  Juillet  a  fait,  plus  tard,  la  base 
de  sa  politique?  A-t-il  été  équitable  de  refuser  toute 
gratitude,  toute  déférence  à  la  mémoire  d'un  homme, 
dontla  plusgrande  faute  fut  peut-être  son  dévouement 
aveugle  au  Régent,  aïeul  de  Louis-Philippe. 

Ah  !  le  clergé  français  proteste,  nous  en  sommes 
convaincu,  contre  l'injure  faite  à  la  dignité  d'un  car- 
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dinal.  Tandis  qu'une  église  de  Paris  montrait  une  in- 
différence regrettable;  tandis  qu'un  souverain  ne  crai- 
gnait [»as  d'afficher  l'oubli  des  convenances  jusqu'à 
la  plus  noire  ingratitude,  la  ville  de  Brives,  tière  de 
Dubois,  reconnaissante  des  bienfaits  de  sa  famille, 
décorait  la  salle  «le  l'hôtel  de  ville  des  portraits  du 
Cardinal  et  du  chanoine  de  Saint-llonoré  I).  A  côte* 
deces  personnages  illustres  figurent  le  Maréchal  Brune 
et  MajoLir,  comme  les  Dubois,  enfants  et  bienfaiteurs 
de  la  cité. 

Brives  a  voulu  faire  plus:  une  manifestation  de  sa 
part,  en  18io,  a  donné  la  mesure  de  ses  sentiments 
•  ■H  fafeur  du  cardinal  Dubois,  mais  elle  rencontra 
la  haine  aveugle  qui  s'attache  à  cette  mémoire. 

Un  compatriote  et  ami  du  maréchal  Brune,  donc 
nous  venons  du  citer  le  nom,  Majour,  était  mort, 
laissant  à  l'exemple  du  maréchal,  un  héritage  consi- 
dérable  à  la  ville  de  Brives.  Ce  legs  fut  contesté  par 
les  parents  de  Majour.  Dans  les  débats,  en  séance  du 
Conseil  d'Etat,  l'avocat  de  la  partie  opposée  à  Brives, 
M.  de  Kéralry,  déversa  à  pleines  mains  le  ridicule  et 
l'injure  sur  la  patrie  du  ministre  du  Régent.  Il  re- 
présenta comme  indigne  de  tout  intérêt  une  ville  qui 
demandai)  ou  gouvernement  le  tombeau  du  cardi- 
nal hub<uV 


I    Sou*  son  \  '!.•  rapporter  nt  acte  de  gratitude  ei  de 

justice   i  M.  I  ■<  ille  qui  depuis  un  grand  oombn  d'années  administre  la 
ville  de  Brivc une  maire ,  avc<  une  intelligence  >  i  un  désintéres- 

I  .m  des  >ii  .  Je  luiil  éloue. 


Le  fait  était  vrai  :  des  démarches  étaient  entamées 
a  cette  intention  par  M.  Rivet,  alors  député;  elles 
furent  abandonnées  à  la  suite  de  circonstances  étran- 
gères au  mouvement  oratoire  que  nous  avons  rap- 
pelé. Espérons  que  Brives  reprendra  le  projet  dû  à 
l'initiative  de  M.  Rivet,  dont  le  caractère  honorable 
est  généralement  apprécié,  et  qui  a  donné,  dans  cette 
circonstance,  une  preuve  nouvelle  de  son  patriotisme. 
La  ville  qui  fut  le  berceau  de  Guillaume  Dubois  doit 
une  place  au  tombeau  de  l'abbé,  Premier  Ministre  de 
Louis  XV. 


Nous  aurions  voulu  citer  les  noms  de  toutes  Les  personnes 
qui  ont  eu  l'obligeance  de  mettre  à  notre  disposition  des  docu- 
ment- relatifs  à  l'histoire  de  Dubois;  il  nous  eûl  été  agréable  de 
leur  exprimer  ici  notre  reconnaissance.  Nous  avons  craint  de 
,-,  par  un  hommage  public,  plusieurs  de  dos  amis,  dont 
aoua  connaissons  le  caractère  modeste.  Malgré  celte  réserve, 
bous  ne  saurions  non-  dispenser  d'adresser  nos  remercîments 
I  M.  Ferdinand  Lalande,  en  particulier,  pour  les  communica- 
tions qu'il  a  bien  voulu  nous  faire.  Chercheur  infatigable  des 
traditions  et  des  antiquités  du  pays,  M.  Ferdinand  Lalande  est 
déjà  connu  a  Brives  par  ses  bonnes  œuvres  et  ses  recherches 
historique-:  nous  ne  croyons  pas  commettre  une  indiscrétion 
en  livrant  son  nom  à  la  publicité. 


L'ABBÉ  DUBOIS 


CHAPITRE    T 


Naissance  et  éducation  de  Dubois.  —  Il  est  nommé  précepteur  du  duc  de 
Chartres.  —  Il  reçoit  du  Roi  l'abbaye  d'Airveaux,  eu  Poitou  (1690). 


Dans  une  rue  étroite  de  la  ville  de  Drives,  appelée  la  rue 
des  Frères,  on  montre  une  maison  '[ui  est  regardée  connue 
un  souvenir  historique.  Getédifice,  de  modeste  apparence, 
porte  aujourd'hui  le  n°  "2S  ;  il  n'a  rien  qui  le  distingue 
de  la  demeure  d'un  bourgeois  du  dix-septième  siècle.  Sa 
désignation  rappelle  sa  destinée  :  on  le  nomme  maison 
Dubois.  Là  naquit,  le  6  septembre  lt).">(j,  Guillaume  Du- 
bois, second  fils  de  Jean  Dubois,  docteur  en  médecine,  et 
de  Mari'-  de  Joyet  (1).  Un  esprit  vif  et  pénétrant  annonça 
en  lui,  dès  l'enfance,  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
l'étude.  Il  entra  au  collège  de  Brives,  dirigé  alors  parles 
P(  res  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  se  lit  remarquer  de 
ses  maîtres  par  une  conception  facile,  par  son  application 
progrès,  i  h  caractère  ouvert,  des  qualités  aimables 


(I)  Il  \  ml  de  i  ••  mariage  Iroii  enfanta  maies  :  J oseph  Dubois,  qui  fat 
1 1 *- 11 1 •  - 1 1 ;.  1 1 1  général  de  police  de  la  fille  de  Brives,  lecrétaire  du  eabinet 
•  lu  Roi  et  directeer  des  Ponis-et-Chauaséea  de  France;  Goillannie 
iMilidis.  cardinal  etpremiei  ministre;  «t  nn  Blscjui  n>-  fat  p.»^  tenté 
par  l'élévation  de  aes  déni  frères,  et  mourut  simple  abbé  de  Cannes, 
loujom    reçu  dans  une  grande  simplicité  de  dm 

i.  i.  l 
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intéressèrent  à  lui  :  il  trouva,  sans  les  rechercher,  des 
amis,  des  protecteurs. 

Ces  succès  flatteurs  étaient  des  présages  encourageants; 
le  père  en  conçut  l'espoir  d'un  brillant  avenir  pour  son  fils, 
et  résolut  de  diriger  son  éducation  vers  les  sciences. 

Un  peu  après  sa  première  communion,  le  28  novem- 
bre 1669,  Guillaume  Dubois  prit  la  tonsure;  il  avait  alors 
treize  ans.  Son  extrême  jeunesse  fait  supposer  qu'en  se 
tournant  vers  la  cléricature,  il  consulta  alors  la  volonté  de 
ses  parents,  plus  qu'une  vocation  raisonnée  :  à  dater  de  ce 
jour,  on  l'appela  le  petit  abbé. 

Dès  qu'il  eut  franchi  les  premières  classes,  Jean  Dubois 
sentit  que  l'enseignement  de  la  province  était  trop  borné, 
et  forma  le  projet  d'envoyer  son  fils  à  Paris.  Ses  facultés 
étaient  modiques.  La  médecine,  qu'il  pratiquait  avec 
des  connaissances  peu  communes  et  aussi  avec  un  dé- 
sintéressement philosophique,  lui  avait  acquis  plus  de 
considération  que  de  bien.  Ce  fut  avec  les  revenus  d'une 
profession  qui  lui  rendait  peu  de  profits  qu'il  dut  fournir 
à  l'entretien  et  à  l'éducation  d'une  famille  nombreuse.  La 
pension  qu'il  payait  déjà  à  Paris  pour  les  études  de  Joseph 
Dubois,  son  fils  aîné,  était  une  charge  excessive,  et  l'em- 
pêchait de  mettre  à  exécution  le  dessein  qu'il  avait  par 
rapport  à  Guillaume.  Mais  sa  réputation  de  savoir  et 
d'honnêteté  lui  avait  fait  des  amis;  dans  le  nombre,  il  y 
en  eut  un  qui  fut  son  bienfaiteur. 

Jean,  marquis  de  Pompadour,  lieutenant  général  de  la 
province  de  Limousin,  avait  pour  Jean  Dubois  une  bien- 
veillance égale  à  l'estime  qu'il  faisait  de  ses  lumières.  Il 
lui  vint  en  aide,  et  nomma,  le  18  mai  1672,  Guillaume 
Dubois  à  une  bourse  au  collège  de  Saint-Michel,  fondé  par 
la  maison  de  Pompadour,  à  Paris. 

Le  jeune    boursier  venait  de   commencer   son   cours 
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de  philosophie.  II  manifesta  le  désir  de  rester  avec  les  Doc- 
trinaires de  Brives,  jusqu'à  l'achèvement  de  ses  études. 
Le  25  du  même  mois,  il  délivra  à  son  frère  Joseph  une  pro- 
curation pour  prendre  possession  delà  bourse,  en  atten- 
dant qu'il  eût  terminé  ses  humanités.  La  prise  de  posses- 
sion par  Joseph,  au  nom  de  Guillaume  Dubois,  l'ut 
signéele  13 août  1672,  par  M.  Faure,  principal  du  collège 
de  Saint-Michel.  Au  mois  de  novembre  suivant,  Guillaume 
quitta  sa  province,  se  rendit  à  Paris,  et  entra  à  Pompa  - 
dour.  11  avait  alors  seize  ans.  De  1072  au  0  août  167/i,  il 
lit  sa  philosophie  et  sa  théologie  au  collège  de  Navarre. 

l.a  tradition  a  conservé  à  Brives  le  souvenir  des  cir- 
constances du  départ  de  Dubois.  Il  partit  à  pied,  accompa- 
gné par  ses  condisciples  et  par  les  enfants  du  quartier  qui 
pleuraient.  A  une  heure  de  marche  de  la  ville,  le  petit 
abbé  Dubois  se  sépara  de  ses  amis  et  leur  dit,  dans  le  pa- 
tois du  pays  : 

—  Pourquoi  pleurer?  Consolez-vous!...  Je  vai-à  Paris  .- 
je  reviendrai  plus  riche  et  plus  savant  que  le  prieur  de 
Brives. 

Guillaume  Dubois  ne  revint  jamais  dans  sa  patrie,  et 
cette  particularité  met  à  néant  tout  ce  qui  a  été  dit  d'un 
prétendu  mariage  qu'il  y  aurait  contractédans  sajeunesse. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Michel,  Dubois  se  concilia 
l'amitié  de  M.  Faure,  principal  du  collège.  M.  Faure  -tait 
docteur  en  Sorbonne,  vicaire  général  de  M.  I.<'  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  el  Be  recommandait  autant  par  ses 
vertus  que  par  Bon  Bavoir.  Cet  attachement,  qui  ne  B'eel 
jamais  démenti,  témoigne  assez  que  Dubois  savait  se 
montrer  digne,  par  sa  conduite,  des  sentiments  qu'il  inspi- 
rait par  ses  qualités.  .M.  Faure  avait  remarqué  chez  le  jenne 
abbé  une  singulière  vivacité  d'esprit  et  grande  ardeur  au 
travail,  Il  s'entn  mit  avec  beaucoup  de  sollicitude  pour  lui 
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procurer  l'emploi  de  ses  connaissances  et  une  occupation 
nécessaire  à  sa  prodigieuse  activité. 

Grâce  à  cette  recommandation,  qui  faisait  valoir  son  mé- 
rite et  son  caractère,  l'abbé  Dubois  fut  d'abord  placé  en 
qualité  de  précepteur  dans  une  famille  des  plus  hono- 
rables, et  s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  avec  le  zèle 
et  la  régularité  que  comportent  ces  délicates  fonctions. 

Ses  manières  faciles  et  les  agréments  de  son  esprit  lui 
donnèrent  accès  dans  plusieurs  maisons  fort  recherchées 
pour  le  charme  des  réunions  qui  s'y  tenaient.  Il  fut  pré- 
senté à  la  célèbre  mademoiselle  de  Lenclos  dont  l'hôtel, 
rue  des  Tournelles,  était  devenu  un  véritable  bureau  d'es- 
prit. Quoiqu'on  ne  s'y  piquât  pas  d'une  morale  sévère,  on 
y  observait  assez  bien  les  convenances,  pour  faire  taire  les 
scrupules  qu'autorisaient  d'ailleurs  les  licences  privées  de 
mademoiselle  de  Lenclos.  Au  moyen  de  ce  compromis,  cette 
moderne  Aspasie  voyait  se  presser  autour  d'elle  les  hommes 
es  plus  aimables  et  les  plus  spirituels  de  ce  temps -là.  Sa 
maison  fut  en  quelque  sorte  le  portique  de  l'Académie. 
Dubois  y  fit  sa  partie  parmi  tant  de  beaux  esprits,  et  resta 
un  des  amis  les  plus  constants  de  cette  femme  aimable, 
parce  qu'il  en  fut  sans  doute  le  plus  désintéressé.  Une 
conversation  brillante,  nourrie,  toute  pleine  de  saillies 
heureuses  et  de  traits  piquants,  lui  donnait  des  avantages 
pour  se  produire  avec  éclat  dans  les  sociétés  où  l'esprit 
est  bienvenu.  Mais  il  dédaignait,  au  fond,  des  succès  qui 
n'intéressent  que  la  vanité;  il  fallait  au  vigoureux  res- 
sort de  son  esprit  tout  autre  chose  que  l'oisiveté  bruyante 
des  cercles. 

M.  Faure  surtout  souhaitait  pour  lui  un  établissement 
plus  en  rapport  avec  ses  facultés  et  son  application.  Il 
engagea  Dubois  à  revenir  au  collège,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouvât  une  occasion   de  le  pourvoir  selon  sa  capacité. 
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L'abbé  rentra^  de  nouveau  à  Saint-Michel,  et  fortifia  en- 
core son  instruction  dans  les  travaux  d'histoire  que  le 
principal  lui  confia. 

L'occasion  désirée  ?e  présenta.  Le  hasard  seconda  les 
bonnes  dispositions  de  M.  Faure  plus  favorablement 
qu'il  ne  pouvait  l'espérer.  Le  principal  de  Saint-Michel 
était  étroitement  lié  avec  M.  de  Saint-Laurent,  qui 
réunissait  à  la  charge  de  sous-introducteur  des  ambas- 
sadeurs chez  Monsieur  (1)  la  place  de  précepteur  de  II.  le 
duc  de  Chartres.  M.  de  Saint-Laurent  était  un  homme 
d'une  grande  droiture  et  d'une  fermeté  de  caractère  à 
l'avenant  de  ses  principes.  Il  jouissait,  dans  la  maison  de 
M  -ieur,d'unehaute considération, qu'il  ne  devait  qu'à  sa 
seule  austérité, car  il  manquait  de  naissance.  On  disait  de 
lui  qu'il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  élever  un  roi.  M.  de 
Saint-Laurent  donnait  un  soin  attentif  à  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Chartres,  et,  en  même  temps  qu'il  s'attachait 
à  H»-  placer  près  du  jeune  prince  que  des  maîtres  instruits, 
il  vrillait  avec  des  précautions  minutieuses  à  ne  laisser 
approcher  de  son  élève  que  des  hommes  capables  de  lui 
inspirer  les  sentiments  qu'il  nourrissait  lui-même.  Il  arri- 
va un  moment  que  les  devoirs  de  sa  charge  excédèrent 
9,  et  il  fut  empêché  par  des  infirmités  de  vaquer 
à  sa  place  avec  exactitude.  Il  voulut  se  démettre  mais  on 
le  décida  à  conserver  la  direction  en  se  remettanl  des  dé- 
tails sur  une  personne  de  son  choix.  M.  de  Saint-Laurent 
B'adn  11.  l  rare  dont  il  connaissait  la  probité,  et  qui 


(1)  IIomieui  Philippe  d'Orléans,  Crève  unique  de  Looia  \l\,  né  le 

•j|    eptembre  4640,  nu  od<    noce  a  Charlotte  Elisabeth,  prin- 

Palatine.  Il  eut  de  ce  mariage  Philippe  d'Orléans,  d'abord  duc  de 

Chartres,  ensuite  régent  d<  France  pendsni  la  minorité  de  Loois  XV  ; 

et  une  fille  mariée  an  dernier  dm  <\>'  Lorraine. 
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lui  parut  le  mieux  posé  pour  l'aider  utilement  dans  le 
choix  qu'il  avait  en  vue.  Le  principal  de  Saint-Michel  pro- 
posa l'abbé  Dubois  dont  il  fit  les  plus  grands  éloges,  et 
quelques  jours  après,  le  présenta.  M.  de  Saint-Laurent 
examina  l'abbé,  et  fut  fort  satisfait  de  ses  connaissances. 
Dubois  fut  nommé  sous-précepteur  de  M.  le  duc  de 
Chartres  le  15  juin  1683. 

La  première  attention  de  l'abbé  porta  sur  le  caractère 
du  jeune  prince,  qu'il  étudia  avec  beaucoup  de  soin  (1). 
Il  découvrit  sans  peine  un  esprit  vif,  un  jugement  droit, 
une  grande  avidité  de  s'instruire,  et,  par  une  contra- 
diction singulière,  un  éloignement  presque  absolu  pour 
la  contention  et  le  travail.  Dubois  s'appliqua  à  recher- 
cher les  méthodes  qui  pouvaient  se  prêter  le  mieux  à  cette 
disposition  naturelle.  Il  jugea  qu'il  devait,  avant  tout, 
débarrasser  l'étude  d'une  rebutante  aridité;  qu'il  fal- 
lait, en  un  mot,  dérober  au  prince  la  fatigue  pour  capti- 
ver son  attention,  et  l'amuser  pour  l'instruire.  La  haute 
idée  qu'il  s'était  faite  de  son  emploi  et  des  obligations 
qu'il  imposait  lui  donna  l'ambition  de  le  remplir  avec 
honneur,  et  il  n'y  épargna  ni  le  temps  ni  la  peine.  Les 
leçons  plurent  infiniment  au  duc  de  Chartres,  qui  se  prit 
d'un  goût  très-vif  pour  son  maître,  à  la  faveur  de  l'esprit 
que  celui-ci  savait  mêler  aux  matières  les  plus  arides  de 
l'enseignement.  M.  de  Saint-Laurent  voyait  sans  peine  la 
préférence  que  le  prince  accordait  à  l'abbé.  Il  n'en  était 
point  jaloux,  parce  qu'il  était  témoin  des  soins  assidus  du 
maître  et  des  progrès  de  Son  Altesse  Royale. 


(I)  Le  duc  de  Chartres  était  alors  âgé  de  huit  uns;  îl était  né  le  2  août 
1674.  Nous  donnons  aux  pièces  le  portrait  que  Dubois  traça  en  ce  tenips- 
la  de  son  élève. 
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Dubois  se  proposait  de  faire  du  duc  de  Chartres  un 
grand  prince  et  un  prince  éclairé.  11  savait  ce  que  peut  la 
force  de  l'exemple,  et  choisissait  parmi  les  hommes  les  plus 
vantés  d'alors  les  modèles  les  plus  propres  à  exciter  l'ému- 
lation de  son  élève.  Il  lui  citait  souvent  M.  le  Prince  (1) 
et  le  roi  Gustave  Adolphe,  pour  le  convaincre  de  la  néces- 
sité d'allier  l'étude  aux  qualités  qui  font  les  grands  hom- 
mes de  guerre.  L'abbé  rencontra  dans  M.  de  Saint-Laurent 
un  homme  qui,  joignant  beaucoup  de  sens  à  ses  bonnes 
intentions,  était  tout  disposé  à  le  laisser  suivre  ses  idées; 
malheureusement,  le  gouverneur  de  qui  relevait  la  direction 
générale  de  l'éducation,  avec  des  intentions  non  moins 
droites,  avait  fort  peu  de  lumières. 

Quatre  gouverneurs  se  succédèrent  auprès  du  duc  de 
Chartres  (2)  ;  tous,  à  l'exception  de  M.  le  marquis  d'Arcy, 
le  dernier  en  place,  apportèrent  dans  leurs  fonctions  les 
idées  les  plus  étroites,  et  rien  ne  leur  semblait  bon  de  ce 
qu'ils  ignoraient  eux-mêmes.  Comme  ils  étaient  ducs  à 
et  fort  entichés  du  rang,  ils  n'étaient  sensibles 
qu'en  un  point,  c'est  que  Son  Altesse  Royale  ne  dérogeât 
pas  ;  toute  leur  sollicitude  consistait  à  tenir  la  maison  du 
prince  avec  honneur.  De  plus,  chacun  d'entre  eux  imposait 
a  -on  entrée  en  charge  une  marche  différente,  et  ces  retours 


(1)  Henri-Iules,  prin<  e  de  Coodé,  nommé  M.  le  Prince,  et  fila  «lu  Krand 

Condé.  —  s. uni  Simon  <  Irisée  >i prince  le  portait  le  pins  avants* 

.  il  était,  'ln-il,  mi  composé  des  ploi  rares»  Personne  s'ont  plus 
d'i  ipritelde  toutes  lortes  d'esprit,  ni  rarement  plu  « l« •  ravoir  dan-  près* 
que  touslet  .■  ores.  Il  connaissait  a  fond  les  sns  et  jusqu'aux  arta  mécani- 
ques; il  avait  un  gool  exquis,  un  discernement  fin,  une  politesse  raffinée, 
■  i,  avec  tout  cels,  une  bravoure  brillsntAi 

j  I  ■  [ustre  gouverneurs  du  duc  de  Chsi  1res,  de  1083  .>  1602,  lu- 
renl  le  mare*  bal  de  Navailler-,  le  maré<  bald'l  slradc,  le  duc  de  La  Vieu- 
mII<',  il  le  marquis  d'Arcy,  ancien  ambassadeur  et  conseilla  d'é| 
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rendaient  la  tâche  du  précepteur  des  plus  pénibles.  On 
voulait  pour  gouverneur  des  hommes  prudents,  eton  avait 
soin  de  les  prendre  parmi  les  plus  âgés.  Ils  mouraient 
presque  aussitôt  après  leur  installation.  Dubois  vit  les 
gouverneurs  se  succéder  près  de  Son  Altesse  Royale,  sans 
que  les  changements  fussent  suivis  de  quelque  amé- 
lioration dans  le  plan  d'éducation,  où  tout  était  sacrifié 
à  des  convenances  particulières,  sans  égard  pour  les  facul- 
tés naturelles  et  les  dispositions  du  prince. 

M.  de  Saint-Laurent,  qui  aurait  pu  le  mieux  faire  préva- 
loir les  idées  de  Dubois  parce  qu'il  les  partageait,  était 
incapable  depuis  longtemps  de  donner  à  sa  charge  la 
même  attention.  Sa  santé  déclinait  sensiblement,  et  le  3 
août  1687,  il  mourut  en  exprimant  le  désir  que  l'abbé  Du- 
bois fût  après  lui  maintenu  près  de  M.  le  duc  de  Chartres. 

11  ne  manqua  pas  de  prétendants  à  la  place  restée  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent.  Tandis  que  les  in- 
trigues allaient  leur  train,  le  duc  de  Chartres,  qui  s'affec- 
tionnait de  plus  en  plus  à  l'abbé,  demanda  au  Roi  de  le 
nommer  à  la  place  de  précepteur.  Le  Roi  savait  combien 
la  Lomination  de  M.  de  Saint-Laurent,  dont  la  naissance 
n'était  pas  très-relevée,  avait  déjà  excité  de  mécontente- 
ment parmi  les  familiers  de  Monsieur.  Il  appréciait  Dubois 
d'après  le  témoignage  que  son  frère,  Madame,  et  quelques 
personnes  qui  approchaient  de  Madame  de  Maintenon, 
rendaient  de  ses  connaissances  et  de  son  esprit  ;  mais  il 
craignait  de  faire  un  choix  insuffisant  en  ne  consultant 
que  ces  seules  considérations. 

Il  voulut  connaître  particulièrement  l'abbé,  et  pres- 
crivit des  informations  circonstanciées.  Sa  Majesté  ap- 
prit donc  que  Dubois  s'était  distingué  dans  ses  cours  aca- 
démiques, que  ses  mœurs  étaient  hors  de  toute  atteinte  ; 
qu'il  était  d'une  honnête  et  ancienne  famille  qui  comptait 
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Simon  Dubois,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle, ami  et  compagnon  d'études  du  fameux  historien 
de  Thou. 

Le  Roi,  satisfait  des  éclaircissementsqu'il  reçut,  accorda 
à  son  neveu  la  grâce  qu'il  désirait  ;  l'abbé  Dubois  fut 
Dommé  précepteur  du  duc  de  Chartres,  le  30  septembre 
1687.  Cette  faveur  de  Sa  Majesté,  mais  plus  encore  la 
marque  d'attachement  que  le  jeune  prince  venait  de  don- 
ner à  son  maître,  redoubla  le  zèle  de  celui-ci,  et  le  porta 
d'un  plus  vif  intérêt  à  travailler  à  l'éducation  de  Son  Al-" 
Royale. 

Cependant,  les  difficultés  contre  lesquelles  l'abbé  s'était 
heurté  précédemment  subsistaient  toujours,  M.  de  La  Vieu- 
ville  venait  d'être  nommé  gouverneur  à  la  place  du  maré- 
chal d'Estrades  :  cette  nomination  ne  faisait  pas  augurer 
une  direction  plus  intelligente.  Les  talents  médiocres  du 
nouveau  gouverneur  le  rendaient  peu  sensible  aux  avan- 
tages d'une  solide  instruction.  Ainsi  que  la  plupart  des 
personnes  qui  approchaient  du  prince,  il  prisait  peu  les 
études  ordinaires  :  il  leur  eût  préféré  volontiers  les  arts  qui 
développent  la  force,  l'adresse  et  la  grâce,  qu'il  regardait 
comme  les  attributs  nécessaires  d'un  prince,  el  ceux  qui 
préparent  a  la  guerre.  D  ibois  ne  s'en  émut  point.  11  traça 
un  plan  conforme  aux  lins  qu'il  concevait  de  l'éducation 
\  R  lyale.  Ce  plan,  au  témoignage  el  suivant 

ions  do  l'auteur  des  mémoires  que  nous  suivons, 
mériterait  d'être  adopté  pour  l'utilité  des  princes  que  l'on 
voudrai!  formera  de  grandes  destinées  (i). 

Le  caractère  même  du  prince  était  un  obstacle con 


(I)  Nous  donnons  tus  pièces  une  analyse  de 00 plan,  el  plusieurs freg- 
■eati  m  rapportent  .1  l'éducation  du  duc  de  Chartres  (Note  l"). 
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rablc  pour  le  précepteur.  Impuissant  à  le  surmonter 
par  la  contrainte,  il  s'efforça  de  le  tourner  par  des  ména- 
gements et  des  biais.  Le  duc  de  Chartres  haïssait  l'ap- 
plication ;  dès  qu'il  s'agissait  de  travail  et  d'assiduité, 
son  esprit  venait  au  secours  de  sa  paresse  ;  il  ridi- 
culisait ce  dont  on  voulait  l'instruire.  Dans  ces  occa- 
sions, un  précepteur  moins  bien  avisé  aurait  eu  recours 
à  l'autorité  du  père  et  y  aurait  échoué  ;  car  Monsieur 
même  était  indifférent  sur  les  études  du  jeune  prince. 
D'autre  part,  Madame  (1),  qui  ne  désirait  rien  tant  que 
d'avoir  un  fils  accompli  par  son  instruction  et  ses  vertus, 
n'aurait  osé  entreprendre  sur  les  droits  de  son  époux, 
dont  elle  connaissait  toute  la  faiblesse  pour  le  duc  de 
Chartres. 

Dubois  ne  fut  pas  retenu  par  tous  ces  empêchements,  et 
marcha  droit  à  son  but  en  s' accommodant  même  du  faible 
de  son  élève.  Il  se  donna  des  peines  infinies  pour  lui  rendre 
faciles  les  premiers  éléments  des  connaissances,  toujours 
fastidieuses  au  début.  Il  ne  lui  présentait,  d'abord,  que  des 
matières  aisées.  Les  méthodes  ordinaires  lui  semblèrent 
sèches  pour  apprendre  le  latin  à  Son  Altesse  Royale  ;  il  en 
composa  une  qui  avait  l'avantage  de  fixer  les  règles  dans  la 
mémoire  par  des  exemples  intéressants  (2).  Les  traductions 


(J)  Elisabeth  Charlotte,  princesse  Palatine,  née  à  Heidelberg,  le 
7  juillet  1652,  avait  épousé  le  16  novembre  1671,  après  s'être  con- 
vertie au  catholicisme,  Monsieur,  frère  du  Roi,  veuf  d'Henriette 
d'Angleterre. 

(2)  In  biographe  de  Dubois  n'a  pas  craint  d'avancer  que  le  précep- 
teur du  duc  de  Chartres  avait  fait  entrer  dans  cette  méthode  une  foule 
d'exemples,  non  pas  seulement  licencieux,  mais  orduriers,  et  va  mémo 
jusqu'à  en  citer  quelques-uns.  Ln  supposant  qu'une  semblable  infamie 
i  ùt  pu  être  commise  avec  impunité  sous  les  yeux  du  gouverneur,  de 
Monsieur  et  de  Madame,  il  est  très-certain  que  le  Roi,  tourné  a  la  dévo- 
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que  l'abbé  faisait  à  l'usage  de  son  élève  rappelaient  ce 
que  le  prince  avait  le  plus  de  peine  à  retenir.  Le  pré- 
cepteur choisissait  en  outre,  dans  les  auteurs,  les  traits 
de  morale  et  d'histoire  qui  pouvaient  le  mieux  orner  l'es- 
prit. Enfin,  pour  lui  rendre  plus  familiers  les  objets  de 
ses  études,  il  avait  soin  de  faire  admettre  aux  repas  du 
prince  des  personnes  instruites,  et  de  diriger  la  conver- 
sation sur  les  matières  traitées  dans  les  leçons. 

Lorsque  le  duc  de  Chartres  en  arriva  aux  sciences  éle- 
.  Dubois  appela  ii  son  aide  les  savants  les  plus  mar- 
quants dans  toutes  les  branches.  Religion,  philosophie, 
géographie,  langues,  histoire,  politique  et  les  différentes 
parties  des  mathématiques  entrèrent  dans  l'éducation  de 
Son  Alt-  a     R     Ja 

On  a  osé  affirmer  que  l'instruction  religieuse  et  moral** 
du  duc  de  Chartres  avait  été  fort  négligée.  Cependant 
l'abbé,  dans  son  plan  d'études,  subordonne  toutes  les 
autres  connaissances  à  la  religion  et  à  la  morale,  qu'il  re- 
garde comme  Les  acquisitions  les  plus  essentielles.  Il  pres- 
crit de  De  parlerjamais  de  la  religion  qu'avec  le  plus  grand 
respect,  et  en  recommande  rigoureusement  la  pratique.  On 
lit  dansle  traité  d'éducation  le  passage  suivant,  qui  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  les  sentiments  de  Dubois  :  a  Les 
«  jours  du  l'un  célèbre  les  grandes  actions  de  la  religion 
«  doivent  lui  être  uniquement  consacrés.  Les  divertisse- 
mentsel   les  parties  de  chasse  doivi  interdits 

-  is  les  jours  de  solennité.  Le  peu  de  précaution  que  l'on 
prend  la-di  iffede  bonne  heure  dans  les  princes 

ions  qu'on  leur  a  données  but  la  religion.  > 


ti"ii  [m  Madame  de  Maîntenon,  <i  <i'ii  se  faisait  t<- 1 1 i r  trèe  exactement 

.m  courant  des  élodi  i  de  ion  neveu,  tarait  I  lé  instruit  p  <i  l<    ennemis 

bois,  >  i  n'aurait  pas  manqué  de  faire  exemple  de  sévérité. 
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Enfin,  ce  qui  répond  mieux  aux  accusations  dont  l'abbé 
Dubois  a  été  l'objet,  c'est  la  faveur  qu'il  reçut,  en  1689. 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  lui  accorda,  à  la 
sollicitation  de  Monsieur,  un  canonicat  honoraire  avec 
prébende  à  la  collégiale  de  Saint-Honoré,  pour  lequel  on 
obtint  une  dispense  de  Rome.  Ce  titre  exigeait  qu'il  fût  reçu 
maître  es- arts.  Dubois,  informé  de  la  grâce  qui  lui  était 
réservée,  avait  soutenu  ses  examens  avec  éclat  le  23  dé- 
cembre de  l'année  précédente,  et  reçut  ses  lettres  de  maî- 
trise le  26  du  même  mois.  De  plus,  en  1690,  le  Roi,  vou- 
lant récompenser  le  zèle  du  précepteur,  le  gratifia  d'un 
bénéfice  ecclésiastique,  et  le  nomma  à  l'abbaye  d'Airvaux, 
en  Poitou.  Afin  que  la  grâce  fût  complète,  le  duc  de 
Chartres  écrivit  au  Pape  pour  obtenir  le  gratis  de  la  bulle 
d'invesiiture,  et  fit  appuyer  sa  démarche,  à  Rome,  par  le 
cardinal  Forbin-Janson,  ambassadeur  du  Roi,  par  le  car- 
dinal Ottoboni  et  le  cardinal  d'Estrées  (1). 

Dubois  n'était  pas  encore  engagé  dans  les  ordres.  11 
semble  qu'il  ait  eu,  en  ce  temps,  le  projet  d'embrasser 
définitivement  l'état  ecclésiastique.  Il  reçut,  en  effet,  le 
5  décembre  1587,  de  M.  d'Urfé,  évêque  de  Limoges,  des 
lettres  démissoires,  pour  les  quatre  ordres  mineurs.  Mais 
ses  amis,  qui  connaissaient  l'application  extrême  qu'il 
mettait  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  le  temps  et  la 
conscience  qu'il  apportait  à  ses  devoirs  près  du  prince,  lui 
remontrèrent  que  les  obligations  de  son  nouvel  état  le  for- 
ceraient nécessairement  de  se  relâcher  des  soins  person- 
nels auquel  il  était  si  attaché.  Les  bienfaits  du  Roi,  les 
bontés   de  Monsieur  et  de  Madame,  surtout  l'amitié  du 


(1)  Nous  donnons  aux  pièces  différentes  lettres  relatives  a  cette  de- 
mande (Note  II). 
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duc  de  Chartres,  le  touchaient  trop  vivement  pour  qu'il 
ne  s'efforçât  pas  de  les  mériter  mieux  encore  par  un  redou- 
blement d'attention  et  de  zèle.  Un  motif  non  moins 
déterminant  l'excitait  à  compléter  une  éducation  qu'il 
avait  si  habilement  conduite  jusque-là.  Le  duc  de  Char- 
•Hait  déjà  loué  comme  le  prince  qui  donnait  les 
plus  grandes  espérances.  On  citait  s  !S  progrès,  et  Dubois 
ne  laissait  pas  d'être  sensible  aux  éloges  que  l'on  ac- 
cordait à  des  mérites  qui  étaient  son  ouvrage.  Ne  pou- 
vant se  résoudre  à  ne  plus  servir  le  prince,  ou  à  le  ser- 
vir avec  une  moindre  assiduité,  il  ajourna  le  projet  qui 
l'avait  porté  à  solliciter  de  l'Évoque  de  Limoges  les  lettres 
démissoires.  Les  événements  qui  se  préparaient  devaient 
l'éloigner  davantage  encore  de  ce  dessein. 
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CHAPITRE    II 


Siir.ation  de  l'Europe  après  la  paix  de  Nimègue.  —  Nouvelle  guerre.  — 
Première  campagne  du  duc  de  Chartres.  —  Correspondance  de  Madame 
avec  Dubois.  —  Cabale  contre  l'abbé. 


Le  traité  de  Nimègue  (1678)  avait  pacifié  l'Europe  sans 
désarmer  les  jalousies.  Cette  tranquillité  était  moins  la 
paix  qu'une  trêve  ;  les  mêmes  rivalités  s'agitaient  sourde  - 
ment.  Louis  XIV  lui-même,  malgré  les  raisons  qu'il  avait 
d'éviter  la  guerre  pour  le  soulagement  de  ses  peuples,  ne 
pouvait  laisser  échapper  aucune  occasion  de  faire  sentir 
sa  puissance,  au  risque  de  ranimer  la  lutte.  Louvois,  de- 
venu moins  utile  pendant  la  paix,  aspirait  à  ressaisir  l'im- 
portance que  lui  donnait  la  guerre,  et  poussait  de  tous  ses 
conseils  à  des  mesures  violentes,  qui  tendaient  à  déchirer 
les  traités,  à  remettre  l'Européen  armes. 

Par  les  actes  de  Nimègue,  Louis  XIV  avait  restitué 
une  partie  de  ses  conquêtes.  Dès  qu'il  vit  ses  anciens  en- 
nemis s'abandonner  aux  douceurs  de  la  paix,  il  com- 
mença à  regretter  des  concessions  qui  lui  avaient  semblé 
bonnes  lorsque  lui-même  aspirait  à  finir  la  guerre.  Il  es- 
saya de  les  rendre  illusoires,  et  de  ressaisir  par  chicane  des 
avantages  qu'il  avait  perdus  par  le  traité. 

Une  partie  de  la  Lorraine  était  restée  à  la  couronne  de 
France,  ainsi  que  Fribourg  et  le  passage  libre  de  Brissac  à 
cette  ville.  Ces  clauses,  d'une  interprétation  très-vague, 
ouvrirent  la  voie  à  des  procédures  compliquées.  Louis  XIV 
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institua  à  Metz  et  à  Brissac  une  chambre  de  réunion  pour 
les  résoudre.  Cette  juridiction,  en  n'employant  quedes  for- 
mes sommaires,   fut  plutôt  un  tribunal  de  confiscation. 

En  même  temps,  le  Roi  empiétait  sur  les  restitution 
faites  àl'Espagne,  dans  la  Flandre  et  le  pays  au-delà  de  la 
Meuse.  Ces  usurpations,  secondées  par  l'intrigue  et  Les 
armes,  lui  rendirent  Strasbourg,  Courtrai  et  Luxembourg. 
La  paix  fut  rompue  par  ces  violences.  Les  griefs  qu'elles 
fournirent  aux  adversaires  de  Louis  XIV  servirent  de  motif 
à  la  ligue  d'Augsbourg  (1(587). 

Cette  nouvelle  coalition  réunit  dans  une  action  com- 
mune contre  la  France,  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne,  les 
Etats  de  Hollande,  le  roi  de  Suède  et  les  principaux  Etats 
de  l'Empire.  Le  duc  de  Savoie,  prince  d'une  politique  tor- 
tueuse, après  avoir  Longtemps  flatté  les  deux  partis  par 
négociations  insidieuses,  se  déclara  enfin  pour  celai 
qui  lui  semblait  le  plus  fort,  au  mépris  des  liens  de  fa- 
mille qui  auraient  dû  le  tourner  vers  la  France  (1). 

La  guerre,  d'abord  rallumée  en  Allemagne  (1688),  parles 
motifs  que.  Louis XIV  avait  donnés  aux  alli  \a  de  reprendre 
tes  hostilités,  B'étendit,  l'année  suivante,  sans  qu'il  dé- 
pendit de  lui  ni  d'en  prévenir  les  progrés,  ai  de  les  arrê- 
ter. Les  droits  éventuels  à  la  couronne  d'Espagne,  après 


(1)  Victor  A.médée  avait  épousé  la  princ Anne-Marie,  deuxième 

fille  du  premiei  in.ui.i_.-  de  Monsieur  .i\'-<  Henriette  d'Angleterre,  '• 
I >■  1 1 1 1 •  -  .i  laissé  des  preuves  uombreuses  de  fourberie.  On  •«  re<  ueilli  un 
mot  le  lui  qui  marque  sa  duplicité,  el  caractérise  la  politique  qu  il  atoti 
jow  i  suivie  :      I  ii  homme  babil ,  disait-il,  doit  toujoui  savoir  son  pied 

dam  deui  loulii  ri      —  Non   i  tpportonsaoi  pièces  une  letti iginale 

écrite  pal    Victoi   tmédée  au  moment  oti  il  était  engagé  dans  de 
cialions  avec  les  alliés,  a  Louis  X IV,  qui  lui    demandait  un  gage  de  sa 
fidélité  par  la  remise  de  Turin,  ju  dre  a  la  sûreté  des  opération) 

■  n  Italie  (Note  lllj. 
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la  mort  (le  Charles  II,  étaient  réclamés  par  plusieurs  pré- 
tendants. De  cette  contestation  devaient  sortir  les  longues 
et  sanglantes  guerres  qui  remplirent  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Toutes  les  puissances  s'y  préparaient,  et  la  cour 
de  Versailles,  qui  voyait  se  former  contre  elle  une  alliance 
redoutable,  s'occupait  déjà  de  réunir  toutes  ses  forces,  pour 
faire  tête  à  la  coalition.  Au  commencement  de  1690,  la 
France  se  trouva  engagée  sur  terre  contre  les  armées  de 
la  ligue,  en  Flandre  et  en  Italie,  et  sur  mer,  contre  les 
flottes  réunies  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Le  Roi  mit  en  campagne  tous  les  princes  du  sang  qui 
étaient  en  âge  de  servir,  et  voulut  que  le  duc  de  Chartres 
lût  promptement  en  état  de  se  rendre  aux  armées.  En  con- 
séquence, Dubois  reçut  ordre  d'abréger  le  plus  possible 
le  temps  des  études,  sans  omettre  aucune  partie  essentielle 
de  l'enseignement.  Grâce  à  un  travail  opiniâtre  dn  pré- 
cepteur, les  cours  de  Son  Altesse  Royale  s'achevèrent  ra- 
pidement; en  1691,  le  prince  se  trouva  avoir  appris,  outre 
les  arts  et  les  sciences  ordinaires,  toutes  les  connaissan- 
ces qui  se  rapportent  à  la  guerre,  les  fortifications,  la 
statique,  la  mécanique  (1),  etc. 

Mais  si  le  duc  de  Chartres  pouvait  justement  passer  pour 
un  prince  accompli  sous  le  rapport  de  la  culture  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  son  éducation  morale  n'avait  pas 
répondu  aussi  bien  à  la  sollicitude  de  ses  maîtres.  Emporté 
par  la  fougue  de  ses  passions,  égaré  par  les  exemples  d'une 
société  dissolue,  qui  cachait  ses  vices  sous  le  masque  de 
l'hypocrisie,  le  prince  s'abandonna  de  bonne  heure,  et 


(1)  Monsieur  avait  demandé  a  Dubois  un  état  des  éludes  et  le  temps 
nécessaire  pour  leur  complet  achèvement.  Dubois  fit  à  ce  sujet  un  résumé 
que  nous  avons  cru  devoir  conserver  comme  un  développement  du  plan 
de  l'éducation.  On  le  trouve  parmi  les  pièces  (Note  IV). 
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avec  un  entraînement  que  rien  ne  pouvait  réfréner  ni  mo- 
dérer, à  tous  les  écarts  de  la  jeunesse.  Il  trouva  facilement, 
parmi  les  officiera  de  -a  maison  <'t  de  la  maison  de  Mon- 
sieur, des  complais  rats  el  des  compagn  ras  de  débau 
Les  remontrances  et  les  conseils  «le  Dubois  farenl  sans 
force  contre  les  influences  pernicieuses  qui  dominaient  son 
.  Le  jeune  duc  raillait  les  principes  de  son  maître,  et 
n'épargnait  point  le  caractère  dont  il  était  revêtu.  Ces  mo- 
queries indécentes  étaient  l'amusement  des  familiers  de 
S'. n  Altesse  Royale,  qui  ne  voyaient  dans  l'abbé  qu'un  men- 
tor incommode.  Monsieur  lui-même  fermait  les  yeux  sur 
les  désordres  de  son  lils,  et  autorisait  par  sa  faiblesse  un 
cynisme  qui  s'affichait  même  eu  sa  présence.  A  la  vérité, 
Madame  gémissait  tout  bas  d'une  corruption  dont  les  con- 
séquences  l'effrayaient.  Mais  renfermée  dans  son  austère 
vertu,  impuissante  à  corriger  des  penchants  mauvais,  elle 
se  plaignait  de  n'être  écoutée'  ni  de  Monsieur  ni  de  son 
fils,  et  se  contentait  d'épancher  ses  inquiétudes,  ses  cha- 
grins dans  le  secret  de  quelques  amis,  surtout  de  l'abbé 
Dubois. 

La  confiance  de  cette  princesse  dans  le  précepteur  de 
Bon  fils  réfute  les  accusations  calomnieuses  répandues 
contre  lui.  Madame,  connaissant  mieux  que  personne  la 
peine  que  Dubois  Be  donnait  pour  contenir  le  duc  de 
Chartres,  rendait  justice  à  son  caractère  et  à  Bes  efforts. 
S  ipondance    ave-   l'abbé    contient    U   justifica* 

tion  la  plus  éclatante  du  précepteur.  I  les  lettr  -  de 

la  princesse  témoignent  de  l'estime  en  laquelle  elle  le  t  - 
naît,  et  montrent  qu'au  lieu  d'avoir  été  le  corrupteur  du 
prince,  il  fut  le  censeur  le  plus  constant  de 

tprès  tant  de  m<  osonges  imprimés,  qui  ont  faussé  l'o- 
pinion, on  aurait  peine  à  croii  rtion,  BÎ  elle 
il  appuyée  Bur  des  preuves.  On  peut  les  prendr  près* 

T.     1. 
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que  au  hasard  dans  les  lettres  nombreuses  et  authentiques 
qui  sont  restées  de  cette  correspondance.  Voici  quelques 
extraits  : 

«  Je  suis  bien  aise,  écrivait  Madame  à  l'abbé  Dubois, 
«  que  vous  soyez  content  de  lui  (le  duc  de  Chartres)  ;  si 
«  vous  l'êtes,  je  le  suis  aussi,  j'en  suis  sûre  (lettre  du 
u  6  juin  1691). 

«  Vous  êtes  trop  poli,  Monsieur  l'abbé,  de  me  vouloir  faire 
«  entendre  que  le  bien  que  vous  apprenez  à  mon  fils  n'est 
«  que  le  fondement  de  mes  sentiments  (25  septembre 
«  1693). 

«  Avec  la  vertu  et  le  bon  esprit  que  vous  avez,  vous 
«  n'avez  guère  à  vous  effrayer  de  la  calomnie,  Monsieur 
«  l'abbé;  avec  le  temps,  tout  le  monde  vous  rendra  justice 
a  aussi  bien  que  moi  (21  août  1691). 

Madame,  au  sujet  des  personnes  qui  sollicitent  son  fils 
aux  désordres,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  du  30  juin 
1696  : 

«  Si  les  solliciteurs  n'étaient  qu'une  ou  deux  personnes, 
a  on  pourrait  y  porter  remède  ;  mais  il  y  en  a  autant  qu'il 
«  y  en  a  qui  l'approchent,  soit  dans  la  maison  de  Mon- 
«  sieur,  soit  au  dehors.  » 

La  princesse,  désespérée  de  l'inutilité  des  reproches, 
voit,  dans  la  persistance  de  son  fils,  l'inévitable  loi  de  la 
destinée  ;  elle  écrit  à  Dubois  : 

a  Mon  fils  me  l'a  fait  croire  encore  plus,  puisque  lui  qui 
«  avait  été  élevé  avec  tant  de  soins,  à  qui  M.  Saint-Lau- 
«  rent  et  vous  aviez  donné  de  si  bons  et  de  si  grands 
«  principes,  tombe  sur  la  bonne  foi  pour  devenir  comme 
«  un  cheval  échappé,  et  n'avoir  plus  d'égards  à  aucune 
«  instruction  ni  avis.  » 

Le  roi  avait  été  informé  que  le  duc  de  Chartres  tenait 
des  discours  licencieux,  et  blâma  Dubois  de  n'en  avoir  pas 
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rendu  compte  à  Monsieur.  Madame,  en  instruisant  l'abbé 
de  cette  circonstance,  qu'elle  avait  apprise  de  Monsieur, 
écrivit  :  •  le  répondis  qu'en  cela  vous  n'aviez  pas  t<>rt: 
car  coma  e  Monsieur  lui-même  souffrait  à  mon  fils 
discours  impertinents  devant  lui,  et  que  ce  que  mon  fils 
faisait  à  l'année  n'était  que  la  suite  de  ce  qu'il  faisait  ici, 
je  croyais  que,  n'ayant  aucune  nouveauté  à  cela,  vous  n'a- 
viez pas  jugé  à  propos  de  l'en  instruire 

■  En  vérité,  Monsieur  l'a  tant  laissé  gâter  (le  duc  de 
(martres1)  que  je  n'espère  plus  qu'il  se  corrige.  » 

(1). 

On  voit  dans  toutes  ces  lettres  la  tendresse  profonde  de 
Madame  pour  son  fils,  le  vertueux  dessein  de  le  corriger 
de  concert  avec  son  précepteur,  et  tous  les  sentiments  éle- 
vés qu'une  belle  âme  et  l'amour  maternel  peuvent  inspirer. 
On  \  trouve  enfin  une  grande  idée  du  précepteur,  et  une 
foule  d'aveux  favorables  que  le  mérite  seul  a  droit  de  s'at- 
tirer. 

Ces  lettres  ne  sont  pas  d'ailleurs  le  seul  témoignage  qui 

justifie  l'abbé  Dubois.  On  peut  le  juger  encore  par  les 

amitiés  dont  il  sut  Be  rendre  digne.  Au  premier  rang  de 

unis  illustres,  il  faut  placer  le  vertueux  abbé  de  Féne- 

lon.  précepteur  dn  duc  de  Bourgogne  et  depuis  archevêque 

1  ambrai.  Les  lettres  qui  wnt  restées  de  ce  commerce 
annoncent  une  intimité  basée  sur  une  estime  parfait 
une  considération  Batteuse  pour  Dubois  2  . 

Le  précepteur  du  duc  de  Chartres  dtoait  souvent  chei 
l'abbé  deFénelon,  où  se  rencontraient  des  hommes  dn  plus 


(i  )  Nous  avons  cm  devoii  supprimer  ici  de  nombreuses  citations.  Noua 
raBvojoaa  ans  pièces,  oa  le  Lecteur  trouvera  les  lettrei  de  atada 
Iiiii  ordre  de  dau    Note  V). 

I   '  ip     ut  i  :  leui  dau  parmi  Ici  p  Sole  VI). 
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grand  mérite  et  d'une  piété  reconnue.  Il  y  fit  la  connais- 
sance du  Père  La  Chaise,  confesseur  du  Roi,  et  entra  très- 
avant  dans  son  amitié  et  ses  bonnes  grâces.  Dubois  fut  pré- 
senté par  le  confesseur  à  Madame  de  Maintenon,  dont  il 
éprouva  la  protection  dans  toutes  les  traverses  qu'il  eut  à 
subir  de  la  part  de  ses  ennemis.  Ce  fut  encore  par  l'en- 
tremise de  l'abbé  de  Fénelon  qu'il  s'établit  dans  la  fa- 
miliarité du  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  du  duc  de 
Bourgogne,  homme  pieux,  d'une  solide  vertu,  avec  qui 
il  entretint  une  correspondance  à  laquelle  le  duc  prit 
du  goût,  et  qu'il  poursuivit  assez  longuement. 

11  est  peu  d'hommes  marquants  à  cette  époque,  dans  les 
lettres  et  les  sciences,  dont  Dubois  n'ait  été  l'ami.  Sa  liai- 
son avec  Fontenelle  mérite  d'être  mentionnée  comme  une 
des  preuves  les  plus  fortes  de  la  séduction  que  l'abbé  savait 
exercer,  quand  il  le  voulait,  sur  les  cœurs  les  plus  froids. 
Fontenelle,  avec  l'air  fort  bonhomme,  cachait  une  indiffé- 
rence profonde  sous  les  dehors  les  plus  aimables.  Madame 
de  Tencin  l'a  peint  au  naturel  par  un  mot  ;  elle  disait  : 
u  M.  de  Fontenelle  a  un  autre  cerveau  à  la  place  du 
cœur.  »  Dubois  parvint  à  l'amollir,  et  après  l'avoir  employé 
dans  l'éducation  du  duc  de  Chartres,  resta  son  ami  et  de- 
vint son  bienfaiteur  par  la  suite.  Lamothe-Houdart,  Da- 
cier,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Massillon,  Dangeau,  Basnage, 
JNéricault-Destouches,  l'historien  Baluze,  le  savant  mathé- 
maticien La  Montre,  Rigaud  le  peintre,  furent  des  amis  sin- 
cères de  Dubois,  et  lui  firent  souvent  oublier  les  inimitiés 
nombreuses  que  la  faveur  devait  lui  attirer. 

Au  printemps  de  l'année  1691,  le  duc  de  Chartres,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans,  fut  envoyé  à  l'armée  de  Flandre, 
placée  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Dubois  reçut  du  Roi  l'ordre  de  suivre  le  prince.  Il 
accompagna  Son  Altesse  Royale  à  la  visite  qu'elle  lit  à  Sa 
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Majesté  pour  prendre  congé.  Après  avoir  exhorté  son 
neveu  à  faire  son  devoir,  le  Roi,  s' adressant  au  précep- 
teur, lui  dit  :  «  Quant  à  vous,  Monsieur  l'abbé,  je  ne 
vous  demande  pas  de  vous  conduire  en  brave,  mais  en 
sage,  et  croyez  bien  que  c'est  me  servir  que  d'empêcher 
mon  neveu  de  faire  des  sottises.  m 

Dubois  prit  aussi  congé  de  Madame  de  Maintenon,  qui 
l'assura  de  sa  bienveillance,  l'engagea  à  ne  pas  se  lai-^n 
déconcerter  par  les  manœuvres  dont  on  essayait  pour  le 
perdre,  et  lui  dit  que  le  Roi  le  soutiendrait  contre  les  enne- 
mis qu'il  avait  dans  la  maison  de  Monsieur.  Le  Père  La 
Chaise,  de  son  côté,  lui  promit  d'employer  son  crédit  à  lu 
servir,  et  l'autorisa  a  recourir  à.  lui  dans  toutes  les  occa- 
sions. 

La  campagne  débuta  brillamment  L'investissement  de 
lions  commença  le  15  mars,  «'t,  le  s  avril  suivant,  la  ville 
fut  prise  en  présence  du  Roi,  qui  bientôt  après  retourna 
à  Versailles.  Madame  avait  chargé  Dubois  de  loi  mander 
régulièrement  lesopérations  de  l'armée;  l'abbé  s'acquitta 
de  ce  soin,  et  sut  donner  un  si  vifintérèl  à  ses  relations 
(pie  la  princesse  ne  pouvait  se  lasser  de  recevoir  des  lettres 
du  précepteur,  et  le  stimulai:  i  l'cwn  re,  en  apportant  elle- 
mème  une  grande  activité  à  cette  correspondance.  Elle 
était  à  tel  point  charmée  des  lettres  de  Dubois  qu'elle  lui 
en  (aisail  les  plus  beaux  compliments,  el  les  montrait  au 
Roi  el  à  quelques  personnes  de  la  cour.  Il  arrivait  quelque- 
fois <|u«'  le  K«>i  faisait  demander  à  Madame  si  elle  n'avait 
point  reçu  des  nouvelles  de  l'abbé.  Madame  mandait  très- 
exactement  au  précepteur  le  plaisir  que  ces  lettres  avaient 
l'ait,  et  les  louanges  que  lui  donnaienl  tous  ceux  qui  les 

axaient  lues. 

I  marques  d'estime,  qui  s'adressaient  à  un  homme 
fort  jalousé,  malgré  son  obscurité,  ne  Grent  qu'exciti 
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vantage  l'envie.  Dubois  vit  s'élever  contre  lui  un  de  ces 
orages  auxquels  il  a  été  si  souvent  exposé. 

A  peine  arrivé  à  l'armée,  le  duc  de  Chartres,  affranchi 
de  tout  ce  qui  lui  était  incommode,  se  mit  à  en  user  avec 
la  plus  extrême  liberté,  et  mena  un  train  de  vie  qui  devait 
déplaire  fort  au  Roi.  Il  traita  avec  tous  indistinctement, 
et  avec  une  excessive  familiarité,  ne  mit  aucune  retenue 
dans  ses  discours,  et  satisfit  à  toutes  ses  inclinations  aussi 
librement  qu'il  se  pouvait. 

Monsieur  écrivit  à  l'abbé  dans  les  termes  les  plus  vifs  ; 
il  lui  reprocha  que  la  bonne  compagnie  s'éloignât  de  son 
fils,  et  qu'on  ne  le  servît  pas  avec  assez  de  respect.  De  plus, 
on  avait  rapporté  au  Roi  que  le  duc  de  Chartres  étudiait  au 
camp  six  heures  par  jour,  et  sacrifiait  un  temps  précieux  à 
s'instruire  de  toute  autre  chose  que  de  la  guerre.  Le  Roi 
avait  dit  à  son  frère  avec  humeur  que  son  neveu  était  à 
l'armée  pour  apprendre  la  guerre,  et  non  pourétudier  sur 
des  livres  ('!).  On  remarquera  que,  parmi  les  reproches 
rien  ne  touche  aux  dérèglements  de  M.  le  duc  de  Char- 
tres, rien  ne  fait  suspecter  la  moralité  de  Dubois,  d'où  l'on 
doit  inférer  en  toute  sûreté  que  ses  ennemis  mêmes  n'a- 
vaient pas  l'ombre  d'un  prétexte  à  l'accuser,  sous  le  rap- 
port de  l'honnêteté  des  mœurs. 

Cette  lettre  éclaira  l'abbé  sur  sa  situation,  et  lui  mon- 
tra un  déchaînement  de  toutes  les  rancunes  qu'il  avait 
soulevées  par  son  zèle  à  servir  le  prince.  Des  avis  officieux 
l'avertissaient  qu'il  existait  un  complot  pour  le  faire  dé- 
serter, et  que  ces  ridicules  imputations  étaient  le  pré- 
lude de  la  guerre  sourde  qui  lui  était  déclarée. 


(1)  Voir  aux  pièces  les  lettres  de  Monsieur  (Note  Vil). 
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Au  ton  qu'affectait  la  lettre  de  Monsieur,  il  était  aisé  devoir 
une  prévention  qui  devait  laisser  subsister  dans  son  esprit 
un  manque  de  confiance,  même  après  qu'une  justification 
aurait  été  agréée.  Dubois  eut  la  pensée  de  se  démettre  et 
de  se  retirer  au  lieu  de  sa  naissance.  11  venait  d'apprendre 
que  le  prieuré  de  Brives  était  vacant  ;  il  écrivit  au  Père  La 
Chaise  et  demanda  avec  de  vives  instances  la  concession  de 
ce  bénéfice,  qui  ne  valait  pas  plus  de  quinze  cents  livres, 
offrant  de  résigner,  en  retour,  soncanonicat  de  Saint-Ho- 
noré,  qui  produisait  le  double.  Les  ennemis  dont  il  était 
poursuivi  lui  faisaient  paraître  cette  retraite  un  bien  en- 
Niable;  mais  il  ne  put  en  obtenir  la  faveur,  et  un  témoi- 
gnage nouveau  de  l'affection  du  prince  lui  rendit  la  force 
de  persévérer  (1). 

Dubois  s'ouvrit  au  duc  de  Chartres  du  mécontement  de 
Monsieur,  et  de  sa  propre  résolution.  Son  Altesse  Royale 
répondit  du  ton  léger  qui  lui  était  habituel.  «  L'abbé,  faites 
comme  moi;  laissez  dire.  C'est  le  bon  parti  pour  avoir  rai- 
son des  méchantes  langues.  Quant  à  me  quitter,  vous  ne  me 
ferez  pas  ce  chagrin  ;  continuons  plutôt  à  faire  enrager  nos 
ennemis  en  nous  moquant,  comme  je  le  fais,  de  ce  qu'ils 
peuvent  dire  de  nous.  » 

Malgré  les  assurances  que  devait  lui  donner  le  langage 
du  prince,  Dubois  se  sentit  fort  ébranlé,  s'il  ne  parvenait  à 
effacer  complètement  l'impression  fâcheuse  que  de  taux 
rapports  avaient  faite  sur  Monsieur  et  sur  le  Roi. 

Il  écrivit  •■m  premier,  lefl  avril,  en  des  termes  où  perce 
la  dignité  d'un  innocent  faussement  accusé.  11  dit  nu  prince 
que,  s'il  \  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  h-s  reproches 
qu'on  loi  faisait,  il  aurait  recours  h  sa  bonté  et  se  coi 


:    Noos  donnons  les  lettre*  rebUtee  à  eette  demi         1     -  N 111. 
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rait;  mais  que  Son  Altesse  Royale  ayant  été  abusée  par 
des  rapports  sans  fondement,  il  attendait  avec  confiance 
qu'il  fût  informé  de  la  vérité. 

Dubois  s'adressa  en  même  temps  à  l'abbé  de  Fénelon  ; 
c'était  sa  ressource  ordinaire  de  recourir  au  précepteur  du 
duc  de  Bourgogne  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  instruire  le 
Roi  de  ses  mécontentements  secrets  contre  le  duc  de 
Chartres,  et  à  solliciter  de  Sa  Majesté  des  remontrances 
qu'il  n'attendait  pas  de  Monsieur.  Il  se  flattait,  en  cette 
occasion,  de  faire  arriver  sa  justification  à  Sa  Majesté  par 
le  même  canal.  Certain  d'avance  de  l'amitié  de  l'abbé  de 
Fénelon,  il  lui  fit  connaître  les  préventions  qu'on  avait 
essayé  de  donner  au  Roi  et  à  Monsieur.  11  lui  suffisait,  pour 
éclairer  son  ami,  de  rappeler  que  la  conduite  du  prince 
relevait  surtout  du  gouverneur.  L'abbé  de  Fénelon  fit  tout 
ce  que  Dubois  devait  attendre  d'une  amitié  sincère. 

Quelques  jours  après,  Dubois  manda  au  Père  La  Chaise 
le  sujet  de  ses  inquiétudes,  et  réclama  de  lui  les  effets  de  la 
protection  qu'il  lui  avait  promise  (1).  Il  eut  la  consolation 
d'apprendre  que  Madame  de  Maintenon  avait  bien  voulu 
se  charger  elle-même  d'éclairer  le  Pioi,  que  Sa  Majesté 
s'était  montrée  satisfaite  de  l'empressement  du  précepteur 
à  se  justifier,  et  de  la  netteté  des  explications. 

L'abbé  comptait  trop  bien  encore  sur  l'esprit  juste  de 
Madame ,  sur  ses  sentiments  bienveillants,  pour  qu'il  né- 
gligeât de  recourir  à  elle  dans  cette  circonstance.  La  prin- 
cesse eut  la  bonté  de  lui  écrire  plusieurs  fois  afin  de  le 
rassurer  complètement.  Après  une  première  réponse  sur 
ce  qu'il  avait  eu  tort  de  s'alarmer,  qu'il  n'était  pas  dans  le 
cas  d'avoir  à  se  justifier  avec  tant  de  chaleur,  elle  lui 


1 1)  Voir  les  lettres  a  l'abbé  de  Fénelon  et  au  Père  LaCliaise  (Note  IX). 
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écrivit,  le  13  août  1691,  une  nouvelle  lettre,  où  elle  traite 
de  sottises  tout  ce  qu'on  avait  dit  contre  lui,  et  l'assure  qu'il 
n'a  pas  dépendu  d'elle  que  Monsieur  ne  lui  épargnât  le 
chagrin  dont  il  avait  Bouffert 

Dubois  triomphait  de  ses  ennemis,  niais  il  venait  d'être 
averti  des  dangers  qui  l'entouraient.  Ce  fut  pour  lui  un 
motif  de  se  tenir  davantage  sur  ses  gardes,  et  d'être  plus 
attentif  encore  à  ses  actionset  à  ses  discours. 

La  campagne  s'acheva  heureusement.  Liège  fut  bom- 
bardé. Le  combat  de  Leuze  (20  septembre),  qui  termina 
les  opérations,  lit  le  plus  grand  honneur  au  maréchal  de 
Luxembourg  :  vingt-huit  escadrons  fiançais  défirenl 
soixante-quinze  escadrons  ennemis.  Le  duc  de  Chain <  -, 
qui  Bervait  avec  la  cavalerie,  se  fit  remarquer  dans  cette 
action.  Le  Roi  apprit  avec  plaisir  la  belle  conduite  de  son 
i.  et  annonça  qu'il  lui  donnerait  un  régiment  l'année 
suivante  (1). 

Bientôt  après,  l'armée  entra  en  quartiers  d'hiver.  Le  duc 
i  tiartres  vint  à  Paris;  mai- à  peine  de  retour,  il  reprit 
le  cours  de  ses  dissipations. 


(I)  Non»  donnons  ;m\  pièces  la  lettre  par  laquelle  le  duc  de  Chartres 
n  dm  i,  îe  le  Roi  d<   la  récompense  qu'il  lui  destine  (Note  \  . 
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Mariage  du  duc  de  Chartres  avec  M""  de  Blois  (1602).  —  Part  active  que 
Dubois  prend  à  l'arrangement  de  ce  mariage. 


Au  retour  de  la  campagne ,  Dubois  se  présenta  chez 
Madame  de  Maintenon,  pour  la  remercier  de  l'appui  qu'elle 
lui  avait  prêté.  Cette  dame,  qui  recevait  toutes  les  confi- 
dences du  Roi,  dit  à  l'abbé  combien  Sa  Majesté  souffrait 
des  désordres  de  son  neveu.  Elle  lui  fit  connaître  que  le 
Roi  n'avait  hésité,  jusque-là,  dans  sa  sévérité,  que  par  la 
crainte  de  causer  un  déplaisir  à  son  frère,  et  de  nuire  par 
un  éclat  au  duc  de  Chartres,  pour  lequel  il  avait  de  l'af- 
fection. 

—  Le  Roi,  dit  Madame  de  Maintenon,  a  faitla  part  de  la 
jeunesse;  mais  M.  de  Chartres  oublie  que,  pour  les  personnes 
de  son  rang,  il  est  de  justes  mesures  qu'il  faut  garder.  Sa 
Majesté  songe  sérieusement  à  le  rendre  à  ses  devoirs; 
disposez-le,  Monsieur  l'abbé,  à  donner  au  Roi  des  marques 
de  sa  respectueuse  soumission  ;  vous  ne  sauriez  mieux  servir 
une  personne  que  vous  aimez. 

L'abbé  était  trop  délié  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  le 
sens  des  paroles  de  Madame  de  Maintenon  allait  au  delà 
de  l'intérêt  vague  qu'elles  exprimaient.  11  savait  qu'en  les 
rapportant  au  duc  de  Chartres,  il  ne  ferait  que  lui  fournir 
un  sujet  d'injurieuses  moqueries  contre  la  confidente  du 
Roi,  et  qu'il  n'en  obtiendrait  rien  pour  la  réformation  de  sa 
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conduite.  Il  ne  lui  parla  donc  pas  de  son  entretien  avec 
Madame  de  Maintenon  :  niais  il  attachait  une  trop  grande 
importance  à,  cet  avis  pour  ne  pas  devoir  en  informer 
.Madame. 

La  duchesse  d'Orléans  avait  une  dédaigneuse  aversion 
pour  Madame  de  Maintenon.  Les  égards  mûmes  qu'elle 
devait  au  Roi  ne  pouvaient  pas  toujours  la  contraindre  à 
dissimuler  ses  répugnances,  et  lorsqu'elle  trouvait  dans 
son  particulier  une  occasion  de  s'échapper,  elle  s'exprimait 
sur  la  favorite  avec  une  insultante  hauteur. 

Dès  que  la  princesse  apprit  par  Dubois  que  Madame  de 
Maintenon  intervenait  dans  les  affaires  de  son  lils,  elle 
laissa  éclater  un  véritable  emportemenl  :  —  Si  la  vieille 
B'en  mêle,  dit-elle  avec  aigreur,  mon  fils  est  dans  le  filet! 

La  princesse  fit  comprendre  à  l'abbé  le  sens  caché  des 
paroles  de  Madame  de  Maintenon,  en  lui  révélant  les  vues 
du  Roi  par  rapport  au  duc  de  Chartres. 

Loui-  \1\  avait  toujours  montré,  pour  ses  enfants  naiu- 
une  tendresse  qui  •"•tait  pour  sa  famille  un  objft  de 
jalousie,  et  un  sujet  peu  édifiant  pour  la  cour.  Ses  pré- 
iéreuces  surtout  pour  les  enfants  Dés  de  Madame  de 
Montespan  dépassaient  tout  ce  que  l'on  devait  attendre  de 
sa  digoité,  et  du  respecl  auquel  il  était  obligé  envers  la 
reine,  il  poussa  cet  attachement  inconsidéré  jusqu'à  exiger 
qu'ils  fussent  élevés  sous  ses  yeux,  après  avoir  violé  ou* 
vertemeni  el  les  lois  pour  légitimer  leur 

Daissance.  Madame  de  Maintenon,  gouvernante  i\>-~.  enfants 
de  Madame  de  Montespan,  avait  fait  preuve,  dans  cette 
charge,  d'un  dévouement  qui  oepouvail  que  flatter  la 
tendresse  du  Roi  :  ce  fut  l'origine  de  sa  faveur.  Soit  qu'elle 
lut  restée  attachée  aui  princes  légitimés  mal  démê- 

lés fâcheux  avec  la  mère,  Boil  qu'elle  voulût  caresser  la 
faiblesse  du  roi,  elle  continua  de  s'intéresser  i  eui  avec 
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une  sollicitude  maternelle,  et  seconda  Sa  Majesté  pour  leur 
procurer  de  grands  établissements. 

.Mademoiselle  de  Blois  (1)  était  la  plus  jeune  des  enfants 
de  Madame  de  Montespan.  Elle  rappelait  par  certains 
agréments  les  grâces  de  sa  mère  ;  mais  elle  n'avait  pas, 
comme  elle,  l'art  de  les  faire  valoir  par  un  adroit  manège. 
Son  esprit  était  fort  sortable,  quoiqu'il  n'eût  rien  de  sail- 
lant. Sans  annoncer  de  défaut  marquant,  la  princesse  ne 
montrait  de  propension  sur  aucune  des  passions  qui  com- 
mencent à  se  révéler  après  l'enfance.  On  ne  lui  reconnais- 
sait que  de  l'orgueil;  mais  comme  elle  était  fortin  lolente, 
très-réservée,  elle  n'avait  eu  que  peu  d'occasions  de  le  lais- 
ser voir.  Le  Roi  destinait  secrètement  Mademoiselle  de 
Blois  au  duc  de  Chartres.  Il  fit  pressentir  les  dispositions 
de  Monsieur,  qui  était  trop  indifférent  à  tout  pour  opposer 
la  moindre  résistance  au  projet  de  son  frère.  Mais  s'il  était 
assuré  de  l'assentiment  de  Monsieur,  le  Roi  n'ignorait  pas 
qu'il  rencontrerait,  dans  la  inorgue  allemande  etlespréjugés 
de  Madame,  sinon  un  obstacle  insurmontable,  du  moins  un 
embarras.  Le  dépit  qu'elle  avait  toujours  manifesté  contre 
Madamede  Montespan,  ses  prétentions  pour  son  fils,  qu'elle 
se  flattait  de  pourvoir  de  quelque  grande  alliance  en  Alle- 
magne, la  prédisposaient  mal  pour  les  projets  de  Sa  Majesté. 
Le  Roi  ne  prévoyait  pas  moins,  à  raison  des  goûts  de  son 
neveu  ,  que  celui-ci  s'accommoderait  difficilement  au  ma- 
riage. Il  voulait  éviter  un  coup  d'autorité,  qui  eût  com- 
promis la  considération  et  le  bonheur  de  sa  fille  ;  il  prit 
donc  le  parti  de  négocier.  Madame  de  Maintenon  fut  chargée 


(1)  Françoise-Marie  de  Bourbon,  née  le  9  mai  JG77,  légitimée  le 
1  noveinlu'i'  1681. 
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de  conduire  l'intrigue.   Elle  jeta  les  yeux  sur   Dubois,  à 
cause  du  crédit  qu'il  avait    près    du   duc  de  Chartres. 

Vers  la  fin  delà  même  année,  le  Père  La  Chaise,  qui  était 
dans  le  secret,  ménagea  une  entrevue  entre  la  favorite 
du  Roi  et  le  précepteur  du  prince.  Madame  de  Main- 
tenon  attendait  beaucoup,  pour  le  succès,  de  la  participa- 
tion de  Dubois.  Elle  se  montra  remplie  d'affabilité  pour 
l'abbé.  Elle  lui  confia  les  desseins  du  Roi,  et  ne  manqua 
pas  de  faire  ressortir  la  tendresse,  la  bonté  qu'un  tel  projet 
témoignait  pour  le  duc.  Elle  s'étendit  sur  les  avantages 
considérables  d'une  alliance  qui  devait  le  rapprocher 
du  Roi,  et  eut  soin  d'insinuer  qu'il  serait  possible  d'obte- 
nir de  Sa  Majesté  dt.-s  prérogatives  particulières  en  la- 
veur du  prince,  outre  des  biens  considérables  qui  per- 
mettraient de  supporter  une  grande  maison.  Enfin,  elle 
n'omitrien  de  ce  qui  pouvait  faire  entendre  que  le  Roi 
avait  à  cœur  le  mariage  de  Mademoiselle  de  Blois,  et  que 
le  prince  ne  pouvait  refuser  le  parti  sans  blesser  au  vif 
son  oncle,  et  s'exposer  à  des  conséquences  fâcheuses.  Par 
tous  ces  motifs,  elle  engagea  fortement  l'abbé  a  obtenir 
de  son  élève  un  assentiment  qui  prouverait  au  Roi  le 
désir  que  le  duc  avait  de  lui  plaire,  et  Dubois  de  le 
servir. 

I    précepteur  connaissait  les  sentiments  de  Madame,  et 
son  élève;  il  n'augurait  pas  qu'un  projel 
aussi  contraire  aui  dispositions  de  l'un  et  de  l'autre  fût  de 
nature  &  epté  de  bonne  grâce  etde  plein-saut; 

il  demanda  «lu   temps.  Quanl  à  lui,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  refuser  cette  commission  sans  s'exposer  au  mé- 
contentement du  Roi,  il  promit  de  B'en  acquitter 
son  devoir. 

I.i  confidence  de  Madamede  Maintenon  plaçait  Dubois 
dan  une  situation  critique.  Bile  lai  Imposait,  ou  de  trahir 
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la  confiance  de  Madame,  en  agissant  contrairement  à  ses 
vues,  ou  de  s'attirer  la  colère  du  Roi,  en  n'exécutant  pas  fi- 
dèlement des  instructions  qui  avaient  la  force  d'un  ordre. 
Dubois  résolut  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  ses  propres  lu- 
mières. En  pareil  cas,  il  savait  qu'il  ne  tirerait  pas  du  Père 
La  Chaise  un  avis  opposé  aux  idées  de  Madame  de  Main- 
tenon.  11  avait,  de  plus,  de  bonnes  raisons  de  penser  que 
le  Révérend  Père  était  pour  une  bonne  part  dans  le  projet, 
et  que  ce  n'était  pas  pour  une  vaine  civilité  qu'il  l'avait 
fait  trouver  avec  la  favorite. 

Dubois  se  rendit  près  de  Fénelon.  L'abbé  éprouva  des 
scrupules;  mais,  en  examinant  la  question  dans  le  fond,  il 
en  fit  sortir  des  considérations  qui  devaient  atténuer  les 
regrets  et  tranquilliser  la  conscience  du  précepteur  du 
duc  de  Chartres.  La  volonté  du  Roi  était  apparente.  Comme 
souverain,  il  avait  le  droit  de  disposer  des  alliances  de  sa 
famille:  ces  deux  raisons  forçaient  le  duc  de  Chartres  de 
se  soumettre,  quelque  peine  qu'il  dût  en  coûter  à  sa  mère. 
Si  les  intentions  de  Sa  Majesté  pouvaient  être  arrêtées  par 
l'opposition  de  Madame,  Dubois  servait  les  intérêts  de  la 
princesse  en  l'empêchant  de  désobéir  au  Roi  et  de  marcher 
à  sa  perte,   à  celle  de  sa  famille. 

Dubois  fut  ébranlé,  mais  non  pas  consolé.  Il  n'était  bien 
convaincu  que  de  ce  point  :  c'est  qu'il  fallait  réussir,  afin 
d'épargner  à  ceux  à  qui  il  était  dévoué  le  déplaisir  et 
peut-être  le  ressentiment  de  Sa  Majesté.  Il  aborda  la  diffi- 
culté résolument,  avec  la  gaieté  qu'il  était  nécessaire  d'ap- 
porter aux  choses  les  plus  sérieuses,  pour  se  faire  écouter 
du  prince. 

Un  matin,  il  entra  dans  la  chambre  du  duc  de  Chartres, 
et  prenant  un  air  de  gravité  affecté  : 

— Monseigneur,  dit-il,  vous  allez  le  grand  chemin  à  vous 
décrier  ;  il  ne  se  trouvera  bientôt  pas  une  seule  mère, 
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dans  tout  le  royaume,  qui  voulût  vous  donner  sa  fille  en 
mariage.  J'ai  donc  résolu  de  vous  marier  avant  que  vous 
VOUS  soyez  tout  à  fait  perdu  de  réputation. 

—  Vraiment,  l'abbé?  reprit  le  prince  avec  de  grands 
éclats  de  rire;  votre  souci  me  touche:  quel  est  le  parti 
que  vous  me  destinez? 

—  Chacun  se  chausseà  son  pied,  Monseigneur;  choisis- 
sez donc  vous-même. 

Le  prince  nomma  une  de  ces  beautés  à  la  mode,  con- 
nues à  Paris  par  leur  commerce  de  galanterie,  et  dont  le 
luxe  s'alimente  de  la  dépouille  de  leurs  dupes. 

—  Soit,  reprit  Dubois  ;  niais  il  faudra  l'agrément  du  Roi. 
Or  il  se  peut  que  l'honneur  de  sa  maison  le  touche,  qu'il 
n'ait  pas  égard  à  votre  inclination,  et  qu'il  refuse.  Pour 
plus  de  BÛreté,  cherchez  ailleurs. 

—  Eh  bien  !  choisissez  pour  moi,  l'abbé,  et  tâchez  d'a- 
voir la  main  heureuse. 

—  C'est  difficile,  Monseigneur,  à  moins  que  vous  ne  me 
disiez  ce  que  vous  désirez. 

Le  prince  traça  un  portrait  de  fantaisie  dans  lequel  il  lit 
entrer  chacune  des  perfections  des  beautés  les  plus  accom- 
plir.-, du  temps,  et  cita  une  douzaine  de  dames  parmi  les 
plus  agréables  de  la  cour. 

Dubois  se  récria,  et  protesta  qu'à  moins  d'épouser  toutes 

lames  à  la  fois,  il  était  douteux  qu'il  se  pût  rencontrer 

une  femme  assez  parfaite  pour  répondre  à  l'idéal  du  prince. 

—  Si  seulement,  Monseigneur  voulait  un  peu  i  n  rabattre, 
j'imagine,  ajouta  l'abbé,  que  j'ai  son  lot 

Il  nomma  plusieurs  demoiselles  des  plus  grandes  mai- 
tons,  pour  lesquelles  il  connaissait  peu  de  goût  au  prince. 
Le  duc  de  Chartres  les  rebuta  l'une  après  l'autre,  trouvant 
a  toutes  qmiqm-  manssaderies. 

—  Par   ma   loi,    dit    DubOÎB,    les    plus   belles     et    L84 
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plus  aimables  y  ont  passé;  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  prendre 
tout  uniment  Mademoiselle  de  Blois  sans  y  regarder. 

— Pouah  !  s' écriale prince,  en  faisant  des  gorges  chaudes  ; 
vraiment!  lebeau  panier  d'horreurs  que  vous  m'apportez  là, 
Monsieur  l'abbé  ! 

—  Ah!  Monseigneur,  ce  n'est  pas  s'y  connaître  :  Made- 
moiselle de  Blois  est  une  fort  belle  personne. 

—  Une  bâtarde  !  reprit  le  duc  de  Chartres. 

—  C'est  bien  la  faute  de  sa  mère,  dit  Dubois  d'un  air 
contrit. 

—  Une  sotte  ! 

—  Ce  serait  une  grâce  pleine  :  voyez  les  belles  sottises 
que  les  femmes  font  de  leur  esprit. 

—  Mais  la  considération,  l'abbé? 

— Justement,  Monseigneur,  j'allais  vous  en  parler.  Celui 
qui  épousera  Mademoiselle  de  Blois  aura  le  rang  des  fils 
du  Roi,  et  il  n'est  pas  sûr  que  celui  qui  épousera  made- 
moiselle ***  (ici  Dubois  dit  le  nom  de  la  courtisane  citée 
par  le  prince)  sera  son  cousin. 

Dubois  avait  ouvert  la  brèche,  mais  ne  s'était  pas  flatté 
de  réduire  la  place  du  premier  coup.  Il  connaissait  les 
difficultés  de  son  entreprise,  et  s'attendait  bien  qu'il 
aurait  plus  d'un  assaut  à  donner.  La  ténacité  était  un  trait 
de  son  caractère  ;  ce  qu'il  avait  mis  dans  ses  desseins,  il 
finissait  toujours  par  l'accomplir.  Ce  fut,  avec  des  idées 
justes,  le  secret  de  sa  fortune. 

Le  duc  de  Chartres  ne  pouvait  douter  de  l'extrême  at- 
tachement de  son  précepteur,  et  en  toute  occasion  se  con- 
fiait à  ses  jugements,  parce  qu'il  reconnaissait  à  Dubois, 
avec  une  étonnante  sagacité,  une  raison  solide  et  beaucoup 
de  calcul. 

En  cette  circonstance,  il  était  en  désaccord  avec  les 
idées  de  l'abbé;  celui-ci  ne  consultait  que  les  vrais  intérêts 
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de  son  élève,  le  duc  n'écoutait  que  ses  ressentiments, 
ou  plutôt  les  ressentiments  de  sa  mère',  car  il  était  per- 
sonnellement incapable  de  haïr.  Madame,  au  contraire, 
avait,  pour  les  princes  légitimés,  un  éloignement  d'au- 
tant plus  prononcé  qu'elle  ressentait  une  antipathie  vio- 
lente pour  Madame  de  Maintenon,  qui  s'était  déclarée  en 
quelque  sorte  leur  tutrice.  Elle  avait  fini  par  faire  par- 
tager à  son  fils  ses  préventions,  mais  non  son  hostilité.  Dès 
que  la  proposition  de  mariage  fut  sur  le  tapis,  elle  poussa 
les  hauts  cris,  et  ferma  les  yeux  sur  le  tort  qu'elle  allait 
se  faire  dans  l'esprit  du  Roi,  qui  l'avait  toujours  traitée 
avec  une  bonté  parfaite.  Dans  le  fond  il  y  avait  plus  de 
roguerieque  de  délicatesse  :  Madame  était  choquée,  avant 
tout,  d'une  mésalliance. 

Le  duc  de  Chartres  n'avait  pas  les  mêmes  susceptibilités, 
et  quoiqu'il  ne  professât  pas  pour  sa  mère  tout  le  respect 
désirable,  il  observait  à,  son  égard  une  certaine  déférence. 
Dubois  lui  remontra  les  conséquences  sérieuses  qui  résul- 
teraient, pour  Madame,  d'un  refus  dont  le  Roi  se  sentirait 
blessé.  Enfin,  il  y  avait  une  dernière  raison,  supérieure 
à  toutes  les  autres;  l'opposition  de  la  princesse  ne  pou- 
vaitêlre  un  obstacle  :  Monsieur  avait  donné  son  accepta- 
tion. Madame  n'avait  donc  plus  qu'un  simple  droit  de  pro- 
testation; et  ce  droit,  était-il  convenable  qu'elle  l'exerçftt 
avec  éclat,  sans  tenir  compte  du  dommage  qu'elle  ferait  à 

son  Gis  et  à  elle-même  ?  Le  prince  avait  un  sens  trop  droit 
pour  ne  pas  saisir  la  justesse  du  raisonnement  de  l'abbé; 

il  finit  donc  par  céder  à  ses  conseils,  et  déclara  qu'il  épou- 

t  Ifademoiselle  de  Blois* 
Si    quelque     chose    pouvait    modérer    h;   chagrin   de 
Madame,   c'était  de   penser  que   la  volonté  de  Bon  fils 

c'avait    pas  été  contraint''    comme  la  sienne.    Tout  s'ar- 
rangea pour  le   lui  faire   croire,  et  le  duc  de  Chartres 

t.  i.  y 
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ue  laissa  point  soupçonner  les  influences  auxquelles  il 
s'était  rendu;  il  savait  que  sa  mère  n'aurait  jamais  par- 
donné à  son  précepteur  de  l'avoir  dirigé  clans  cette  occa- 
sion. 

Pour  Dubois,    il  ne  songeait   nullement  à  s'applaudir 
d'un  succès  qu'il  avait  obtenu  contrairement  aux  vues  de 
Madame,  dont  il  éprouvait  tous  les  jours  la  bienveillance 
et  les  bonnes  grâces.  Quelque  répréhensible  que  puisse 
sembler  sa  conduite  dans  cette  affaire,  elle  a  plus  d'une 
excuse.  Touché,  comme  il  l'était,  des  seuls  intérêts  de  son 
élève,  il  voyait  un  grand  établissement  dans  le  mariage 
proposé.  Cet  avantage  n'eût  peut-être  pas  dû  être  l'unique 
considération  ;  mais laprincesse  destinée  au  duc  de  Chartres 
offrait,  par  son  caractère  et  ses  qualités,  toutes  les  garanties 
désirables.  On  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  Dubois  eut, 
selon  l'expression  du  prince,  la  main  heureuse.   Peu  de 
femmes  se  fussent  prêtées  avec  autant  de  résignation,  de 
douceur  et  de  dignité  à  la  sotte  figure  qu'un   mari  aussi 
peu  mesuré  que  le  duc  de  Chartres  apprêtait  à  la  compa- 
gne de  sa  vie.  Personne  à  sa  place  se  fût  mieux  tiré  de 
cette  fausse  position  ;  et  si  son  mari  n'eut  pas  pour  elle 
une  affection  bien  vive,  il  ne  put  lui  refuser,  par  la  suite, 
les  marques  extérieurs  d'un  juste  respect.   Madame  elle- 
même,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  radoucie  envers  Mademoi- 
selle de  Blois,  fut  forcée  de  reconnaître  qu'elle  se  gouverna 
avec  beaucoup  de  modération  dans  le  mariage,  et  avoua 
plus  d'une  fois  que  son  fils  n'était  pas  aussi  mal  tombé 
qu'elle  l'avait  craint. 

Le  Roi  fut  extrêmement  satisfait.  Ce  n'est  pas  qu'il  se 
lit  illusion  ;  il  savait  que  son  autorité  avait  eu  plus  d'effet 
que  l'inclination  personnelle  du  duc  de  Chartres.  Mais  il 
seqtail  l'on  bien  que  la  soumission  du  prince  lui  épargnait 
un  grand  embarras,  et  à  sa  Me  qu'il  ainnii  nue  mortifî- 
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cation  d'autant  plus  sensible  que  Mademoiselle  de  Bl«»i- 
eta.it  un  peu  vaine. 

En  consé  [uenee,  le  Roi  n'en  fut  que  mieux  port-  a  ôtre 
>n  neveu,  et  tint  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  pendant  la  dernière  campagne.  11  lui  donna  an  régi- 
ii mm 1 1  de  cavalerie. 

I  Le  faveur  ne  fut  pas  sans  occasionner  une  petite  con- 
trariété' au  duc  de  Chartres.  Le  prince  avait  sollicin''  la 
nomination  de  colonel  de  son  régiment  en  faveur  du 
chevalier  d'Eetrades,  un  <\r<  officiers  attachés  à  sa  per- 
sonne, gentilhomme  très-dissipé,  et  l'un  de  ceux  qui  fa- 
vorisaient le  plus  ses  incartades.  Le  Roi  refusa  Bon  agré- 
aient à  ce  choix,  ne  voulant  pas,  dit-il,  récompenser  des 
services  qu'il  désapprouvait.  Le  jeune  marquis  de  Plu- 
veaux  fut  nommé.  11  était  fils  du  grand-maître  de  la 
garde-robe  de  Monsieur.  Mais  c'était  le  sort  d<'  tous  ceux 
qui  formaienl  l'entourage  du  prince  de  copier  ses  mœurs, 
et  de  se  perdre  par  son  exemple.  M.  de  Pluveaux,  ho- 
de  la  confiance  du  Roi,  donna  dans  les  travers, 
fit  parler  de  lui,  eut  un  duel,  et  fut  forcé  de  s'exiler  en 
Hollande,  deux  ans  après.  Monsieur  demanda  pour  M.  de 
Pluveaux  père  la  place  résigné'1  par  le  fils,  et  ne  put  l'ob- 
tenir; le  marquis  d'Arpajon  reçut  le  titre  de  colonel  du  ré- 
nt  de  < ".liait i 

On  ;i  dit  que  Dubois,  enflé  <Vu\)  succès  qui  semblait 
ai  oir  un  si  grand  prix,  et  qui  ne  lui  ai  ait  guère  coûté,  si  ee 
M  i  imer,  pour  récompense 
.  le  chapeau  de  cardinal.  Cette  malveil- 
lante invention,  que  riei justifie,  est  h  mépriser  comme 

tant  de  mensonges  qui  défigureni  laviede  Dubois. 

I  9  janvii  r  1692,  le  mai  iage  du  duc  de  Chartres  et  de 
Mademoiselle  de  Blois  fui  déclaré  au  u  Roi.  Il 

fallut  demander  nné  <  c<  Ite 
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formalité  retarda  la  cérémonie.  Les  conditions  furent  ar- 
rêtées. Le  roi  donna  à  Mademoiselle  une  pension  de  cin- 
quante mille  écus,  et  cent  mille  écus  comptant;  cent  mille 
livres  de  rente  sur  l'Hôtel  de  ville,  et  douze  cent  mille  livres 
de  pierreries,  sans  parler  des  menus  présents,  qui  furent 
superbes.  Le  duc  de  Chartres,  qui  jouissait  déjà  de  cent 
cinquante  mille  livres  en  dotation,  reçut  pareille  somme  en 
une  pension.  Le  duc  d'Orléans  eut,  par  augmentation  d'a- 
panage, la  maison  et  hôtel  Cardinal  (Palais-Royal) ,  jardin 
et  dépendances,  ainsi  que  la  place  devant  le  Palais,  avec 
confirmation  de  cet  apanage  en  faveur  de  ses  enfants  (1) . 

Monsieur  avait  désiré,  lors  de  la  rédaction  du  contrat, 
qu'il  fût  établi  un  degré  entre  les  fils  de  France  et  les 
princes  du  sang  :  en  vertu  d'une  concession  toute  nouvelle, 
le  duc  de  Chartres  fut  déclaré  petit-fils  de  France,  et  sa 
maison  réglée  sur  le  pied  de  cette  dignité.  Tous  les  titres 
de  son  père  lui  furent  assurés  par  survivance,  sauf  le  ti- 
tre de  Monsieur,  sur  lequel  le  Roi  ne  voulut  point  céder. 

Les  dispenses  de  la  Chancellerie  romaine  arrivèrent  à 
Versailles  dans  les  premiers  jours  de  février.  Le  courrier 
envoyé  au  Pape  avait  été  expédié  le  jour  même  de  son  ar- 
rivée à  Rome,  muni  des  bulles  de  Sa  Sainteté.  Le  Roi  dé- 
clara la  maison  de  Madame  la  duchesse  de  Chartres.  La 
marquise  de  Rochefort-d'Alvigny,  veuve  du  maréchal  de 
France,  et  de  la  maison  de  Montmorency,  de  la  branche 
de  Laval,  fut  nommée  dame  d'honneur;  Madame  la  com- 
tesse de  Mailly,  qui  tenait  à  Madame  de  Maintenon  par  al- 
liance, dame  d'atours  ;  le  marquis  de  Villars,  ancien  am- 
bassadeur de  France  à  Madrid,  eut  la  place  de  chevalier 
d'honneur.   Le  Roi  donna  à  la  duchesse  de  Chartres  un 


(1)  Letlres-PalenU'S  de  Louis  XIV,  de  février  1692. 
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contrôleur-général  et  un  secrétaire  des  commandements. 

Le  17  février,  le  mariage  fut  signé  et  la  cérémonie  reli- 
gieuse célébrée  avec  une  grande  pompe.  Le  Roi  conduisit 
la  mariée  à  la  chapelle.  Jacques  11  et  la  reine  son  épouse 
assistèrent  à  la  bénédiction.  Les  fêtes  continuèrent  à  la 
cour  depuis  le  dimanche  gras  jusqu'au  mercredi  des  Cen- 
dres. 

Le  26,  le  Roi  amena  lui-même  Madame  la  duchesse  de 
Chartres  au  Palais-Royal,  et  remit  la  mariée  entre  les  mains 
de  Monsieur  et  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Madame  était 
arrivée  de  Versailles  avec  sa  belle-fille  dans  le  carrosse  du 
Roi.  Le  soir,  le  Dauphin  se  chargea  de  conduire  la  jeune 
duchesse  à  son  appartement. 

Tout  l'appareil  dont  le  Roi  avait  entouré  l'établissement 
i  Mademoiselle  de  Rlois  pouvait  tromper  les  yeux;  mais 
il  était  facile  de  présager  qu'une  union  formée  sous  d'aussi 
tristes  auspices  ne  serait  guère  fortunée.  Cela  n'empêcha 
pas  les  félicitations  de  pleuvoir,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
l'événement  le  plus  heureux  (lj.  A  peine  marié,  le  duc 
de  Chartres  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  dissi- 
pations, et  infligea  à  la  jeune  duchesse  l'humiliation  dese 
voir  dédaignée  après  quelques  jours  de  mariage. 


(l)  ><>u,  donnons  au\   pièces  quelques-ans   de  ces  comptineals 
(Note  il), 


3S  L'ABBÉ    DUBOIS 


CHAPITRE   IV 


Campagnes  du  duc  de  Chartres  en  Flandre.  —  Dubois  accompagne  Son 
Altesse  Royale  à  l'armée.  —  Belle  conduite  du  prince  à  Steinkerque  et  à 
Nervinde.  —  Dubois  est  nommé  à  l'abbaye  de  Saint-Jint.  —  Mort  de 
d'Arcy. —  Querelle  des  princes  à  l'armée.  —  Mort  de  MUï  de  V?lois.  — 
Le  maréchal  de  Luxembourg  meurt  le  2  janvier  1C93.  —  Villars  lui 
succède. 


Au  mois  de  mai  suivant,  le  prince  fut  rappelé  à  l'armée 
de  Flandre.  Dubois  le  suivit  en  qualité  de  secrétaire.  Quel- 
ques jours  après,  le  Roi  alla  rejoindre  ses  troupes,  et  fut  ac- 
compagné dans  son  voyage  par  Madame  de  Maintenon,  la 
duchesse  de  Chartres,  Madame  la  duchesse  de  Bourbon  (1) 
et  la  princesse  de  Conti  ('2).  Les  dames  devaient  suivre 
jusqu'à  Valenciennes;  mais  en  arrivant  à  Chantilly,  Sa  Ma- 
jesté reçut  de  Jacques  II,  alors  à  Saint-Germain,  une  lettre 
qui  l'informait  que  la  reine,  sa  femme,  éprouvait  les  pre- 
miers symptômes  d'une  délivrance  prochaine.  Louis  XIV 
avait  résolu  de  donner  à  l'accouchement  de  la  reine  d'An- 
gleterre toutes  les  formes  publiques  et  les  garanties  d'au- 


(1)  Louise-Françoise  de  Bourbon,  Mademoiselle  de  Nantes,  lille  lé- 
gitimée du  Roi  et  de  Madame  de  Montespan,  mariée  a  Louis  de  Bourbon, 
nommé  Monsieur  le  Duc,  pelil-fils  du  grand  Condé,  et  père  de  celui  qui 
figura  sous  la  Régence.   La  duchesse  était  née  le  19  septembre  1G73. 

(2)  Marie-Anne  de  Bourbon,  fille  légitimée  du  Roi  et  de  la  duchesse,  de 
la  Vallière,  mariée  à  Louis  de  Conti,  (ils  aîné  d'Armand,  premier  prince 
de  Conti,  et  frère  du  grand  Condé  1!  n'y  eut  pas  de  descendance  dans 
la  ligne  de  Louis  de  Conti.  La  princesse  de  Conti  était  douairière,  son 
mari  élan!  i,n  il  en  1695;  elle  était  née  le  17  octobre  1666. 
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tli  ■iitirii-'  que  réclamait  Le  droit  d'hérédité  royale  dans  la 
ligne  de  Jacques  II;  il  renvoya  à  cei  efl  l  lee  princ 
à  Saint-Germain,  et  leur  prescrivit  d'assister  à  la  déli- 
vrance (1). 

L'armée  du  maréchal  de  Luxembourg  s'était  ressemblée 
à  Bstines.  Le  17  mai,  te  Roi  arriva  au  quartier  de  la  cava- 
.  i  otr  Maubeuge  el  lions.  Le  duc  de  Chartres  était 
chargé  de  la  réserve<  Le  3<>,  commença  L'investissement  de 
Namur,  lapina  forte  place  <\><.  Pays-Bas,  défendue  par  de 
oomhreux  châteaux  et  des  ouvrages  redoutables  qu'il  fallut 
emporter  L'un  après  L'autre*  La  ville  fut  définitivement 
réduite  Le  30  juin,  en  présence  du  H<>i,  «jui  retourna  ensuite 
à  Vers  .  Aumoisdejuillett  le  maréchal  de  Luxembourg 
fit  plusieurs  marches  outre  Soignies  et  Ninove.  Leduc  de 
Chartres  avaitété  chargé  par  le  Roi  de  lui  envoyer  un  jour- 
nal des  opérations  de  L'armée,  tlécrivitàson  oncle,  encore 
a  Soiseoi  j,  Les  divers  mouvements  qui  venaient  de  sV  k(  - 
enter,  el  joignit  a  sa  lettre  des  plana  dressés  par  lui— 
même  (2).  Cette  relation,  à  laquelle  Dubois  avait  travaillé 
autant  que  le  prince,  plut  a  Sa  Majesté,  qui  engage 
neveu  à  continuer  ;  le  dur  de  Chartres  n' 3  manqua  pas, 
aiguillonné  et  aidé  par  son  ancien  précepteur  (3). 


(1)  Ja  m      11  ,\;i  t  êpoiui    Nl  cur  du  duc  de  Mo  li  ne.  La 
reine  d'Angleterre,  malgré  l'atia  donné  1  I  .ouis  \l\.  D'accoucha  qu  un 

m. 'is  1  -  i     _   M  td  une  II  duohe le  Chai  la  I  la 

délivrance;  elle  lui  marraine  al  la  Papepetraio  du  pri ,  -|"i  prit  data  la 

Mute  le  litre  de  Jacquea  ill  el  di  Chevalier  Sainl 

(2)  On  trouvera, •  la  Note  \ll.  les  !■  10.     ècrili     au  Roi  sur  les 

opéraUona  1  n  I  landre.  Noua  |ioaaédona  lee  brouill  li  Un  ~,  1  n- 

lièreux  hi  111  in  de  li  main  de  Du 

On  1  I  '  lettre  de  Loui    XIV,  el  plu   •  m  -  auln  - 

du  Rni  1  II'1 

munication 


ZiO  l'abué  du  nuis 

Le  20  juillet,  le  maréchal  confia  au  duc  de  Chartres  une 
reconnaissance  à  la  tète  de  8,000  chevaux.  Le  prince  s'en 
acquitta  avec  autant  d'intelligence  que  d'intrépidité.  11 
reconnut  le  pays  situé  aux  environs  d'Enghein,  où  M.  de 
Luxembourg  vint  camper  le  30  juillet. 

Quelques  jours  après,  le  maréchal,  trompé  par  un  faux 
avis,  est  surpris  dans  son  camp  (3  août).  Cette  journée  vit 
des  prodiges  de  la  valeur  française.  Au  commencement  de 
l'action,  le  duc  de  Chartres,  qui  était  avec  la  réserve,  vint 
trouver  le  maréchal  pour  solliciter  de  prendre  part  au 
combat.  Luxembourg  le  supplia  de  retourner  à  sa  brigade, 
lui  promettant  de  le  faire  agir.  Le  prince,  étant  revenu  une 
seconde  fois,  insista  pour  qu'il  lui  fût  permis,  au  moins, 
d'assister  à  l'engagement  ;  le  maréchal  lui  dit  de  se  re- 
tirer :  «  ce  qu'il  fit  avec  sa  douceur  ordinaire,  »  écri- 
vait Luxembourg  dans  sa  relation  au  Roi.  Enfin,  le  duc 
de  Chartres  ayant  dépêché  AI.  d'Arcy  avec  de  nouvelles 
instances,  le  maréchal  se  rendit  au  désir  de  Son  Altesse 
Royale.  La  bataille,  commencée  avec  le  jour,  dura  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir.  Les  Français  avaient  la  droite 
à  Steinkerque  et  la  gauche  à  Hove  ;  les  alliés  s'appuyaient 
à  droite  sur  Steinkerque,  à  gauche  sur  Hernie.  Les  pre- 
miers attaquèrent  à  Tubise  ;  mais  les  alliés,  qui  avaient 
pris  toutes  leurs  dispositions,  les  amenèrent  vers  Stein- 
kerque, où  étaient  leurs  principales  forces.  On  combat- 
tit avec  fureur  des  deux  côtés.  La  victoire  se  déclara 
enfin  pour  les  armes  françaises.  Le  maréchal  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  ainsi  que  le  prince  de  Conti.  Le  duc 
de  Chartres  chargea  avec  la  maison  du  Roi.  Il  reçut  au 
fort  delà  mêlée,  dans  son  juste-au-corps,  une  balle  qui 
traversa  d'une  épaule  à  l'autre,  et  atteignit  le  cou  assez 
profondément.  On  le   releva  et  l'on  eut  de  la  peine  àl'em- 
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pêcher  de  courir  à  une  nouvelle  charge.   Il  fut  ramené  à 
sa  brigade. 

Un  trait  d'humanité  inspiré  par  Dubois  mit  le  comble  à 
la  gloire  que  le  prince  venait  d'acquérir  par  son  courage. 
La  plaine  était  couverte  de  blessés  et  de  mourants  que  les 
alliés,  contraints  de  battre  en  retraite,  avaient  été  forcés 
d'abandonner.  Le  duc  de  Chartres  envoya  ses  équipages 
pour  les  recueillir,  et  les  fit  soigner  avec  une  rare  bonté. 
Dubois  fut  chargé  en  particulier  de  l'exécution  des  ordres 
du  prince.  Cette  belle  action  valut  au  duc  de  Chartres 
l'admiration  des  ennemis  et  les  louanges  les  plus  flatteuses 
en  France.  Le  peuple  de  Paris  en  fut  transporté  ;  la  géné- 
rosité du  prince  lui  rappelait  la  bonté  de  Henri  IV. 

Dubois  lui-même  lit  preuve,  dans  cette  journée,  d'un 
grand  sang-froid.  Il  fut  tout  le  jour  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  maréchal  de  Luxembourg,  à  son  retour,  faisant 
un  récit  de  cette  journée  au  Roi,  cita  la  conduite  du  secré- 
taire du  prince  avec  de  grands  éloges. 

—  Je  le  rencontrais  partout,  dit  le  maréchal  ;  c'est  un 
abbé  dont  on  ferait  sans  peine  un  vaillant  mousque- 
taire. 

La  blessure  du  duc  de  Chartres  n'eut  pas  de  gravité.  11 
lut  bientôt  <-n  état  de  continuer  la  campagne.  Le  lloi  vou- 
lut le  rappeler  à  Versailles  au  mois  d'octobre,  on  peu 
avant  que  les  troupes  prissent  leurs  quartiers  d'hiver; 
elais  furent  envoyés  pour  son  retour.  Le  prince  de- 
manda à  rester  à  l'armée,  «  afin,  disait-il,  d'assister  a 
la  distribution  des  logements,  et  de  B'instruire  dans  tous 
iails  de  l'administration  des  troupes  en  campagne.  » 
il  n'en  obtint  pas  la  permission.  Le  Roi  ne  vil  «huis  le  dé- 
sir de  son  neveu  qu'un  prétexte  pour  prolonger  au  camp 
un  train  de  vie  qu'il  n'aurait  |  continuer  si  libre 


tyl  l'ai;i;£  di  iiojs 

ment  sous  ses  yeux  et  près  de  la  duchesse  de  Chartres.  Le 
Roi  se  trompa. 

Le  prince  rentra  au  commencement  d'octobre,  et,  après 
avoir  été  saluer  le  Roi  à  Fontainebleau,  revint  le  18  au 
Palais-Royal,  où  il  tint  sa  cour  pendant  quinze  jours  au 
milieu  des  fêtes  et  des  amusements. 

Dubois  mit  à  profit  ce  moment  de  liberté  pour  culti- 
ver une  honorable,  une  précieuse  relation.  Le  maréchal 
de  Luxembourg,  qui  lui  avait  témoigné  pendant  la  cam- 
pagne des  attentions  peu  communes,  le  reçut  à  Versail- 
les avec  une  extrême  bienveillance.  Le  maréchal  était 
atteint  d'une  maladie  qui  le  forçait  à  vivre  de  régime.  Il 
allait  peu  à  la  cour,  et  s'en  tenait  à  un  petit  cercle 
d'hommes  choisis  et  d'un  commerce  agréable.  Il  trouvait 
à  l'abbé  un  tour  d'esprit  qui  le  divertissait,  des  connais- 
sances qui  l'intéressaient,  et  il  lui  ouvrit  sa  maison.  De  son 
côté,  Dubois,  bien  accueilli  dans  cette  compagnie,  trouva 
auprès  du  maréchal  une  occasion  d'apprendre  beaucoup 
de  choses  de  la  guerre,  pour  l'usage  de  M.  le  duc  de 
Chartres. 

De  telles  relations  étaient  une  nécessité  pour  Dubois. 
Quoiqu'il  fût  toujours  fort  attaché  au  prince,  le  séjour  du 
Palais-Royal  lui  était  devenu  plus  difficile  par  la  contrainte 
dans  laquelle  il  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Madame, 
qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui  marquer 
un  vif  attachement.  Il  craignait  toujours  le  renversement 
de  ces  bons  sentiments,  car  il  savait  Madame  trop  entière 
pour  lui  tenir  compte  de  ses  intentions,  dans  le  cas  où  elle 
viendrait  à  découvrir  la  participation  qu'il  avait  eue  au  ma- 
riage de  son  fils. 

Le.  duc  de  Chartres  ne  réforma  ni  ses  habitudes  ni  ses 
liaisons.  11  continua  à  suivre  la  société  déjeunes  gentils- 
hommes dissolus,  et  scandalisa  les  moins  scrupuleux  par 
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une  licence  effrénée.  Les  brillantes  qualités  du  duc,  qui, 

dans  le  cours  de  la  dernière  campagne,  lui  avaient  pro- 
curé tant  d'admirateurs,  lui  attirèrent  aussi  beaucoup  de 
jaloux.  Sa  belle  conduite  l'avait  lait  citer  entre  les  autres, 
princes  et  généraux.  Quoique  tous  eussent  bien  lait  leur 
devoir,  la  malice  imagina  des  rapprochements  qui  étaient 
peu  à  l'avantage  de  plusieurs  personnes  de  la  cour.  Le  Dau- 
phin n'était  pas  épargné  dans  ces  parallèles  blessants,  où 
le  beau  rôle  était  réservé  au  duc  de  Chartres.  Madame, 
tout  heureuse  de  cette  partialité,  n'était  cependant  pas 
Bans  inquiétude  sur  les  propos  qui  se  tenaient  Elle  avait 
exprimé  déjà  ces  craintes  dans  une  lettre  adressée  à 
L'abbé,  après  le  combal  de  Steinkerque  :  a  11  faut  dire  la 
rivait  la  princesse  ;  ce  qui  vient  d'arriver  a  fait 
un  grand  bien  à  QJOD  Bis;  tout  le  inonde  en  parle  d'une 
manière  à  faire  plaisir  à  entendre  ;  mais,  pour  à  Paris,  les 
harengères  parlent  à  faire  peur,  et  si  M.  le  Dauphin    1 1 

•'•tait  tant  soit  peu  un  autre  homme  qu'il  n'est On  tient 

des  discours  que  je  fais  taire  tanl  que  je  puis,  qui  ne  lui 
doivent  pas  plaire;  el  ces  mots,  vous  comprenez  bieti  ce 

qu'ils  veulent  dire.  Enfin  il  88t   (le  due  de  Chartres)  dans 

la  bouche  des  grands  et  petits,  et  assurément  plus  qu'on  ne 
le  peut  souhaiter. 

Le  Dauphin  avait  autour  de  lui  bon  nombre  de  person- 
nel qui,  étant  peu  favorables  au  due  i\<<  Chartres,  devaient 
prendre  plaisir  à  lui  nuire.  On  employa  toute  aorte  <ie 
eus  pour  le  desservir  près  du  Roi;  le  prince  lui- 
•i  jeu  à  ses  ennemis.  Tous  ses  discours 


(I)  La  Dauphin  rail  été  nommé   généraliaiinM  en  Flandre  diu 
nette  même  i  impagne,  •  i,  malgré  loul  nduiiil  fort 

bravement. 
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étaient  rapportés  à  Sa  Majesté,  et  manquaient  souvent  de 
mesure.  Ses  moindres  actions  étaient  représentées  sous 
les  couleurs  les  plus  fâcheuses. 

D'abord,  ces  rapports  indisposèrent  le  Roi  contre  son 
neveu.  Au  fond,  il  avait  pour  lui  beaucoup  d'affection,  et 
n'en  voulait  qu'à  ses  penchants  ;  mais  la  bonté  du  Roi 
était  sujette  à  mille  retours. 

Le  duc  de  Chartres  se  trouvait  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  oncle  au  moment  où  s'ouvrit  la  campagne  de  1693. 
Il  partit  pour  l'armée  de  Flandre  au  mois  de  mai,  emme- 
nant avec  lui  Dubois,  et  arriva  le  27  au  camp  du  maréchal 
de  Luxembourg,  près  de  Gevries.  L'armée  prit  sa  marche 
vers  Tournai,  et  vint  ensuite  menacer  Liège.  Le  duc  in- 
forma très-exactement  son  oncle  de  ces  différents  mouve- 
ments, et  en  reçut  plusieurs  lettres  qui  lui  marquaient  la 
satisfaction  de  Sa  Majesté. 

Au  mois  de  juillet,  Luxembourg  joignit  subitement  les 
alliés  au  village  de  Nervinde,  à  quelque  distance  de 
Bruxelles,  et  livra  bataille  au  prince  d'Orange,  qui  avait 
avec  lui  ses  meilleures  troupes  (27  juillet).  Le  duc  de 
Chartres  était  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  réserve.  Il  y  eut 
un  choc  terrible.  Les  escadrons  français,  inférieurs  en 
nombre,  sont  d'abord  renversés.  Le  duc  de  Chartres 
donne  à  la  tète  des  siens  avec  une  intrépidité  héroïque,  et 
enfonce  la  ligne  ennemie.  Un  moment  après,  enveloppé 
par  ces  mêmes  troupes  qu'il  venait  de  faire  céder,  il  met 
l'épée  à  la  main  pour  se  frayer  un  passage,  engage  une 
lutte  corps  à  corps,  et  ne  doit  son  salut  qu'à  son  courage 
et  à  sa  présence  d'esprit.  Il  rallie  ses  cavaliers,  les  lance 
deux  fois  contre  les  masses  ennemies,  et  contribue  pour 
une  part  glorieuse  à  leur  déroute  complète. 

Le  duc  de  Chartres  envoya  à  son  oncle  une  relation  de 
la  bataille.  Le  Roi  ne  voulut  pas  tarder  à  lui  exprimer  son 
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contentement  ;  deux  jours  après  (5  août),  il  lui  mandait 
qu'il  était  fort  sensible  aux  louanges  que  chacun  donnait 
a  >a  bravoure,  et  l'assurait  de  la  joie  qu'il  éprouvait  de  lui 
voir  rendre  justice.  Sa  Majesté  l'engageait  encore  à  répri- 
mer, à  l'avenir,  une  témérité  qui  pouvait  n'être  pas  tou- 
jours aussi  heureuse. 

Les  troupes  du  Roi  eurent  encore  deux  belles  journées 
en  Flandre,  avant  la  fin  de  la  campagne  :  la  première  au 
combat  de  l'Écluse,  près  d'Heylesheim  ;  la  seconde  à  la 
prise  de  Charleroi  (15  septembre).  Leduc  de  Chartres  se 
trouva  aux  opérations  du  siège  de  cette  ville,  et  en  écrivit 
le  journal  pour  le  Roi  (1). 

Tandis  que  le  prince  se  battait  avec  tant  de  courage  et 
menait  bonne  vie  dans  l'intervalle,  Dubois,  accablé  de  tra- 
vail, avait  à  peine  le  temps  nécessaire  pour  suflire  à  sa 
tâche.  11  devait  rédiger  les  mémoires  du  duc  et  expédier 
toutes  ses  dépèches.  Il  devait  même  suppléer  la  paresse 
du  prince»  jusqu'à  se  charger  de  sa  correspondance  avec 
son  père  et  sa  mère.  Monsieur  et  Madame  s'en  aperce- 
\ai«'!it,  non-seulement  à  la  régularité,  mais  encore  au 
style. 

A  ce  sujet,  Monsieur  écrivait  h  Dubois  :  «  Les  lettres 
qu'il  m'écrit  (son  fils)  sont  si  bien  écrites  que,  quoique 
je  ne  le  CTOie  pas  un  soi,  j'ai  la  pensée  que  VOUS  pouvez 
\  avoir  passé,  car  dans  le  Mai  on  ne  peut  mieui  écrire 

qu'il   fait.    •>     Madame    MApriiin'    plus   ouvertement    BUT 

ce  sujet  :  «  M.  Dangeau,  écrivait  la  princesse,  m'a  mon- 


(4)  Nom  imprimons  à  la  miledea   lellrea   â*  dac  m   Cher! 
Roi,  mi  fragment  de  ce  joornal,  dont   le  brouittoa  i>i  entièrement  de 
ii  m  un  de  Dnbou  (Note  Ml.) 
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tré  avant-hier  une  lettre  que  mon  lils  a  écrite  et  qu'il 
admire.  J'ai  fait  semblant  de  croire  que  c'était  lui  qui 
l'avait  faite  aussi  bien  qu'écrite  ;  mais  franchement  par- 
lant, j'y  ai  trop  reconnu  votre  style,  Monsieur  l'abbé, 
pour  ignorer  qui  l'a  faite.  » 

Outre  l'occupation  que  lui  donnait  le  service  du  prince 
et  celui  de  sa  correspondance  avec  Madame,  qui  était  très- 
active,  Dubois  avait  encore  des  lettres  sans  nombre  à 
expédier  à  ses  amis.  Car  tous  attachant  un  grand  prix  aux 
nouvelles  qu'il  écrivait,  l'accablaient  de  leurs  missives,  et 
il  ne  voulait  être  en  reste  avec  personne. 

Les  soins  constants  et  le  dévouement  de  l'abbé  étaient 
toujours  fort  appréciés  de  AI.  le  duc  de  Chartres.  Ce  prince 
voulut  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  d'une  façon 
plus  marquée.  Il  s'empressa  de  saisir  un  des  moments 
où  le  Roi  semblait  le  plus  satisfait  de  sa  conduite,  et  de- 
manda à  Sa  Majesté  un  bénéfice  en  faveur  de  son  précep- 
teur. Le  Roi  nomma,  le  8  septembre  1693,  l'abbé  Dubois  à 
l'abbaye  de  Saint-Just,  en  Picardie,  vacante  par  la  mort 
de  M.  Yilleroy,  archevêque  de  Lyon.  Le  père  La  Chaise 
écrivit  le  môme  jour  à  M.  le  duc  de  Chartres,  et,  en  don- 
nant la  nouvelle  de  cette  nomination,  il  ajoutait  :  «  Sa 
Majesté  a  été  bien  aise  de  satisfaire  l'inclination  que  vous 
avez  d'attacher  à  votre  personne  des  gens  de  mérite,  de 
savoir  et  de  vertu  (1).  » 

Tant  de  devoirs  et  une  application  aussi  soutenue,  réu- 
nis aux  fatigues  de  la  campagne,  finirent  par  ébranler 
la  santé  de  l'abbé  :  revenu  à  Paris  avec  le  prince,  il  dut 
s'occuper  de  rétablir  ses  forces. 


(I)  Voir  la  lettre  .lu  Père  La  Cliaisn  (Note  XIV). 
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l.a  campagne  de  1691   devait  fine   Draina  active.   Le 
duc  de  Chartres  partit  arec  bob  secrétaire  le  M  mai  pour 

\l     .  euge,  où  il  séjourna  quelque  temps,  livré  à  tout  s 
les  sollicitations  de  l'oisiveté  et  de  sea  penchants.  I. 
destiné  à  subir  l'empire  des  plus  détestables  faible 
Ainsi,  à  ses  autres  habitudes  déréglées,  le  prince  a\ . . i t 
ajouté,  depuis  son  mariage,  celle  de  la  table  et  la  fureur  du 
jeu.  Il  joua  gros  jeu  à  Ifaubeuge,  et  lit  des  pertes  dont  il 
fut  embarrassé.  Dubois,  profondément  affligé  de  ces  non. 
12  désordres  écrivit  à  Madame;  mais  les  conseils  de 
la  mère   étaient    peu  écoutés,  et    ses  plaintes  n'étaient 
aietfti   reçues.    Le    précepteur    ne  se    décourageait 
tulnt  jamais  désespérer  d'un  retour.    Tout 
en  m  plaignant  des  désordres  du  prince,  il  tachait  de 
calmer  L'irritation  de  .Madame,  sans  lui  dissimulej 

ci  aii, 

J'attends,  >  écrivait  Dubois  à  la  princesse,  le  13  juin 
1694,   '  ce  temps  heureux  où  on  ne  sera  pas  forcé  dese 
plaindre  de  la  jeunesse  :  Dieu  veuille  qu'il  vienne  bientôt) 
quoique  je  craigne  moins  les  fougues  de  cet  âge  que  l'in- 
sensibilité et  l'inapplication.  Ne  pourrait-on  pas  avoir  de 
bons  procédés,  s'acquitter  des  premiers  devoirs  et  être 
sensible  à  l'estime,  au  mépris  des  honnêtes  gens,  sans 
pendre  des  droits  de  la  jeunesse?  Il  n'y  a  guère  de  point 
de  moral"'  dont  nous  ayons  plus  besoin  d'être  persuadé  que 
celui-là,  nous  le  traiterons  le  plus  souvent  qu'il  nous 
ible    I)... 
Par  un  très-regrettable  événement,   le  prince  perdit 
presqu'au  mémo  moment  son  ancien  gouverneur,  le  mar- 
qnu  d-  \i<\ .  qui  était  resté  attaché  à  sa  personne  en  qua- 


■■  XV. 
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lité  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre.  C'était  un 
homme  tout  droit,  de  principes  sévères,  et  qui  disait  tout 
franc  à  Son  Altesse  Royale  ce  qu'il  lui  semblait  des  actions 
qu'il  désapprouvait.  Le  duc  de  Chartres  avait  pour  lui 
beaucoup  d'attachement,  et,  sans  le  heurter  jamais,  le  lais- 
sait dire.  Le  marquis  d'Arcy  mourut  des  fatigues  de  la 
guerre.  Ce  fut  pour  Madame  une  perte  douloureuse.  Elle 
écrivit  à  Dubois  sous  l'impresssion  de  la  nouvelle  de  cette 
mort  : 

«  Hélas,  Monsieur  l'abbé,  j'ai  été  sensiblement  touchée 
en  apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  du  pauvre  marquis 
d'Arcy,  et  je  ne  comprends  que  trop  quelle  perte  c'est 
pour  mon  fils.  L'exemple  d'un  homme  vertueux  est  d'au- 
tant plus  à  souhaiter  auprès  d'un  jeune  homme  comme 
mon  fils,  que  c'est  marchandise  très-rare  dans  le  temps  qui 
court.» 

M.  de  Fontaine-Martel,  frère  du  marquis  d'Arcy,  lui 
succéda  dans  sa  charge  près  du  duc  de  Chartres.  Dubois 
rencontra,  dans  M.  de  Fontaine-Martel,  un  homme  tout 
porté  à  s'unir  à  lui  pour  arracher  le  prince,  s'il  se  pouvait, 
à  ses  conseillers  habituels  et  à  ses  amis. 

Il  y  eut,  cette  année ,  peu  d'événements  en  Flandre. 
L'intérêt  de  la  guerre  fut  ailleurs.  Le  prince  d'Orange,  re- 
buté par  de  nombreux  échecs,  mais  enorgueilli  des  avan- 
tages du  combat  de  la  Hogue  (1692),  espéra  se  rendre  la 
fortune  plus  favorable  en  attaquant  la  France  du  côté  de 
la  mer. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  poussait  les  opé- 
rations avec  vigueur,  et  venait  de  remporter,  au  mois  de 
mai,  une  victoire  signalée  aupassagedu  Ter,  en  Catalogne. 

En  Italie,  Catinat  conservait  la  supériorité  aux  armes 
françaises. 

L'armée  du  maréchal  de  Luxembourg  employa  la  sai- 
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son  en  marchas  et  contre-marches.  Pendant  ce  temps,  le 
Dauphin  tenait  a  Courtrai  une  sorte  de  cour.  Les  princes 
et  la  famille  royale  étaient  près  de  lui,  et  donnaient  à  des 
divertissements  le  temps  de  l'inaction.  Cette  petite  cour 
fut  troublée  par  un  démêlé  d'étiquette,  futile  partout  ail- 
leurs qu'à  Versailles.  Les  prérogatives  accordées  au  duc 
de  Chartres  inspiraient  aux  membres  de  la  famille  royale 
un  dépit  jusque-là  assez  bien  déguisé.  La  duchesse  de 
Bourbon  et  la  princesse  de  Conti,  qui  se  croyaient  les  mêmes 
droits  que  Madame  la  duchesse  de  Chartres,  et  qui  étaient 
ses  aînées,  n'avaient  pu  se  résoudre  à  lui  rendre  les  hon- 
oeurs  qu'elles  lui  devaient  en  vertu  des  rangs  établis.  Elles 
se  retranchèrent  longtemps  derrière  une  familiarité  que 
l'âge  semblait  autoriser,  et  donnaient  à  leur  sœur  toutes 
sortes  de  noms  de  tendresse  qui  n'en  étaient  pas  plus 
sincères.  Ces  dames  s'étaient  affranchies,  par  ce  moyen, 
de  l'obligation  de  reconnaître  un  droit  de  préséance  dont 
elles  étaient  blessées.  Madame  de  Chartres  avait  de  son 
rang  une  opinion  trop  avantageuse  pour  se  payer  de  ces 
trompeuses  démonstrations;elle  se  plaignit  au  Roi.  Les 
motifs  qui  dirigeaient  la  duchesse  de  Bourbon  et  la  prin- 
(!<■  Conti  n'échappèrent  point  à  Sa  Majesté  :  le 
Roi  ordonna  que  ces  dames  appeleraienl  leur  sœur  Ma- 
dame, Cette  décision,  au  lieu  de  terminer  la  mésintelli- 
gence, m-  lit  que  l'aggraver. 

l.  mêmes  prétentions  divisaient  a  L'armée  le  dm-  de 
Chartres  et  le  dur  de  Bourbon,  qui  avait  dans  son  parti  le 
prince  de  Conti.  Leur  rivalité  dans  les  arme-  les  tenait 
opposés  au  moins  autant  que  leurs  droits.  Qs'élevs  en* 
•  tu  une  querelle  causée  par  un  motif  des  plus  fri- 
voles, mai-  qui  ne  pouvait  manquer  de  B'envenimer  a 
l'incitatiou  d'un  orgueil  blessé.  Le  différend  9e  lui  terminé 
pu  les  armes,  -i  Dubois  o'eûi  prévenu  un-'  rencontre  es 

T.     I. 
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ouvrant  les  yeux  au  duc  de  Chartres.  11  rappela  les  faits 
qui  venaient  de  se  passer  à  Versailles,  fit  apercevoir  au 
prince  les  véritables  causes  de  l'aniuiosité  duducdeBour- 
bon,  et  lui  conseilla  de  refuser  à  celui-ci  une  satisfaction 
qui  eût,  à  son  gré,  effacé  la  distance  qu'il  regrettait. 

Après  les  preuves  éclatantes  que  le  duc  de  Chartres  avait 
données  de  sa  bravoure,  il  n'avait  pas  à  s'alarmer  sur  un 
point  d'honneur  étroit.  L'affaire  n'eut  pas  de  suite,  mais 
les  rapports  entre  les  deux  princes  en  furent  fort  altérés. 
Un  ordre  exprès  du  Roi  enjoignit  à  Leurs  Altesses  Royales 
d'oublier  des  torts  mutuels,  et  de  reprendre  les  choses  sur 
l'ancien  pied. 

Le  duc  de  Chartres  revint  de  l'armée  pour  être  témoin, 
quelques  jours  après,  d'un  malheur  domestique,  à  propos 
duquel  allaient  éclater  contre  lui  des  récriminations  et  des 
plaintes  qui  devaient  faire  dénier  à  ce  prince  jusqu'aux 
affections  naturelles  au  cœur  d'un  père. 

Au  commencement  de  cette  année,  naquit  une  princesse 
d'Orléans,  le  premier  fruit  du  mariage  du  duc  de  Chartres  ; 
elle  reçut  le  nom  de  Mademoiselle  de  Valois.  Le  Roi,  se 
ressouvenant  que  ce  titre  avait  été  porté  par  les  deux  fils 
aînés  de  Monsieur,  son  oncle,  lesquels  moururent  fort 
jeunes,  en  avait  gardé  comme  une  crainte  superstitieuse.  Il 
fut  opposé  au  choix  de  ce  nom  pour  la  jeune  princesse, 
et  manifesta  ses  appréhensions,  qui  semblèrent  alors  chi- 
mériques. Monsieur,  Madame  et  surtout  le  duc  de  Chartres 
n'en  tinrent  point  compte.  La  jeune  princesse  mourut  le 
17  octobre  suivant,  et  le  Roi  ne  manqua  pas  de  faire  obser- 
ver qu'il  l'avait  prédit.  On  accusa  le  duc  de  Chartres  de 
s'être  volontairement  attiré  ce  malheur  par  une  forfan- 
terie d'esprit  fort,  dont  il  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  faire  très- 
justement  un  reproche  en  cotte  circonstance. 

La  mort  du  maréchal  de  Luxembourg  fui  un  autre  sujet 
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de  contrariété  pour  le  duc  de  Chartres  :  le  maréchal  mou- 
rut le  2  janvier  1»>1.>5  (l).  Elève  du  grand  Condé,  il  était,  de 
tous  les  généraux,  celui  qui  rappelait  le  plus  les  qualités 
militaires  de  son  maître.  Il  avait  fait  la  guerre  pendant 
cinquante  ans,  et  personne  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir 
assisté  à  un  aussi  grand  nombre  de  batailles.  Le  Roi  ne  fut 
pas  toujours  juste  envers  lui.  Travaillé  par  Louvois,  il  eut 
d'abord  un  véritable  éloignement  pour  le  maréchal;  mais 
il  ne  pouvait  s'empêcher,  en  même  temps,  de  reconnaître 
son  mérite  et  le  prix  de  ses  services.  Il  eut  le  tort  de  céder 
trop  facilement  à  la  haine  de  son  ministre,  à  l'époque  de 
l'affaire  des  poisons  de  la  Voisin,  dont  Louvois  se  servil 
pour  perdre  le-  personnes  qu'il  n'aimait  pas  ou  qu'il  re- 
doutait. Luxembourg,  but  des  indices  légers,  fut  enveloppé, 
avec  un  grand  nombre  de  personnes  considérables,  dans 
cette  procédure  criminelle.  Enfermé  à  la  Bastille,  il  eut 
a  subir  une  confrontation  humiliante,  et  établit  facile- 
ment -a  justification.  La  paix  de  Nimègue  venait  d'être  si- 
:  leroi  put  croire  alors  (pie  l'épée  de  Luxembourg 
lui  était  devenue  inutile;  le  maréchal  fut  tenu  à  l'écart 
liais  la  guerre  ayanl  éclaté  de  nouveau,  les  échecs  réité- 
rés du  maréchal  d'Humières,  dans  les  Pays-Bas,  Qrent  re- 
gretter à  Louis  M\  d'avoir  partagé  l'animosité  de  Louvois, 
et  L'engagèrent  à  restituer  toute  -a  confiance  au  duc  de 
Luxembourg,  qui  fut  nommé  commandant  de  l'arm< 
Flandre  en  1689.  Par  un''  exception  qui  prouve  a  quel 
poinl  Louis  \1\   désirai!  faire  oublier  au  maréchal  une 


(1)  |  i  ,• .       il  mi,  duc  de  Montmorency,  Pila  du  comte  de  Ifontino- 
Bouttcville,  décapité  lom  I  ••m-  Mil  pour  duel.  Il 
ut  duc  ci  pair  eu  1662,  et  maréchal  en  1675;  trfea*jeuuc,  il  s'attacha 
.m  f>i  i u <  ■  de  Condé,  :■  l'amitié  duquel  il  dut  la  Corinne*  on,  qui 

-  .  h. 
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injuste  sévérité,  il  l'affranchit  du  contrôle  du  ministre  de 
la  Guerre  et  lui  promit  de  contenir  les  mauvaises  disposi- 
tions de  Louvois  à  son  égard.  Luxembourg  conserva  le 
commandement  en  Flandre  jusqu'à  sa  mort. 

Le  duc  de  Chartres  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
ce  grand  capitaine,  et  s'était  senti  attiré  vers  le  maré- 
chal par  les  parties  brillantes  et  les  qualités  aimables 
de  son  caractère.  La  perte  du  duc  de  Luxembourg  lui 
fut  très-sensible.  Dubois  n'en  fut  pas  moins  affligé  :  il  se 
vit  privé  du  même  coup  d'un  protecteur  bienveillant  et 
d'un  ami. 

Le  maréchal  de  Villeroi  (1)  obtint  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  du  corps,  vacante  par  la  mort  de  Luxembourg, 
et  succéda  à  celui-ci  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  Flandre.  Le  maréchal  était  en  faveur  près  de  Madame 
de  Maintenon,  qui  contribua  de  son  crédit  à  le  faire  pour- 
voir. Ce  choix  ne  pouvait  être  agréable  à  la  famille  d'Or- 
léans, à  cause  des  influences  qui  l'avaient  déterminé. 
Monsieur  désira  que  son  fds  passât  en  Allemagne,  où 
commandait  le  maréchal  de  Lorges,  surtout  pour  qu'il 
ne  se  trouvât  pas  avec  Villeroi.  Le  Roi  pénétra  le  motif  de 
son  frère,  se  refusa  à  cet  arrangement,  et  décida  que  le 
duc  de  Chartres  continuerait  à  servir  en  Flandre. 

Aumois  dejuin,  le  prince  partit  pour  Courtrai,  accompa- 
gné de  Dubois,  qui  lui  devenait  chaque  jour  plus  néces- 
saire. Villeroi  rehaussa  d'abord  son  bâton  de  commande- 
ment par  la  prise  de  Nieuport  et  de  Dixmude.  La  suite  ne 
répondit  pas  à  ce  commencement. 

Le  duc  de  Chartres  ne  prit  qu'une  faible   part  à  cette 


(1)  Fils  du  maréchal  gouverneur  de  Louis  XIV,  et  lui-même  gouver- 
na m  de  Louis  XV.  Il  fut  nommé  maréchal  en  1693.  Mon  en  1730. 
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campagne.  Attaqué,  dès  le  commencement  de  juin,  d'une 
fièvre  pourprée  qui  le  tint  longtemps  alité,  il  eut  une  seule 
fois  l'occasion  de  se  montrer  dans  une  affaire  d'escar- 
mouche. 

Madame,  inquiète  delà  santé  de  son  fils,  demanda  au 
Roi  de  le  dispenser  de  suivre  la  campagne  jusqu'au  bout, 
d'autant  que  les  opérations  touchaient  à  leur  fin.  Le  duc 
de  Chartres  revint  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 

Les  divertissements  reprirent  au  Palais-Royal.  L'éclat 
de  ces  fêtes  avait  l'ait  de  la  petite  cour  de  Monsieur  le 
centre  d'ue  société  évaporée,  qui  ne  trouvait  plus  à  Ver- 
sailles les  di-tractionsetles  plaisirs  qu'elle  recherchait.  Le 
Dauphin  lui-même,  au  grand  déplaisir  du  Roi,  visitait 
fréquemment  Monsieur,  et  soupait  très-souvent  au  Palais- 
Royal 
•Madame  la  duchesse  de  Chartres,  enorgueillie  de  l'em- 
pressement qu'on  apportait  auprès  de  sa  personne,  se 
flattait  d'humilier  les  princesses  par  son  éclat,  et  trouvait 
-  l'attrait  du  triomphe.  Madame  seule  voyait  avec 
regret  des  réunions  qui  rapprochaient  de  plus  eu  plus  son 
fils  d'un  monde  léger,  dont  l'exemple  ne  pouvait  queforti- 
fier  les  défauts  et  les  vices  qui  l'affligeaient. 

Au  milieu  de  ces  vaines  dissipations,  Dubois  Be  Bentit 
pris  d'un  découragement  profond;  l'entraînement  de  son 
maître  pour  les  plaisirs  augmentant  chaque  jour,  ne  lais- 
sait plus  de  place  aux  illusions.  Un  Incident  lui  inspira 
<!<•  nouveau  l'idée  de  Be  séparer  du  prince. 

On  appliqua  cette  année  le  système  décapitation  un ... 

par  BAviile,  intendant  du  Languedoc.  Cette  taxe  Bouleva 

des  plaintes  très-vives.  Elle  frappa  avec  rigueur  sur  une 

classe  qui  avait  été  jusque-là  épargnée  par  les  imposi- 

,  la  cla        •    officiers  des  maisons  royal  b.  Le  tarit 
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pour  la  maison  de  Monsieur  parut  excessif;  le  chance- 
lier et  le  surintendant  de  ses  finances  furent  taxés  à  mille 
livres;  ses  capitaines  des  gardes,  son  premier  gentilhomme 
et  les  secrétaires  de  ses  commandements,  à  cinq  cents 
livres.  Les  moyensetbas  officiers  étaient  aussi  imposés  très- 
haut. 

Il  en  était  de  même  dans  la  maison  de  M.  le  duc  de 
Chartres;  et  ce  qui  ajoutait  au  poids  de  ces  charges,  c'est 
que  les  assignations  sur  les  trésoriers  de  Leurs  Altesses 
Royales  ne  se  payaient  point,  ou  se  payaient  mal.  Le  mé- 
contentement fut  extrême. 

La  plupart  des  officiers  du  prince  éprouvaient  une  gêne 
très-grande.  Dubois  lui  remontra  le  tort  qu'il  faisait  à 
sa  considération,  en  n'acquittant  pas  exactement  les  ga- 
ges de  sa  maison.  Le  duc  de  Chartres  prit  l'avis  en  mau- 
vaise part.  L'abbé,  piqué  de  voir  son  attachement  mé- 
connu, forma  sérieusement  le  projet  de  s'éloigner  et  de  se 
rendre  dans  une  de  ses  abbayes.  Mais  il  ne  pouvait  se 
détacher  brusquement  d'une  famille  à  laquelle  il  tenait 
par  tant  de  bienfaits  ;  le  temps  qu'il  prit  pour  s'affermir 
dans  sa  résolution  permit  au  duc  de  Chartres  de  revenir  à 
des  sentiments  plus  justes,  et  la  brouille  fut  de  courte 
durée. 
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CHAPITRE    V 


L"  duc  de  Chartres  tombe  dans  la  disgrâce  du  Roi.  —  Exil  peu  motive  de 
Feuquit'rf s.  —  Paix  de  Rytwîck  (1097;.  —  Dubois  accropagne  M.  de 
Tullard  à  Londres,  pour  les  conférences  relatives  au  premier  Traité  de 
partage  de  la  monarchie  espagnole. 


Le  Roi,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  avait  pris  le  parti  de 
fermer  les  yeux  sur  les  désordres  de  son  neveu,  et  s'en  re- 
mettail  au  temps  (lu  soin  d'abattre  la  fougue  de  la  jeu- 
.  S  mécontentements  n'étaient  que  passagers,  et  ne 
tenaient  pas,  dès  qu'il  -m  prenait,  dans  la  conduite  du  duc 
de  Chartres,  l;i  plus  petite  intention  de  lui  plaire.  Bien- 
tôt le  prince  reçut  un  nouveau  témoignage  de  cet  attache- 
ment, qui  tirait  sa  force  de  l'amitié  du  Roi  pour  le  duc 
d'Orléans  son  frère. 

Au  printemps  d<>  L'année  1  <>(><>,  le  duc  de  Chartres  fut 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  à  l'armée  de  Flan- 
dre. Le  Prince  partit  avec  Dubois  pour  son  commande- 
ment, vers  la  lin  de  mai.  (Quelques  jours  après,  le  Roi,  dan-; 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  son  neveu,  1»'  félicitait  des  senti- 
ments qu'il  lui  avail  montrés.  Il  ajoutait  :  «C'est  '''qui 
it  croire  qu'à  l'avenir  nous  serons  bien  ensemble.  » 
I  ■  ne  devait  point  B'accomplir  :  un  peu  après,  le 

de  Chartres  allait  fournir  ;i  son  oncle  un  grave  sujet 
d'irritation,  1 1  s'aliéner  ses  bontés  pourtoujours. 

I  ■•  qui  produisit  un  changement  si  soudain  sem- 

ble avoir  échappé  a  la  connaissance  de  ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  ce  temps;  elle  resta  le  secret  d'un  petit  nom- 
bre de  pei  ■  '        cin  onstance  a  lai  tsé  inexpliqué*  i 
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pour  tous  les  défiances  que  le  Roi  montra  depuis,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours,  à  l'égard  de  son  neveu.  La  seule 
trace  qui  subsiste  des  faits  est  conservée  dans  la  corres- 
pondance de  Madame  avec  l'abbé  Dubois.  Mais  ce  témoi- 
gnage n'est  pas  complet.  Les  lettres  recueillies  ne  contien- 
nent qu'une  partie  du  mystère,  et  font  voir  que  les  plus 
importantes,  celles  qui  pouvaient  préciser  davantage  la 
vérité,  ont  été  supprimées,  sans  doute  à  dessein,  par  l'abbé 
Dubois. 

Les  faits,  telsqu'ils  résultent  des  confidencesde  Madame, 
se  réduisent  à  un  seul  point  :  des  révélations  apprirent  au 
Roi  les  rapports  que  son  neveu  avait  entretenus  avec  une 
femme  accusée  de  crime.  On  en  avait  la  preuve  dans  une 
lettre  écrite  par  le  prince,  et  représentée  par  le  marquis 
de  Feuquières,  impliqué  lui-même  dans  l'affaire.  Cette 
lettre  devait  fournir  des  indices  assez  graves,  puisque  le 
Roi  jugea  prudent  de  la  détruire,  et  que  Madame  n'hésita 
pas  à  regarder  cette  précaution  comme  un  acte  de  géné- 
rosité. On  ne  peut  rien  induire  avec  certitude  sur  la  nature 
même  de  l'accusation. 

De  l'aveu  même  de  la  princesse,  l'affaire  principale,  à 
laquelle  se  rattache  la  participation  directe  ou  indirecte 
du  duc  de  Chartres,  avait  eu  un  grand  éclat.  Madame 
en  informait  l'abbé  en  ces  termes  :  «  Cette  affaire  a  fait 
un  furieux  bruit  à  Paris,  et  comme  on  ajoute  toujours, 
on  dit  que  mon  fils  a  voulu  apprendre  à  être  sorcier.  Cela 
fait  un  très-mauvais  effet,  mais  je  n'ai  pum'empêcher  d'en 
rire  pourtant.  » 

Deux  événements,  arrivés  à  peu  près  vers  le  même  temps, 
attirèrent  l'attention,  et  pourraient  avoir  quelque  rapport 
avec  le  fait  resté  obscur.  Voici  le  premier  :  En  1695,  un 
nommé  Borderie  de  Vernejou,  qui  se  vantait  de  communi- 
quer avec  les  esprits,  et  faisait  métier  de  vendre  des  sor- 
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tiléges,  des  philtres  et  toutes  sortes  de  maléfices,  fut  arrêté 
et  jeté  à  la  Bastille.  La  clameur,  qui  grossit  tout,  mêla  les 
poisons  à  cette  affaire.  On  vit  se  renouveler  un  moment 
les  teneurs  produites  par  les  procédures  de  la  comtesse  de 
Briuvilliers,  de  laYigouroux  et  de  la  Voisin.  Une  foule  de 
récits  imaginaires  contribuèrent  à  entretenir  cette  frayeur. 
Les  informations  qui  furent  suivies  eurent  le  même  résul- 
tat que  pour  L'affaire  de  1680;ellesmontrèrentbeaucoupde 
dupes  de  toute  condition,  en  face  d'un  imposteur.  Il  était 
dillicile  de  procéder  avec  rigueur  contre  tant  de  coupables, 
Bans  faire  revivre  les  scandales  qui  avaient  marqué  le  pro- 
cès de  la  Voisin.  On  se  contenta  de  punir  Borderie  et 
quelques  femmes  de  mauvaise  vie  qui  avaient  été  les  ins- 
truments de  sa  fourberie.  Mais  si  les  dénonciations  des 
accusé-  désignèrent  un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
cour  et  de  la  ville,  qui  avaient  eu  recours  à  leur  art  et  à 
leurs  drogues,  chacun  selon  ses  desseins  et  ses  intérêts,  il 
n'\  eut  contre  elles  aucune  mesure  apparente  de  rigueur. 
Leurs  noms  même  restèrent  inconnus.  Rien,  en  particulier, 
n'autorise  donc  à  croire  ou  à  supposer  que  le  duc  de  Char- 
tres lût  compris  dans  cette  première  afiaire. 

La  seconde  eut  un  caractère  plus  grave,  et  le  nom  de 
Feuquières  s'y  trouve  en  plein.  Mais  il  faut  dire  d'abord 
quelques  mots  du  marquis  de  Feuquières,  11  avait  été 
mêlé,  en  L 680,  au  procès  de  la  Vigouroux,  et  détenu  quel- 
que tempe  à  la  Bastille.  Les  confrontations  mirent  à  sa 
,  barge  d  is  conjurations  d'esprits,  ce  qui  était  au  plus  une 
indiscrète  curiosité.  Feuquières  avait,  avec  de  grands  talons 
militaires,  une  opinion  présomptueuse  de  lui-même.  11 
Bupportait  mal  tout  autre  mérite  <[u<-  le  sien,  et  ne  bs  trou- 
vait jamais  ni  assez  prisé  ni  a  apensé.  Use  plai- 
sait à  rabaisser  ceux  qui  étaient  au  d  lui,  et  \ 
,1     t              »ut,  |  oui  Gain  .  •  ntii'   [u'il  n'i  tait  , 
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consulté.  Avec  un  esprit  aussi  chagrin,  il  était  fort  en  dan- 
ger de  déplaire  à  Louvois.  Ce  fut  peut-être  à  cette  cause 
qu'il  dut  d'être  compris  dans  une  procédure  où  figurèrent 
tant  d'ennemis  personnels  de  ce  ministre.  Feuquières  fut 
mis  en  liberté;  le  Roi  lui  pardonna  par  les  mêmes  motifs 
qu'au  maréchal  de  Luxembourg.  Nommé  lieutenant-géné- 
ral quelque  temps  après,  il  servit  d'abord  en  Italie  sous 
Catinat,  et  venait  de  faire  avec  Villeroi  la  guerre  en  Flan- 
dre ;  ce  fut  sa  dernière  campagne.  On  apprit  tout  d'un 
coup  sa  disgrâce,  et,  comme  on  n'en  rapportait  aucun 
motif,  on  ne  vit  qu'un  jeu  de  la  faveur  ;  Feuquières  passa 
pour  victime. 

Pendant  que  l'on  déclamait  ainsi  contre  les  caprices 
de  la  faveur,  le  Roi,  gagné  par  la  terreur  populaire,  fai- 
sait épier  avec  soin  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Ces 
craintes  n'étaient  pas  tout- à- fait  chimériques.  Les  révéla- 
tions d'une  dame  de  Feuquières,  femme  d'un  marchand 
mercier,  nommé  Anselme  Besson,  découvrirent  un  com- 
plot contre  la  vie  du  Roi.  Il  devait  être  empoisonné  cà  Fon- 
tainebleau, au  moyen  d'une  poudre  soufflée  sur  ses  habits 
avec  une  plume.  C'était  le  procédé  à  la  mode;  il  est  men- 
tionné dans  presque  toutes  les  affaires  de  poison  de  ce 
temps-là.  Les  effets  de  cette  poudre,  d'après  les  déclara- 
tions de  la  dame  Besson,  étaient  infaillibles.  Elle  avait  été 
essayée  uu  jour  sur  un  chien  qui  mourut,  et  une  autre 
fois,  au  Pont-Neuf,  sur  un  mendiant  qui  succomba. 

Cette  dénonciation,  dirigée  par  la  dame  Besson,  d'abord 
contre  son  mari,  produisit  les  plus  vives  inquiétudes  au- 
tour du  Roi.  On  rechercha  avec  soin  les  complices;  mais  la 
justice  ne  saisit  que  des  gens  de  condition  médiocre. 

Les  enquêtes  furent  conduites  très-secrètement,  et  ce  ne 
fut  que  deux  ans  après,  à  la  suite  de  longues  et  minutieu- 
ses informations,  que  l'affaire  se  dénoua.  Les  accusés  qui 
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forent  retenus  étaient  la  daine  Feuquières,  femme  du  mer- 
cier BessoD,écrouéeau  Grand-Châtelet  :  Anne  de  laFillon- 
oerie,  veuve  de  messire  Jacques  de  Feuquières,  détenue  au 
fortl'Évêque;  .Mûrie  Madeleine  Barbon,  femme  «lu  ca 
du  sieur  Boutault,  intéressé  dans  les  affaires  du  Roi;  An- 
selme Besson.  da  Verry,  un  commis  nommé  Lecorché; 
I  erville,  avocat  au  Parlement,  le  laquais  de  du  Veny, 
et  Robert  (mariât,  représenté  comme  le  principal  auteur 
du  complot. 

Besson,  sur  qui  avaient  porté  les  accusations  de  sa  femme, 
était  nu  homme  méprisé.  11  s'entremettait  de  prêts  d'ar- 
gent et  dune  foule  d'opérations  illicites.  Il  était  accusé 
d'avoir  fabriqué  de  fausses  lettres  de  change  avec  quel- 
ques-uns de  boa  complices,  etdese  procurer  de  l'argent 
par  le  trafic  des  charmes  de  sa  femme.  On  ne  peut  douter 
que  les  dénonciations  de  la  dame  Besson  ne  fussent  une 
vengeance.  Elle  avait  à  se  plaindre  des  iraitements  «le  son 
mari,  qui,  dans  une  occasion  où  il  n'avait  pu  vainc 

tance  à  ses  calculs,  lui  avait  donné  deui  coups  d'épée 
dans  l'épaule.  L'accusation  qu'elle  avait  bâtie  tomba,  faute 
de  preuves. 

Parmi  les  nombreux  témoins  cités  dans  cette  affaire,  on 
entendit  le  Gis  du  marquis  de  Feuquières,  officier  dan-  les 

(laides   du  corps   du  Koi  ;  il    fut  interrogé  par   d'Argen- 
BOn,  a  l'hôtel  <\a^  Gardes.  On  peut  voir   par  la  <\ur  U 

soupçons  s'élevèrent  contre  le  marquis  de  Feuquii 

•  tiueiii  pas  tout  à  fait  sans  fondement  Mais  s'il 
exista,  en  effet,  quelques  rapports  entre  la  famille  Feuquiè- 
res, Bi  •  mlus  complii  es,  il  est  impossible 
d'imaginer  que  l'objet  en  fût  un  crime   I  . 


(I)  Il  ■  permii  le  releva  bjicobK  m  •  -  mu 
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A  l'égard  du  duc  de  Chartres,  il  ne  serait  pas  seule- 
ment odieux,  il  serait  absurde  de  l'impliquer  dans  cette 
accusation  infâme  ;  la  légèreté  seule  de  son  caractère 
exclut  les  passions  sauvages  qui  font  les  criminels.  Le  Roi, 
tout  prévenu  qu'il  était,  n'aurait  pu  le  croire  coupable 
d'un  complot.  11  est  certain  que,  vers  cette  époque,  le 
prince  avait  consulté  un  prétendu  devin,  et  s'était  in- 
formé du  temps  que  son  oncle  avait  encore  à  vivre.  La 
sévérité  avec  laquelle  Louis  XIV  sévissait  contre  les  sor- 
ciers a  pu  grossir  à  ses  yeux  la  faute  de  son  neveu  ;  mais 
il  n'est  pas  à  présumer  que  le  Roi  ait  eu  jamais  la  pensée 
qu'il  fût  mêlé  à  une  méchante  trame  contre  sa  vie.  La  fa- 
mille flu  marquis  de  Feuquières  était  pauvre;  une  presse 
d'argent  pouvait  expliquer  ses  relations  avec  Besson, 
qui  trafiquait  de  toutes  sortes  de  prêts.  Cette  conjecture 
n'est  pas  aussi  invraisemblable  qu'elle  peut  le  paraître. 
Dubois  avait  marqué  à  Madame  la  cause  des  faits  imputés 
au  duc  de  Chartres.  La  princesse  l'a  fait  connaître  par  le 
passage  d'une  de  ses  lettres  au  précepteur  de  son  fils. 
«  Ah  !  grand  Dieu  !  écrivait  la  mère  du  prince,  si  c'est  l'ar- 
gent qui  le  jette  dans  ces  misères,  qu'il  a  de  belles  et  bon- 
nes voies  à  en  avoir  plus  qu'il  n'en  aura  jamais  en  han- 
tant la  canaille  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Feuquières  fut  privé  de 
son  emploi,  exilé  de  la  cour,  et  traité  avec  une  extrême  ri- 
gueur par  Louis  XIV,  jusqu'àla  fin  de  ses  jours.  Si  l'on  doit 
juger  de  la  gravité  des  torts  par  la  force  et  la  persistance 
des  ressentiments  du  Roi,  ils  auraient  été  d'une  effrayante 


archives  de  la  police,  confiées  aux  soins  intelligents  et  aux  lumières  de 
M.  Labat,  à  la  bienveillance  duquel  nous  avons  le  devoir  de  rendre 
hommage. 
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énormité  ;  ces  torts,  constants  ou  supposés,  ûrent  le  mal- 
heur de  la  vie  de  Feuquières.  Rien  ne  put  jamais  les  effacer 
de  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Après  avoir  vécu  quinze  ans 
clans  l'abandon  et  dans  l'oubli,  Feuquières  mourut  en 
protestant  de  son  innocence,  en  implorant,  en  laveur  de 
son  Qls,  un  pardon  qui  ne  l'ut  point  accordé  (1). 

Le  duc  de  Chartres,  traité  avec  plus  de  ménagements 
en  apparence,  ne  fut  pas  épargné.  Accueilli  avec  froideur 
par  son  oncle,  et  pour  ce  motif  négligé  de  la  cour,  il  con- 
serva strictement  les  droits  de  sa  naissance,  sans  la  con- 
sidération qui  l'accompagne ,  et  s'éloigna  de  Versailles 
autant  que  le  lui  permettaient  les  devoirs  de  son  rang. 
D  tgé  d'un  reste  de  bienséance,  il  s'abandonna  à  ses 
vices  avec  impudence.  Il  n'eut  point  de  commandement 
en  l'ii>7.  La  seule  concession  que  Monsieur  put  obtenir 
de  son  frère  fut  que  le  duc  du  .Maine  ne  se  rendrait  pas  à 
l'année  cette  année  ;  il  espérait  masquer  ainsi  la  disgrâce 
de  son  Gis.  Personne  n'y  fut  trompé. 

Dubois,  voyant  la  profondeur  de  L'abîme  dans  lequel  le 
prince  venait  de  tomber,  renonça  à  le  sauver.  11  sentit 
qu'en  continuant  à  le  servir,  il  s'exposait  à  se  perdre  lui  - 
même  sans  aucune  utilité;  mais  en  songeant  à  s'éloigner 
de  lui,  il  éprouvait  le  chagrin  et  presque  le  remords  de 
le  priver  de  tout  conseil,  (/avait  été,  jusqu'alors,  la  i 
tante  illusion  de  Dubois  de  se  flatter  qu'il  parviendrait  à 
,  quoiqu'il  eût  si  peu  sujet  de  le  croire. 
Cette  sollicitude  i  si  attestée  par  Madame  en  des  U  rmes 
qui  honorent  le  dévouement  et  le  sèle  de  l'abbé.   ■  Si  ce 

n'était  mon   devoir  absolument,  lui  écrivait  la  prim 


(1)  La  l-  un  •  ••  rite  mi  R  >i  i  >i  l   uquii  n  .  rai  ton  Lit  >.-•  mort,  est  de- 
M  mu-  rare  ,  ii  .il-»  avons  cru  devoii  la  conserrei  comme  éclaircissement 
lire  (\  ite  XVI). 
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de  tâcher  par  des  remontrances  à  corriger  mon  (ils,  il  y  a 
longtemps  déjà  que  j'aurais  renoncé  à  cet  ouvrage,  par  le 
peu  d'espérance  que  je  trouve  de  pouvoir  réussir,  et  j'ad- 
mire votre  patience,  Monsieur  l'abbé,  d'y  pouvoir  tenir 
bon.  Je  tiens  cette  œuvre  pour  plus  méritoire  devant  Dieu 
que  si  vous  jeûniez  au  pain  et  à  l'eau,  car  je  crois  que 
cela  vous  coûterait  moins  de  peine  que  ce  que  vous  faites.  » 

La  paix  générale  fut  signée  à  Ryswick,au  mois  de  sep- 
tembre et  en  octobre  1697.  Elle  avait  été  amenée  par  la 
lassitude  de  la  guerre.  L'étendue  des  sacrifices  consentis 
par  Louis  XIV  prouve  assez  combien  cette  paix  était  ju- 
gée nécessaire.  La  Hollande  fut  confirmée  dans  la  posses- 
siou  de  Alaestricht  et  de  ses  dépendances  ;  l'Espagne  re- 
couvra les  conquêtes  faites  par  elle  en  Catalogne  et  dans 
les  Pays-Bas:  Charleroi,  Ath,Mons  etCourtrai;  l'Angle- 
terre obtint  la  reconnaissance  de  Guillaume  III,  et  l'enga- 
gement de  ne  fournir  aucun  secours  à  Jacques  II  ;  l'empe- 
reur stipula  l'annulation  des  réunions  prononcées  en|1680, 
par  les  chambres  de  Metz,  de  Brissach  et  de  Besançon;  la 
restitution  de  Philisbourg,  de  Fribourg  et  de  Vieux-Bris- 
sach  ;  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine,  et  la  démoli- 
tion des  fortifications  de  Huningue.  Il  ne  resta  à  Louis  XIV, 
des  pays  conquis  sur  l'Empire,  que  l'Alsace  et  Strasbourg. 

Le  duc  de  Savoie  lui-même  reçut,  en  vue  de  la  paix,  des 
avantages  qu'il  n'eût  probablement  jamais  retiré  de  la 
guerre.  Par  un  traité  signé  l'année  précédente,  dans 
lequel  il  promettait  la  neutralité  de  l'Italie,  Son  Altesse 
Royale  avait  obtenu,  en  retour,  la  remise  du  gouvernement 
de  Pignerol,  des  châteaux  de  Montmeillan,  de  Nice,  de 
Villefranche  et  de  Suze.  Enfin  le  mariage  du  duc  de  Bour- 
gogne, fils  aîné  du  Dauphin,  avec  la  princesse  Marie-Adé- 
laïde ,  fille  du  duc  de  Savoie,  entra  dans  les  clauses  du 
traité.  Ainsi  le  Roi  concédait  librement  tout  ce  qu'il  avait 
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refusé  jusque  là  avec  tint  d'opiniâtreté  aux  exigences  de 
ses  ennemis. 

La  paix  qui  venait  d'être  conclue  au  prix  de  tant  de 
renonciations  ne  pouvait  être  durable,  si  elle  n'était  for- 
tifiée par  la  plus  essentielle  de  toutes  les  garanties,  le 
désistement  de  la  cour  de  France  de  ses  droits  à  la  suc- 
cession de  Charles  II.  Louis  XIV  donna  cette  dernière 
marque  de  sa  modération.  Le  droit  héréditaire  de  sa  fa- 
mille était  le  mieux  établi.  Fils  d'  Anne  d'Autriche,  époux 
de  Marie  d'Autriche,  il  conférait  à  ses  descendants  par 
représentation  des  branches  aînées  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV,  un  titre  certain  à  la  couronne  d'Espagne. 

I  -  descendants  de  l'empereur  Léopold,  au  contraire, 
ne  représentaient  que  les  branches  cadettes  par  Marie 
Anne,  leur  aïeule,  et  Marguerite  Thérèse,  leur  mère.  Deux 
autres  prétendants  aspiraientala  succession  de  Charles  II, 
en  faisant  remonter  l'ordre  d'hérédité  :  Le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIV  et  fils  cadet  d'Anne  d'Autriche;  le 
duc  de  Savoie,  arrière-petit-fils  de  Catherine,  filh1  de 
Philippe  IL  L'Autriche,  dont  les  droits  étaient  moins  fon- 
dés, comptait  davantage  sur  les  dispositions  favorables  de 
Guillaume  III,  et  l'avait  pressé  de  soumettra  à  rassem- 
blée de  Ryswickl'affaire  de  la  succession,  liais  Guillaume, 
qui  s'était  déclaré  contre  la  domination  de  Louis  XIV, 
oins  opposé  ans  agrandissements  de  la  mai- 
son d'Autriche. 

U  Roi  d'Angleterre  ne  voyait  de  moyen  de  mainte- 
nir l'équilibre  -les  États  de  l'Europe  qu'en  empêchant  les 
<|.  m  poi  aces  les  plus  redoutables  pour  lui  de  se  forti- 
fier soi  dépens  de  la  liberté  générale  qu'il  défendait,  ne 
pouvant  dominer  lui-même.  Il  craignit,  d'ailleurs,  de  com- 
promettre la  paix  par  les  complications  d'une  ques- 
plus  difficile  encore,   el  répondit  aux  ouvertures  de 
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l'Empereur  en  ajournant  après  la  conclusion  du  Traité. 

Le  moment  était  donc  venu  de  décider  du  sort  de  la 
monarchie  espagnole.  La  conciliation  que  Louis  XIV 
avait  apportée  aux  délibérations  de  la  paix  donna  au  roi 
d'Angleterre  l'espérance  d'un  accommodement  basé  sur 
un  partage  de  la  succession  de  Charles.  La  proposition 
qu'il  en  fit  au  roi  de  France,  en  1698,  fut  acceptée; 
M.  de  Tallard  se  rendit  à  Londres,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, pour  y  préparer ,  avec  les  ministres  de  Guil- 
laume III  et  ceux  de  Hollande,  un  Traité  de  partage.  Le 
Roi  avait  déjà  éprouvé  l'intelligence  et  l'habileté  de  Du- 
bois ;  il  sentit  qu'on  pourrait  tirer  un  grand  parti  de  sa  sa- 
gacité dans  les  négociations  qui  allaient  s'ouvrir,  et  le  dé- 
signa pour  accompagner  M.  de  Tallard  en  Angleterre. 

Dubois  arriva  à  Londres  au  mois  d'avril.  Il  y  était  pré- 
cédé de  la  réputation  d'homme  aimable  et  spirituel  que 
lui  avait  faite  Mademoiselle  de  Lenclos  près  du  poëte 
Saint-Evremont,  qui  s'était  retiré  en  Angleterre  en  1661, 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  de  iMazarin.  L'abbé 
justifia  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui,  et  fut  de  suite 
répandu  dans  la  première  société.  Il  avait  connu  à  Paris 
la  plupart  des  hommes  éminents  de  l'Angleterre  ;  l'estime 
qu'ils  avaient  gardée  de  ses  talents,  et  surtout  les  souve- 
nirs de  l'amitié  particulière  dont  il  était  honoré  par  la  fa- 
mille d'Orléans,  lui  furent  des  titres  à  la  bienveillance  de 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  par  sa  commission.  Il  se 
trouva  bientôt  admis  dans  le  commerce  des  personnages 
les  plus  considérables,  se  lia  avec  plusieurs  d'entre  eux, 
jusqu'à  rester  leur  ami.  Les  ducs  d'Yorck  et  d'Osmond, 
Stanhope,  le  comte  de  Sandwich,  conçurent  pour  l'abbé 
un  attachement  qui  devait  subsister  après  une  courte 
relation,  et  qui,  dans  la  suite,  fut  pour  Dubois  le  principal 
appui  de  sa  fortune  et  de  sa  politique. 


l    IBB1     ni  BOIi  65 

II  régnait  alors  en  Angleterre  une  sorte  de  bel  esprit 
dont  Saint-Kvreinont  avait  enseigné  le  goût  et  dont  il 
donnait  le  modèle.  Les  femmes,  naturellement  portées 
aux  grâces  apprêtées,  sont  presque  toujours  les  supports 
de  cet  esprit  recherché;  .Madame  de  Sandwich,  fdle  du 
marquis  de  Paleotti,  avait  été  le  disciple  le  plus  fervent 
de  Saint-Évremont,  et  partageait  jusqu'à  la  philosophie 
épicurienne  de  son  maître.  Elie  contribua  beaucoup 
à  l'engouement  que  les  Anglais  eurent  pour  le  vieux 
poëte. 

Deux  femmes  achevèrent  cette  singulière  fortune  :  la 
duchesse  d'Yorck  et  la  duchesse  de  Mazarin,  qui  impo- 
sait encore,  dans  un  âge  mûr,  par  les  restes  d'une  écla- 
lante  beauté.  Madame  de  Mazarin,  en  son  nom  Hortense 
Mancini,  nièce  du  cardinal  de  Mazarin,  avait  beaucoup  mar- 
qué dans  le  monde  par  ses  aventures.  Elle  avait  é|>< 
en  1661,  le  duc  de  la  Meilleraye,  un  des  plus  riches  sei- 
gneurs de  la  cour,  à  condition  de  porter  le  nom  et  les 
armes  du  cardinal  son  oncle.  La  duchesse  se  sépara  de 
Bon  mari  quelques  années  après  et  se  retira  à  Rome,  n'em- 
portant presque  rieo  deson  immense  fortune.  Elle  revint 
en  Fi  i  liciter  du  Roi  une  pension  qu'elle  obtint  et 

.<\\i  à  Cbambéry.  Dans  ses  fréquents  voj  a  |  e- 

t  i  l  »  -  cour  de  Turin,  elle  lui  fort  admirée,  et  inspira  au 
duc  de  Savoie  une  passion  des  plus  romanesques.  Cette 
inclination  Bemblail  devoir  se  terminer  par  un  ma- 
i       .  lorsque  la  duchesse,  qui  itait  nlu<  de  pen- 

chant pour  la  liberté.  paS8S  Subitement  en  Angleterre 
eu  1676. 

i  n- -(i.-  ses  parentes,  Marii  d'Esté,  petite-fille  de  Laure, 
soin-  de  la  mère  de  Madame  de  Mazarin,  avail  épousé 
ic  d'Yorck,   et    i  ippelait,  dans  un  rang  très-élevé, 
I'»  pril  ei  le  I  mille.  Mad  un  •  de  m 

T.     I.  5 
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lin  était  une  très-ancienne  amie  de  Saint-Évremont;  la 
duchesse  d'Yorck  le  devint  par  le  goût  qu'elle  avait  pour 
ses  ouvrages.  Il  se  forma  ainsi,  sous  les  auspices  de  la  du- 
chesse de  Mazarin,  une  société  de  personnes  délicates, 
unies  entre  elles  par  une  très-vive  admiration  pour  le 
poëte,  société  dont  Saint-Évremont  fut  en  quelque  sorte 
le  centre,  et  l'habitation  de  la  duchesse  le  siège.  Cette 
dame  possédait  à  Chelsea,  près  de  Londres,  une  résidence 
où  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  bel  esprit  et  de  belles 
manières  ambitionnaient  d'être  reçus.  Madame  de  Ma- 
zarin vit  accourir  près  d'elle  tout  ce  que  la  société 
anglaise  comptait  d'hommes  légers  et  de  femmes  pré- 
cieuses. 

Ce  fut  dans  ce  cercle  frivole  que  Saint-Évremont  in- 
troduisit Dubois.  Pour  un  calculateur  profond  comme 
l'abbé,  il  y  avait  certainement  de  grandes  ressources  à 
tirer  pour  ses  vues  d'un  fonds  qui  renfermait  des  influences 
véritables,  c'est-à-dire  des  femmes  aimables  et  nécessai- 
rement un  peu  tournées  à  l'intrigue,  selon  la  pente  de 
leur  sexe. 

Dubois  avait  été  touché  des  titres  de  la  famille  de  ses 
maîires  à  la  succession  de  Charles  II.  La  renonciation  de 
la  branche  aînée  n'engageait  pas  d'une  manière  absolue 
le  duc  d'Orléans  ;  aussi,  du  moment  qu'on  démembrait 
les  Étals  de  l'Espagne  pour  accorder  les  princes  qui  pou- 
vaient prétendre  des  droits,  il  lui  semblait  que  c'était  le 
cas  de  réclamer  une  compensation  quelconque  au  profit 
du  second  fils  d'Anne  d'Autriche.  Les  prétentions  qu'il 
soulevait  n'étaient  pas,  sans  doute,  des  mieux  autorisées  ; 
mais  il  savait  ce  que  peut  la  faveur,  et  il  s'appliqua  à  ga- 
gner celle  de  Guillaume  111,  en  s' assurant  de  l'opinion  de 
ceux  qui  pouvaient  influer  sur  lui.  Il  y  avait,  dans  l'en- 
tourage de  la  duchesse  d  York,  de  madame  de  Mazarin  et 
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«le  la  comtesse  de  Sandwich,  desp<  rsonnagi  -  qui  ten 
à  la  cour  et  aux  ministres  ;  l'abbé  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  ces  dames  favorables.  Kn  employant  ces  iffé- 
rents  ressorts,  il  nVùt  peut-être  pas  été  impossible  de 
réussir,  si  AI.  de  Tallard  eût  prèié  la  main  franchement. 
Dubois  essaya  le  terrain,  et  l'ayant  trouvé  bon,  se  prépa- 
rait ù  faire  jouer  ses  moyens,  lorsque  l'ambassadeur,  soit 
qu'il  craignît  d'amoindrir  les  droits  du  Dauphin,  soit  qu'il 
ne  se  souciât  pas  d'une  combinaison  dont  le  succès  re- 
viendrait  à  l'abbé,  crut  devoir  informer  M.  de  Torcy.  se- 
crétaire d'État  des  Affaires  étrangères,  et  représenta  le 
tort  que  la  présence  de  Dubois  pouvait  faire  à  l'accom- 
plissement de  ses  instructions.  Le  voisinage  de  l'abbé 
lui  était  incommode  à  un  autre  point  de  vue;  les  égards 
et  les  attentions  que  tout  le  monde  témoignait  au  se- 
crétaire semblaient  diminuer  le  caractère  et  l'impor- 
tance de  l'ambassadeur. 

Dubois  fut  rappelé  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois  de 
juillet,  mécontent  de  AI.  de  Tallard,  malheureux  de  n'a- 
voir pu  conduire  à  sa  fin  le  plan  qu'il  avait  conçu,  mais 
se  consolant  du  peu  de  fruit  de  son  voyage  parles  am 
qu'il  laissait  en  Angleterre. 

\  l'exception  de  Madame  de  Ifazarin,  qui  mourut  le 
•2  juillet  de  l'année  suivante,  à  l'&ge  de  cinquante-trois 
ans,  en  conservant  encore  à  un  degré  suprême,  comme  on 
le  dis  M  de  Maintenon,  tous  les  genres  de 

beauté  qui  peuvent  Be  passer  de  fraîcheur  :  a  l'exception 
int-Évremont,  qui  s'éteignit  avec  calme  cinq  ans 
après,  Dubois  retrouva  toutes  ces  amitiés  à  une  époque 
plus  recul  vie. 

On  peut  jugei   des  sentiments  affectueux  que  l'a 
s'attira  pendant  -on  coui 

d'une    lettre  de  Saint    l.\  i<  n  •  M 
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Lenclos  :  «  Je  vois  quelquefois,  écrivait  le  poëte,  les  amis 
de  M.  Dubois,  qui  se  plaignent  d'être  oubliés  :  assurez-le 
de  mes  très-humbles  respects.  >> 

Mademoiselle  de  Lenclos  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  ami,  et  mourut  en  son  hôtel  de  la  rue  delà  Tournelle, 
à  Paris,  le  17  octobre  1706,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  étonnant  encore  ses  familiers  parla  vivacité  de  son 
esprit  et  la  persistance  d'une  légèreté  qui  a  fait  les  erreurs 
de  toute  sa  vie. 
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Premier  Traité  de  partage  (100s).—  Mécontentement  de  Monsieur.  —  L'abbé 
Dubois  obtient  les  bonnes  grâces  de  Chamillart.  —  Querelle  du  quié- 
tisine.  —  Testament  et  mort  du  Roi  Charles  II.  —  Avènement  du  duc 
d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV,  à  la  couronne  d'Espagne. 


Le  Traité  discuté  à  Londres  l'ut  signé  à  La  Haye,  le 
11  octobre,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Joseph-Ferdinand-Léopold,  prince  électoral  de  Bavière, 
petit  fils  de  l'Empereur,  y  était  désigné  comme  Roi  d' Es- 
pagne. 

Le  Dauphin  devait  avoir  le  royaume  des  Deux-Sicdes, 
les  places  espagnoles  de  la  côte  de  Toscane,  le  marquisat 
de  Final  et  la  province  de  Guipuscoa,  en  y  comprenant 
Fontarabie,  Saint-Sébastien  et  le  Port-du-Passage.  L'Em- 
pereur eut  en  partage  le  duché  de  .Milan,  faible  dédomma- 
gement des  sacrifices  que  le  Traité  prétendait  impps 
son  ambition  et  à  son  orgueil.  La  convention  de  La  Haye 
lit  des  mécontents.  L'Empereur  refusa  d'abord  d'admettre 
le  principe  du  partage,  et  B'apprêtait  à  réclamer.  11  comp- 
i  le  Roi  'le  Portugal  et  le  duc  de  Savoie,  pour  sou- 
tenir au  besoin  Ba  revendication, 
qu'avaient  ces  deux  princes  à  un  démembrement  de  la 
monarchie  espagnole,  quelque  opposés  qu'ils  fussent  au 
mo  le  de  pai  ;  tge  qui  venait  d'être  arrêté. 

.Mais  une  résolution  inspirée  &  Charles  II  par  le  désir 

luver  la  dignité  de  Ba  couronne  força  l'Empereur  à 

:•  ,S   Maji  l(  Catholique,  gagnée  par  la  Reine  sa 
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femme,  qui  était  elle-même  sous  l'influence  d'une  dame 
allemande,  sa  favorite,  la  comtesse  de  Berlips,  institua, 
par  testament,  le  prince  de  Bavière  héritier  universel  de 
la  monarchie.  En  disposant  de  ses  États  au  profit  d'un 
seul,  Charles  II  se  proposait  de  prévenir  un  démembre- 
ment. Cet  acte  courageux  fut  reçu  avec  approbation  par 
l'assemblée  des  Cortès.  Si  le  testament  n'était  pas  à  l'Em- 
pereur le  droit  de  se  plaindre,  il  lui  fournissait  au  moins 
un  sujet  de  se  consoler,  par  la  préférence  donnée  à  un 
prince  de  son  sang  sur  la  Maison  royale  de  France.  Il 
laissa  Louis  XIV  protester  seul  contre  le  choix  du  prince 
de  Bavière,  et  dans  l'espoir  d'amener  le  Roi  à  modifier  ses 
dispositions  testamentaires  selon  ses  vues,  il  s'attacha  à 
circonvenir  la  Reine,  et  à  faire  jouer  les  ressorts  de  l'in- 
trigue. 

Le  duc  d'Orléans,  jaloux  de  ses  droits,  fut  peu  satisfait 
d'un  Traité  qui  ne  contenait  aucune  disposition  en  sa  fa- 
veur. Il  s'en  plaignit  au  Roi,  et  sans  affecter  un  mécon- 
tentement hautain,  prit  le  rôle  de  boudeur.  Le  duc  de 
Chartres,  au  contraire,  opposait  à  sa  disgrâce  son  insou- 
ciance naturelle,  et  partageait  entre  l'étude  et  les  plaisirs 
un  temps  qu'il  ne  pouvait  consacrer  ni  à  la  guerre  ni  aux 
affaires. 

Dubois  avait  repris  ses  fonctions  de  secrétaire  à  son 
retour  de  Londres.  Le  genre  de  vie  suivi  par  le  prince 
retranchait  de  cet  emploi  l'occupation  et  le  travail  qui 
plaisaient  à  l'abbé. 

Son  zèle  trouva  à  s'exercer  dans  les  divers  détails  de 
l'administration  de  la  maison  de  Son  Altesse  Royale.  Il 
en  surveillait  tous  les  services,  signalait  au  prince  les 
abus,   indiquait  les  changements  qui  lui  semblaient  né- 

-  tires,  et  s'exposa  à  se  faire  des  ennemis  dans  une 
tâche  où  il  n'était  soutenu  que  par  un  dévouement  désin- 


LABBÉ    hll'.'M-  71 

téressé.  Sa  parlicipatioD  active  aux  négociations  de  Lon- 
dres avait  révélé  en  lui  une  aptitude  particulière  aux 
affaires,  et  comme  il  en  avait  le  goût,  il  rechercha,  avec 
empressement,  les  personnes  auprès  desquelles  il  pouvait 
en  apprendre  la  marche. 

Chamillart  venait  de  remplacer  Pontchartrain  au  Con- 
Lrôlegénéral.  La  fortune,  en  l'élevant  presque  subitement 
de  la  place  de  conseiller  au  Parlement,  à  une  des  premiè- 
res charges  de TÉtat,  ne  lui  donna  pas  la  morgue  des  par- 
venus, et  ne  changea  rien  à  la  simplicité  de  ses  mœurs. 

11  accueillit  l'abbé  avec  bonté,  fat  charmé  de  ses  con- 
naissances, de  son  esprit,  et  saisit  toutes  les  occasions  de 
lui  donner  des  marques  de  sa  bienveillance. 

Dubois,  déjà  porté  près  des  grands  par  sa  position,  se 
poussa  en  quelque  sorte  flans  leur  intimité  par  une  supé- 
riorité qui  se  faisait  facilement  accepter,  parce  qu'elle  ne 
d!  jamais  personne.   Étranger  aux   pa  el  aux 

intérêts  qui  s'agitaient  dans  les  cercles  où  il  était  reçu, 
il  avait  sur  ceux  qui  y  vivaient  renfermés  l'avantage  de 
|oger  librement  et  de  se  prononcer  avec  justesse.  On  se 
ût  a  l'interroger,  même  quand  on  n'était  pas  disposé 
à  sacrifier  Bes  opinions,  pour  le  seul  plaisir  de  le  suivre 
dans  les  libres  allures  de  son  esprit. 

i  i  querelles  du  quiétisme  échauffaient,  en  ce  lemps- 
14,  tontes  les  têtes.  Dubois  ne  pouvait  guère  s'intéresser  à 
.  Il  avait  toujours  regretté  que  Pénelon  eût 
embrassé  les  fausses  idées  de  Madame  Guyon.  et  avait 
souvent  tenté  de  le  convaincre  de  son  erreur.  La  cour 
était  infectée  de  cette  espèce  d'hérésie  qui  avait  fait  ra- 
pidement son  chemin,  sous  les  auspict  s  I  Madame  de 
Maintenon  et  du  duc  de  Beauvilliers.  L'abbé  en  pi 
lait  quelquefois  ave  le  gouverneur  du  doc  de  Bourg 
|oi  ne  s'en  II  .  quoiqu'il  fût  des  mieoi  endoctri 
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nés-,  il  disait  des  prétendues  extases  de  la  prophétesse 
qu'elles  étaient  «  un  rêve  sans  chandelle.  » 

L'enthousiasme,  qui  s'était  déclaré  à  la  cour  en  faveur 
des  torrents  et  de  l'amour  pur,  fut  partagé  par  la  ville.  On 
discutait  partout  avec  feu  sur  les  doctrines  de  Madame 
Guy  on  ;  mais  peu  de  personnes  les  entendaient,  et  ce  qui 
est  le  plus  singulier,  on  se  passionnait  pour  ou  contre, 
comme  si  on  les  eût  entendues.  C'est  le  sort  de  toutes  les 
questions  théologiques;  elles  n'embarrassent  jamais  que 
ceux  qui  en  sont  les  juges  naturels.  Il  y  avait,  dans  les 
abstractions  de. Madame  Guyon,  une  erreur  subtile,  qui 
devait  séduire  des  âmes  tendres;  Fénelon  n'y  prit  pas 
garde,  et  donna  dans  le  piège  avec  des  intentions  pures. 
Fasciné  par  les  pieuses  rêveries  de  cette  illuminée,  il  la 
présenta  à  Madame  de  Maintenon,  à  laquelle  elle  plut  par 
sa  grâce,  sa  jeunesse  et  son  esprit;  elle  séduisit  bientôt 
l'entourage  de  la  favorite,  et  fit  tout  de  suite  des  adeptes 
à  sa  petite  secte. 

I^ans  sa  ferveur  pour  les  idées  nouvelles,  Fénelon 
donna  tous  ses  soins  à  la  composition  d'un  livre  qui  en 
était  l'exposition  et  l'apologie. 

Les  évoques  n'avaient  vu,  d'abord,  dans  les  écrits  de 
Madame  Guyon,  qu'un  mysticisme  confus,  inintelligible 
pour  le  commun,  et  par  là  peu  dangereux  ;  mais  ils  s'alar- 
mèrent dès  qu'ils  apprirent  que  Fénelon  consentait  à  re- 
vêtir ces  visions  des  formes  d'une  éloquence  capable  de 
les  faire  goûter.  Bossuet,  un  des  premiers,  dénonça  et  com- 
battit ces  doctrines,  qui  cachaient  une  sorte  de  sensua- 
lisme sous  des  apparences  spiritualistes.  Il  éveilla  les  scru- 
pules du  Roi.  Louis  XIV  redoutant  pour  son  petit-fils,  le 
duc  de  Bourgogne,  la  contagion  de  l'exemple,  avait  fait 
bannir  Madame  Guyon  de Saint-Cyr ;  et  Fénelon,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai,  fut  envoyé 
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à  son  siège.  Aussitôt  après  la  dispersion  du  petit  troupeau 
de  Madame  Guyon,  le  quiétisme  fut  oublié,  comme  l'a- 
vait été  le  Jansénisme  dont  il  avait  pris  la  place.  La 
persécution  ranima  l'ardeur  de  la  dispute.  Madame  Guyon 
B'était  i  ogagée  à  interrompre  ses  prédications,  et  n'en 
continua  pas  moins  ù  dogmatiser  ;  un  ordre  du  Roi  la 
conduisit  à  Vincennes.  Mgr  de  Cambrai  eut  sa  part 
dans  ces  rigueurs.  Son  livre  :  des  Maximes  des  saints,  qui 
n'était  que  le  développement  de  la  doctrine  poursuivie 
par  Bossuet,  fut  imprimé  un  peu  après  sa  préconisation, 
et  provoqua  de  vives  critiques.  L'évêquc  de  Meaux  eu  lit 
une  réfutation,  et  le  public,  partagé  entre  les  opinion 
deux  prélats,  se  divisa  en  deux  partis.  Le  livre  de  Mgr  «le 
Cambrai  fut  déféré  par  ordre  du  Roi  à  la  cour  pontificale, 
qui,   après   un  long  examen,   prononça  la  condamnation 

•  rit  par  un  bref  du  mois  de  mars  1<>(.'!>.  Fénelon  se 
lit  avec  humilité  aux  censures  de  Rome  ;  mais  cette 
soumission  ne  lui  rendit  ni  la  confiance  du  Roi,  ni  les 
sympathies  que  la  décision  du  Pape  lui  avait  aliénées  a  la 
cour.  Tous  ses  anciens  amis  se  retirèrent  de  lui,  et  il  se 
vit  renié  de  ceux  mêmes  qui  avaient  été  les   disciples 
plus  zélés  de  Madame  Guyon.  Ainsi  finit  cette  af- 
faire du   quiétisme,  qui  ne  méritait  pas  de  faire  tant  de 
bruit. 
Oui  étranger  à  .  quoiqu'il  \ 

le  centre  où  el    -     '  gîtaient.  Mais  entraîné  vers  le 
lations  journ  i  '■  sentait  que  i 

vie  m  'ait  point  avec  l'austérité  de  la  règle  < . 

siastique.  Soi  caoonical  de  la  collégiale  de  Saint-Honoré, 
bien  qu'il  fûl  un  titre  purement  bénéficiaire,  le  oumettait 
à  que  bligations,  Bouvenl  incompatibles  avec  ses 

do  upatioi  i  ■   oirs.  Il  le  ré  igna  ci  il    même  année 

1699  .'!;-!•  les  main •  du  l  lean Du 
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son  neveu,  clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Limoges,  et  ne  se 
réserva,  sur  le  produit  de  la  prébende,  qu'une  pension  de 
mille  livres. 

L'année  suivante  apporta  un  grand  changement  dans 
la  position  de  l'abbé  ;  mais  il  est  nécessaire  de  suivre,  l'or- 
dre des  faits,  afin  de  marquer  la  relation  des  événements, 
et  faire  mieux  comprendre  les  intérêts  auxquels  il  allait 
prendre  part. 

Les  difficultés  nées  du  Traité  de  partage  se  compliquè- 
rent d'un  incident  tout  à  fait  inattendu,  et  qui  déjoua  les 
prévisions  des  négociateurs.  Le  prince  Électoral  de  55a- 
vière,  désigné  comme  successeur  à  la  couronne  d'Espagne, 
mourut  au  mois  de  février  1699.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
cette  circonstance  infirmait  le  Traité  de  1698  en  son  en- 
tier, ou  s'il  y  avait,  seulement,  à  pourvoir  à  la  vacance 
occasionnée  par  la  mort  du  prince  de  Bavière. 

Les  signataires  de  la  précédente  convention  décidèrent 
de  reprendre  les  négociations  sur  des  bases  nouvelles; 
à  cet  effet,  des  conférences  s'ouvrirent  au  mois  de  mars 
1700.  11  en  résulta  un  second  partage  de  la  monarchie 
espagnole,  dont  les  articles  modifiaient  en  quelques  points 
le  premier  Traité.  L'Espagne  et  les  Indes  furent  assignées 
à  l'archiduc  Charles,  second  fils  de  l'Empereur;  le  Dau- 
phin reçut  la  Lorraine  par  augmentation  de  sa  part,  pri- 
mitivement fixée  au  royaume  des  Deux-Siciles  et  à  la  pos- 
session du  Guipuscoa.  Léopold,  duc  de  Lorraine,  devait 
être  investi  du  Milanais,  que  l'on  reprenait  sur  l'archiduc 
Charles. 

Ce  second  Traité  ne  plut  pas  à  l'Autriche  ;  Léopold  se 
retourna  du  côté  de  Charles  II,  et,  caressant  ses  vues  adroi- 
tement, en  irritant  son  orgueil,  il  crut  qu'il  pourrait  res- 
saisir, par  un  acte  de  la  volonté  du  vieux  Roi,  le  vaste  hé- 
ritage qu'il  convoitait,  le  comte  de  Harrach,  son  ministre 
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à  Madrid,  recommença  ses  menées  avec  l'aide  de  la  Reine 
d'Espagne.  Mais  les  temps  étaient  changés;  Charles  li 
n'éprouvait  plus  de  préférence  pour  la  maison  d'Autriche, 
qu'il  avait  voulu  favoriser  par  un  premier  testament.  Il 
eut  néanmoins  la  prudence  de  dissimuler  ses  sentiments, 
et  laissa  l'Empereur  plein  de  confiance  dans  le  succès  de 
sa  cabale. 

Le  parti  autrichien,  secondé  par  la  Reine,  était  secrète- 
ment combattu  par  le  cardinal  Porto-Carrero,  qui  pen- 
chait pour  le  choix  d'un  prince  français,  et  employait  son 
crédit  à  ce  dessein.  Le  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de 
Fiance,  tendait  au  même  but,  et  s'efforçait  de  faire  pré- 
valoir les  droits  naturels  du  Dauphin.  Cette  lutte  d'ambi- 
tion faisait  présager  des  destinées  orageuses  pour  l'Es- 
pagne. 

Quelques  hommes  influents,  touchés  des  maux  que 
pouvait  entraîner  la  rivalité  des  deux  maisons  souveraines, 
inclinaient  pour  la  nomination  d'un  prince  qui,  n'étanl 
pas  appela'  a  régner  par  l'ordre  successif,  eût  empêché 
l'Espagne  de  b' absorber  dans  un  autre  Etat.  Us  désignaient 
leduc  de  Chartres  comme  le  seul  qui  réunit  au  droit  d'hé- 
rédité toutes  les  gar  mies  d'indépendance  et  de  grandeur 
pour  la  couronne.  Ce  parti,  peu  nombreux  à  la  \érité,  se 
composait  d'homme-,  dévoués  à  leur  pays,  mais  sans  in- 
fluence dans  le  gouvernement 

Dans  l'état  d'incertitude  où  il  était  placé  par  la  vivacité 

de  ce*-  I  1 1  /'.-  -,  I  haï  les  11,  incapable  de  SC  décider  entre 

des  compétiteurs  qu'il  n'aimait  poinl  et  qu'il  craignait 
également,  eul  recours  aui  lumières  des  jurisconsultes, 
1 1  aux  conseils  du  Pape,  peu  choisir  un  héritier.  1  oua  les 

a\i-  penl      ur  les  droits  dll  Dauphin;  en  consé- 

quence, le  Roi,  pai  un  second  testament,  en  date  du  2  oc- 
tobre 1 700,  institua  unique  héritiei  de  sa  couronne  le  duc 
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d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV,  second  fils  du  Dauphin  • 
et,  à  son  refus,  l'archiduc  Charles,  le  second  des  enfants 
de  l'Empereur  Léopold.  Ce  choix  ne  pouvait  qu'être  agréa- 
ble en  Espagne,  puisqu'il. plaçait  sur  le  trône  la  branche 
aînée  de  Philippe  111,  et  garantissait  en  même  temps  à  ce 
pays  l'amitié  et  l'alliance  de  la  France;  mais,  par  cette 
raison,  il  allait  raviver  les  inimitiés  de  l'Europe  contre  la 
maison  de  Bourbon,  dont  le  prestige  se  trouverait  aug- 
menté par  cette  grande  fortune. 

Charles  II  mourut  le  12  novembre.  Le  conseil  de  Ré- 
gence notifia  à  Louis  XIV  les  clauses  qui  appelaient  le 
duc  d'Anjou  à  succéder.  L'acceptation  du  testament  sou- 
levait une  question  délicate.  On  contestait  que  le  Roi  eût 
le  droit  de  se  départir  du  Traité  de  partage  qui  contenait 
une  renonciation  expresse  de  sa  part,  confirmant  les  re- 
nonciations solennelles  que  Louis  XIII  et  lui-même 
avaient  faites,  à  leur  mariage  avec  Anne  et  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche.  L'affaire  fut  portée  au  conseil  d'État; 
les  avis  ne  furent  pas  uniformes.  11  sembla  à  une  frac- 
tion du  conseil  que  les  engagements  antérieurs  liaient 
seulement  le  Roi  et  son  héritier  direct  ;  que  les  dispo- 
sitions testamentaires  de  Charles  II  établissaient  un  droit 
nouveau,  distinct,  qui  ne  contrariait  point  l'esprit  ni 
la  lettre  des  renonciations,  dont  l'objet  était  la  sépara- 
tion des  deux  couronnes.  Un  motif  non  moins  décisif 
devait  déterminer  Louis  XIV  à  accepter  pour  son  petit- 
fils  l'héritage  de  Charles  II,  c'était  la  clause  par  laquelle 
le  bénéfice  du  testament  passait  à  l'archiduc,  au  refus  du 
duc  d'Anjou.  Malgré  l'hésitation  du  conseil,  le  testament 
fut  accepté. 

On  connaît  la  guerre  longue  et  ruineuse  qui  a  marqué 
l'avènement  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de 
Philippe  V. 


i  ibbI   m  i  ois 
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Protostation  do  Monsieur  contre  le  testament  de  Cliai les  II.  —  Démarche 
de  Son  âlleHe  Royale  près  la  Cour  d'Espagne.  —  Le  duc  de  Chartres  est 
éloigné  du  service. —  Nom  tau  sujet  <!'.'  querelle  entre  le  Roi  1 1  son  Crrre. 
—  Mort  de  Monsieur  (9  juin  1701).  —  Le  duc  de  Chartres  succède  aux 
honneurs  de  son  père.  —  Dubois  est  nommé  secrétaire  des  commande- 
ments du  prince. 


I.  attention  que  le  feu  Roi  avait  donnée  au  degré  du 
sang,  en  réglant  les  droits  éventuels  des  princes  habiles 
à  succéder  au  trône  en  cas  de  vacance,  faisait  ressortir 
l'exclusion  de  la  branche  cadette  d'Anne  d'Autriche, 
représentée  par  le  duc  d'Orléans.  Sa  Majesté  Catholi- 
que appelait  à  remplacer  le  duc  d'Anjou,  soit  que  celui- 
ci  parvint  a  la  couronne  de  France,  soit  qu'il  décédât 
sans  postérité,  le  duc  de  Berry,  son  frère  puîné,  et  ses 
descendant-  ;  à  défaut  de  ceux-ci,  leurs  droits  étaient 
transmis  à  la  ligne  autrichienne,  dans  la  personne  et 
dans  la  descendance  de  l'archiduc  Charles;  ensuite  au 
doc  de  Savoi  el  à  Bes  entants.  11  c'était  fait  aucune  men- 
tion de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans.  Cependant  la 
raison  de  pi  «limité  qui  avait  fait  préférer  le  duc  d'Anjou 
à  l'archiduc  Charles  était  la  môme  pour  Monsieur. 

L'exception  faite  au  préjudice  du  duc  d'Orléans  ne 
pouvait  être  qu'un  acte  réfléchi.  Il  importait  à  Mons 
pi         .     >nti  e  un  'ii  qui  le  dépouillait  d 

droits  naturels.  Le  I  décembre  de  la  même  année,  Sun 
Utease  Royal  ■  Bign  i  par  devant  deui  notaires,  au  Châte- 
let  de  Paris,  une  déclaration  en  vertu  de  laquelle  étaient 
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réservés  ses  droits  à  la  couronne  d'Espagne,  selon  l'ordre 
des  successions  légitimes,  et  le  droit  commun  du  royaume 
reconnu  et  approuvé  par  le  testament.  I  e  duc  d'Orléans 
voulut  savoir  quelle  attention  l'Espagne  faisait  à  ses 
prétentions,  et  saisit  de  sa  protestation  le  conseil  de  Cas- 
tille.  M.  de  Blécourt  chargé  de  ceite  négociation,  envoya 
au  prince  une  déclaration  du  conseil  de  Gastille  recon- 
naissant la  justesse  de  ses  prétentions  (1). 

Dès  que  le  prince  apprit  que  les  Espagnols  favorisaient 
ses  vues,  il  fit  dresser  un  projet  d'acte  sous  le  nom  de 
Philippe  V,  conforme  à  l'avis  que  lui  avait  transmis  le 
président  de  Gastille.  Ce  projet  fut  approuvé  en  France  et 
envoyé  par  M.  de  Torcy  à  Al.  de  Marsin,  qui  commandait 
en  Espagne,  avec  ordre  d'en  poursuivre  l'exécution.  En 
outre,  Monsieur  écrivit  à  ce  sujet  à  Sa  Majesté  Catholique, 
dans  les  termes  les  plus  pressants,  la  priant  de  rétablir 
l'ordre  de  succession  par  un  acte  public.  Philippe  V  con- 
sulta ses  ministres,  et  il  fut  jugé  que  le  duc  d'Orléans  et 
sa  postérité  étaient  implicitement  appelés  à  la  couronne, 
selon  leur  rang,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  mentionnés  dans 
le  testament  de  Charles  II. 

En  conséquence  de  cet  avis,  Sa  Majesté  Catholique,  par 
une  lettre  du  7  mai  1701,  promit  à  Monsieur  la  répara- 
tion qu'il  désirait,  l'assurant  d'ailleurs  que  l'omission  de 
sa  personne  dans  les  dernières  volontés  du  feu  Roi  ne 
pouvait  en  aucun  cas  lui  être  préjudiciable,  son  droit 
étant  trop  bien  établi  de  lui-même   ("2).  Le  duc  d'Or- 


(1)  Voir  aux  pièces  les  divers  documents  relatifs  à  cette  protestation 
Note  XVII). 

(2)  On  trouvera  aux  pièces  la  lettre  de  Sa  Majesté  Catholique  (noie 
XVIII).  Le  lloid'l  spagnej  demande  en  même  temps  l'agrément  de  son 
grand  oncle  an  mariage  qu'il  se  propose  avec  la  princesse  Marie  Louise 
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léans  lut  mécontent  de  cette  réponse.  It  vit  dans  l'hésita- 
tion du  nouveau  Roi  un  ellet  delà  politique  jalouse  de 
Louis  XIV,  en  témoigna  son  déplaisir  a  son  frère,  et  n'ob- 
tint aucune  satisfaction. 

Ce  mauvais  succès  fut  suivi  de  pies  d'un  autre  sujet 
de  chagrin  pour  Mon>ieur.  Louis  XIV  s'apprêtait  a  faire 
face  à  l'Empereur,  à  l'Angleterre  et  a  la  Hollande,  qui 
délibéraient  sur  les  bases  d'une  alliance  offensive,  dont  le 
but  était  le  démembrement  des  États  de  son  petit-fils  (I). 

Le  Roi  fit  au  mois  de  mai  la  distribution  des  comman- 
dements. Le  duc  de  Chartres  n'eut  point  d'ordre  de  ser- 
vice. 

Après  lespreuvesque  Son  Altesse  Royale  avait  données 
de  sa  capacité  et  de  sa  bravoure,  Monsieur  avait  pensé 
que  le  Roi  n'oublierait  pas  son  fils  pour  un  cominan  dément 
principal.  Il  en  lit  lademandeàSa  Majesté,  qui  ne  l'accorda 
point;  les  instances  les  plus  vives  ne  purent  changer  la 
détermination  du  Roi.  Cependant  Louis  XIV,  voulant 
atténuer,  en  apparence,  la  résolution  qu'il  avait  pria  a 
l'égard  de  son  neveu,  décida  qu'aucun  prince  du  sang  ne 
ferait  campagne  ;  le  Dauphin  lui-même,  désigné  d'abord 
pour  commander  en  Allemagne,  fut  remplacé  par  le  ma- 
il de  Villeroi.  Cet  arrangement  était  une  médiocre 
compensation  pour  la  tendresse  de  Monsieur.  Le  prince 
se  retir  i  a  Ssint-Cloud,  et  sembla,  dans  m  mauvaise  hu- 
meur, encourager  SOfl  tils  dans  des  incartades  qu'il  savait 
déplaire  à  Sa  Majesté. 


•  •  treize  in  •.  pi  lite-fille  'lu  dui  d'(  trléans  i 
■  I"  l:i  ilu,  ni       rti   Bourgogne.  Le  mariage  fut  conclu  le  Il  leptembre 
de  li  même  anti 

lé,  «lii  de  t<  Grande  Mil ,  fui    igné  le  '•    ■ 

m.  iip    .m 
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Dubois,  qui  prévoyait  à  quels  excès  le  dépit  ne  man- 
querait pas  de  conduire  le  duc  de  Chartres,  imagina 
une  diversion,  afin  d'arracher  le  prince  à  des  relations 
honteuses  et  à  ses  habitudes  déréglées.  Il  lui  suggéra  l'i- 
dée de  se  rendre  en  Espagne,  et  fit  valoir  tous  les  avan- 
tages qu'il  retirerait  de  ce  voyage  pour  son  instruction, 
pour  les  vues  de  sa  famille,  et  peut-être  pour  sa  gloire, 
s'il  pouvait  obtenir  de  Philippe  V  un  commandement 
dans  les  troupes  espagnoles.  Le  duc  de  Chartres  em- 
brassa ce  projet  avec  ardeur,  et  Monsieur,  quelque  peine 
qu'il  eût  de  se  séparer  de  son  fils,  ne  crut  pas  devoir 
s'y  opposer.  Mais  Sa  Majesté,  ayant  été  instruite  des 
intentions  de  son  neveu,  lui  fit  défense  de  sortir  du 
royaume.  Cet  ordre  irrita  d'avantage  le  duc  d'Orléans, 
qui  ne  se  montra  plus  à  Versailles  qu'en  de  rares  occa- 
soins.  Au  mois  de  juin  suivant,  le  duc  de  Chartres  fournit 
un  autre  sujet  de  discorde,  par  un  scandale  qui  prêtait 
à  des  rapprochements  peu  agréables  au  Roi. 

Depuis  plusieurs  années,  le  prince  entretenait  publi- 
quement un  commerce  scandaleux  avec  Mademoiselle  de 
Séry,  fille  d'honneur  de  Madame  (1) . 

Un  enfant  naturel,  légitimé  sous  le  nom  de  Chevalier 
d'Orléans,  plus  tard  grand  prieur  de  France,  était  le  premier 
fruit  de  ces  amours  adultères.  Mademoiselle  de  Séry  allait 
donner  bientôt  un  plus  grand  éclat  à  ces  relations  immo- 
rales, par  un  gage  nouveau  de  sa  fécondité.  Le  duc  de 
Chartres,  aveuglé  parla  passion,  avait  résolu  de  légitimer 
ce  second  enfant.  Le  Roi  l'apprit  et  se  montra  fort  irrité. 
Il  est  probable  qu'il  fut  sensible  à  l'injure  grave  faite  à  la 


(I)  Marie-Louise-Vicloire  de  La  Bussière  de  Séry,  fdle  de  l'ambassa- 
deur d  •  France  en  Hollande,  depuis  comtesse  d'Argenton. 
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duchesse  de  Chartres*,  sa  fille,  encore  plus  qu'au  mépris 
que  le  prince  faisait  des  bienséances  et  de  l'opinion. 

La  cour  étant  à  Marly,  Monsieur  et  sa  belle-fille  vinrent 
dîner  avec  le  Roi  le  8  juin.  Sa  Majesté  prit  son  frère  à 
part,  se  répandit  en  reproches  sur  la  conduite  du  duc 
de  Chartres,  et  menaça  de  toute  sa  sévérité,  si  son  neveu 
persistait  dans  l'intention  qu'il  annonçait  de  légitimer 
l'enfant  de  Mademoiselle  de  Séry.  Monsieur  avait  beau 
jeu  à  répondre;  il  s'échappa  jusqu'à  l'irrévérence.  11  rap- 
pela durement  au  Roi  des  erreurs  dont  il  semblait  n'a- 
voir plus  la  mémoire.  Il  lui  imputa  à  son  tour  d'avoir 
provoqué  son  fils  aux  désordres,  en  le  retenant  dans  l'i- 
naction. Sa  Majesté  écouta  Monsieur  avec  la  hauteur  qu'on 
devait  attendre  de  son  caractère,  et  se  contenta  de  ré- 
pondre avec  froideur,  qu'après  avoir  parlé  comme  oncle, 
il  aviserait  comme  Roi,  si  le  duc  de  Chartres  le  rendait 
nécessaire. 

Leduc  d'Orléans  avait  la  susceptibilité  que  donne  un 
caractère  faible.  L'altercation  avec  le  Roi  le  jeta  dans 
une  extrême  agitation.  11  quitta  Marly  dans  un  grand 
trouble  d'esprit,  et  alla  visiter  le  roi  Jacques  II  à  Saint- 
Germain.  L'excitation  réagit  violemment  sur  son  organi- 
sation  d  licate.  De  retour  le  soir  à  Saint-Cloud,  et  s'étant 
mis  à  table  au  souper,  il  ne  put  manger  :  ?era  la  lin  du 
repas,  il  fut  saisi  d'une  paralysie  générale,  qui  l'empêcha 
d'articuler  une  seule  parole;  U recul  les  soins  de 

decin->:  mai-    dès  les  premiers   instants,  ceux-ci  s'accor- 

dèrent  à  déclarer  qu'Us  n'espéraient  joint  Bau?er  le  prince. 
Dans  la  soirée,  Madame  dépêcha  vers  le  Roi,  pour  l'in- 
former (h;  l'état  de  Monsieur.  Sa  Majesté  n'eu  fut  pas 
unie  d'abord,  et  soupçonna  que  la  nouvelle  «'tait  un 
jeu  de  sou  frère  pour  l'attendrir.  Bile  envoya  cependant, 
un  de  ses  officiers  a  Saint  Cloud  ,    pour  s'asauivr  de 

T.    I.  6 
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la  vérité.  Le  lendemain,  dans  la  matinée,  le  Roi  s'y  rendit 
lui-même;  Monsieur  avait  succombé  quelques  heure? 
auparavant. 

L'attachement  que  Sa  Majesté  avait  toujours  eu  pour 
son  frère  se  manifesta  par  une  douleur  profonde.  Elle 
témoigna,  en  cette  occasion,  un  vif  intérêt  pour  Madame, 
parla  au  duc  de  Chartres  avec  une  telle  effusion  et  de  si 
grandes  marques  d'aflection,  que  l'on  put  croire  un  mo- 
ment que  le  prince  venait  de  recouvrer  l'amitié  et  les  bon- 
nes grâces  de  son  oncle,  (le  mouvement  de  tendresse  fut 
de  courte  durée. 

La  mort  de  Monsieur  opéra  de  grands  changements  dans 
la  maison  du  duc  de  Chartres.  Le  prince  prit  le  titre  de 
duc  d'Orléans,  et  succéda  à  toutes  les  prérogatives  de  son 
père.  Il  conserva  en  place  la  plupart  des  officiers  de  Mon- 
sieur. 

L'abbé  Dubois  ne  fut  pas  oublié  dans  la  formation  de 
la  maison  du  prince.  Le  11  août  1701,1e  duc  d'Orléans 
le  nomma  secrétaire  de  ses  commandements,  pour  en 
exercer  les  fonctions  en  surnuméraire,  cette  charge  étant 
une  espèce  de  coadjutorerie,  avec  promesse  de  la  pre- 
mière des  deux  charges  qui  viendrait  à  vaquer.  Sous  ce 
titre  modeste,  l'ancien  précepteur  devint  en  réalité  le 
premier  ministre  du  prince.  11  eut  sous  son  contrôle  tous 
les  détails  de  sa  maison,  et  apporta  dans  cette  tâche 
un  discernement,  une  ponctualité  qui  montraient  un  es- 
prit propre  à  embrasser  facilement  tous  les  ressorts  de 
l'administration  la  plus  compliquée.  Il  a  laissé  plusieurs 
mémoires  comprenant  ses  avis  au  duc  d'Orléans,  lors- 
qu'il s'occupait  de  former  sa  maison  (1).  Dans  l'un  de  ces 


(  1)   Nous  avons  retrouvé  DU  sont  de  ces  Mémoires,  écrit  entièrement 
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mémoires  que  nous  avons  retrouvé,  l'abbé  conseille  au 
duc  de  se  défaire  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  sans  avoir 
égard  aux  considérations.  11  i* exhorte  à  réformer  les 
abus  dani  les  dépenses,  à  composer  une  maison  dans 

proportions  justes  et  durables,  afin  qu'elle  se  sou- 
tienne toujours  avec  le  même  éclat.  Il  prend  la  liberté 
de  désigner  au  prince,  pour  la  place  de  surintendant, 
M.  de  Nointel  ,  conseiller  d'État,  intendant  de  Breta- 
gne, qu'il  ne  connaissait  point,  mais  dont  le  caractère 
honorable  était  attesté  par  l'amitié  particulière  que  l'abbé 
de  Flenry  et  M.  de  Lamoignon  professaient  pour  sa  per- 
sonne. Rien  ne  prouve  mieux  le  dévouement  désintéressé 
de  l'abbé  Dubois,  que  son  impartialité  dans  les  choix 
pour  des  emplois  importants,  où  il  lui  eût  été  facile  de 
pousser  ses  amis  personnels. 

Si  ces  mémoires  s'appliquaient  simplement  à  régler  la 
marche  des  affaires  domestiques,  ils  n'auraient  de  valeur, 
non  plus  que  la  pancarte  d'un  intendant  ordinaire  ;  mais  , 
on  y  remarque  un  Ben  liment  très-entendu  de  la  véritable 
grandeur,  et  des  délicatesses  qui  constituent  un  luxe 
gant,  toul  a  fait  opposé  au  faste  qui  ne  relève  que  de  la 
.  On  y  iroi  ve  enfin  une  foule  d'appréciations  fines, 
qui  mériteraient  d'eu-''  retenues  comme  des  maximes  en 
cette  matière  ;  telle  est  cette  proposition,  dictée  par  un 
sens  très-jus 

<  '  les  honneurs  el  les  grades,  dans  un  air 

te,  que  consiste  la  beauté  d'une  maison,  non 
dan-  le  grand  nombre  d'officiers.  » 


.un  de  I  in  h' n  s.  il  porte  l<-  litre  ux  i  original  de  "/  tu  Vi     lianum, 
D  doute  donner  i  entendre  que  le  mém< 

l'oi  i\< ■!.-.    \  h    l'avons  inaéré  p  n  mi  les  | 

mm-,  la  n  ■!'■  \l\. 
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Grâce  à  l'intelligente  distribution  des  services,  grâce 
au  goût  qui  présida  à  l'ordonnance  des  différentes  parties 
de  la  maison  du  prince,  le  Palais-Royal  fut  bientôt  une 
des  plus  agréables  résidences,  et  le  centre  des  plus  déli- 
cates jouissances  du  luxe  et  des  arts. 
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CHAPITRE     VIII 


Le  duc  de  Chartres  reprend  auprès  de  Philippe  V  les  tentatives  commencées 
pour  établir  ses  droits  éventuels  à  la  couronne  d'Espagne.  —  Mission  de 
l'abbé  Dubois  à  Madrid. 


Dès  que  le  duc  d'Orléans  eut  mis  quelque  arrangement 
dans  ses  affaires  domestiques,  il  tourna  toute  son  atten- 
tion vers  de  plus  graves  intérêts.  La  satisfaction  promise 
à  Monsieur  par  Philippe  V  n'avait  pas  été  donnée,  et  rien 
n'indiquait  que  Sa  Majesté  dût  s'en  occuper,  si  elle  n'y 
était  conviée  par  de  nouvelles  instances.  Le  duc  d'Orléans 
songea  à  reprendre  les  tentatives  commencées  par  son 
père.  Un  peu  après  la  mort  de  Monsieur,  Sa  Majesté  Ca- 
tholique avait  écrit  au  duc  d'Orléans,  son  oncle,  pour  le 
complimenter  au  sujet  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  et 
l'assurer  d'une  sincère  amitié  (1).  Le  duc  d'Orléans  ne  se 
liait  pas  à  ces  protestations,  et  comptait  davantage  sur  la 
bonne  volonté  de  la  jeune  Heine,  sa  nièce.  La  corresp'm- 
dan  e  qui  s'était  établie  entre  la  Reine  et  lui  montre,  de 
la  part  de  l'épouse  de  Philippe  V,  un  vif  attachement  pour 
le  prince,  et  un  désir  très-grand  de  lui  plaire.  Sans 
doute  Son  Altesse  Royale  ne  se  flattait  point  de  rencontrer 


(!)  Philippe  \  mit  épousé,  le  11  septembre  1791,  Varie  Louise  de 

Savoie,  sœur  de  U  duchesse  de  Bourgogne.  Noos  avons  cru  quels  lettre 

ibolique,  et  quelques-unes  des  lettres  qui  formaient  U 

poudai le  1j  jeune  Keine  svec  ton  ou  le,  retrouvée  • 

parmi  l>  s  pspiei  i  de  l'abbé  d'Espagnac,  seraient  lues  i?ec  quelque  cui  io- 
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dans  une  Reine  de  quatorze  ans  un  instrument  agissant 
de  ses  desseins;  mais  il  n'ignorait  pas  l'influence  qu'exer- 
cent,  même  sur  des  hommes  graves,  des  grâces  enfanti- 
nes, un  esprit  enjoué,  et  il  résolut  d'employer  la  bien- 
veillance de  la  Reine  au  succès  de  ses  prétentions,  sans 
toutefois  la  commettre  dans  des  intrigues  que  son  jeune 
âge  l'eût  empêchée  de  comprendre. 

Au  commencement  de  1702,  le  duc  d'Orléans  fit  tenir 
au  lieutenant- général  Marsin  (1),  qui  commandait  alors  à 
Barcelone,  une  procuration  en  son  nom  personnel,  et 
des  mémoires  détaillés,  exposant  ses  droits  éventuels  à  la 
couronne  d'Espagne.  Il  le  chargea  de  remplir  les  forma- 
lités nécessaires  pour  obtenir  une  reconnaissance  authen- 
tique de  ces  droits. 

arsin  trouva  le  Roi  et  ses  ministres  pénétrés  de  la  jus- 
tice de  ces  réclamations,  mais  toujours  éloignés  de  pren- 
dre sur-le-champ  les  mesures  que  sollicitait  le  duc  d'Or- 
léan  -,  sans  qu'on  aperçût  la  raison  qui  les  portait  à  dif- 
érer. 

Cependant  Sa  Majesté  Catholique,  voulant  être  agréable 
au  duc  d'Orléans,  ordonna  au  cardinal  Porto-Carrero,  son 
premier  ministre,  de  rechercher,  avec  le  président  du 
conseil  deCastille,  le  moyen  le  plus  propre  à  donner  à  Son 
Altesse  Royale  une  satisfaction  immédiate.  Marsin  quitta  la 
cour  de  Philippe  V,  au  mois  d'avril,  avant  qu'aucune  déci- 
sion eût  prononcé  sur  les  droits  de  Son  Altesse  Royale,  et 
remit  à  M.  de  Blécourt,  envoyé  extraordinaire  du  Roi 
à  Madrid,  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  prince  (2). 


(1)  Ferdinand,  comte  de  Marsin,  d'origine  polonaise,  servit  d'abord 
dans  les  urinées  de  l'Empereur,  et  passa  ensuite  au  service  delà  France. 
Il  fut  nommé  maréchal  en  1703. 

(2)  La  lettre  par  laquelle  Marsin  informe  le  duc  d'Orléans  de  ses  dé- 
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Au  mois  de  septembre  suivant,  l'affaire  n'étant  pas  plus 
avancée,  le  duc  d'Orléans  écrivit  à  Sa  Majesté  Ca- 
tholique, qui  lui  répondit  à  la  date  du  26  du  même  mois, 
du  camp  de  Luzara,  en  Italie,  qu'aussitôt  après  son  re- 
tour en  Espagne,  elle  ferait  expédier  ce  qu'elle  lui  avait 
promis. 

Philippe  revint  à  Madrid,  et  rien  ne  fut  terminé.  Le 
temps  s'écoulait  insensiblement,  et  le  duc  d'Orléans,  rebuté 
par  les  délais,  soupçonnant  la  sincérité  des  intentions 
de  Sa  Majesté  Catholique,  craignant  d'attendre  indéfini- 
ment l'effet  des  promesses  du  Roi,  résolut  d'envoyer  l'abbé 
Dubois  en  Espagne.  L'objet  apparent  du  voyage  devait 
être  de  complimenter  le  Roi  et  la  Reine.  En  réalité,  l'abbé 
était  chargé  de  découvrir  :  1°  les  véritables  motifs  qui 
avaient  donné  lieu  à  l'omission  de  feu  Monsieur  et  de  sa 
postérité  dans  le  testament  de  Charles  II;  2"  de  pénétrer 
le  sentiment  des  ministres  de  Philippe  V,  au  sujet  des 
droits  réclamés;  8 'de  sonder  leur  intention  positive  à 
rd  de  l'acte  public  que  le  duc  d'Orléans  proposait; 
h"  enfin,  l'abbé  était  chargé  de  s'assurer  du  degré  de  con- 
fiance que  méritaient  les  différentes  personnes  aux  mains 
desquelles  svaissl  été  remis  les  intérêts  de  Son  Altesse 
Royale,  à  la  cour  de  Philippe.  Le  dernier  article  des  ins- 
tructions remises  à  Dubois  lui  enjoignait  d'abréger  son 
séjour  en  Espagoe  autant  qu'il  le  pourrait,  et  d'éviter  de 
mécontent'  i  a  ni  qui  avaient  été  honorés,  à  Madrid,  dj  la 

confiance  de  feu  Monsieur.  L'abbédevait,  eaootro,  eng 

le  cardinal  d'Estrées  (1),  que  Louis  XIV  avait  envoyé 


l  .lu  2  ivril  l'oj.  ,,,..,    l'tvoi    intérêt    parmi  Ici  pièces 
Nott  XXI). 
(l)  l.i  •  irdiail  'l'I  irét  .  il!-,  du  (.ni  -I  maréchal  de  ce  MB)  et  de 
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près  de  son  fils,  comme  l'intermédiaire  de  ses  volontés  à 
Madrid,  à  peser  du  poids  de  sa  considération  et  de  son 
influence,  sur  la  détermination  que  le  duc  d'Orléans  sol- 
licitait. 

Dubois  partit  de  Paris,  et  joignit,  le  15  décembre 
1702,  le  cardinal  d'Estrées  à  Perpignan.  Il  s'ouvrit  d'a- 
bord à  lui  du  motif  secret  de  son  voyage,  et  lui  fit  con- 
naître les  services  que  Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Or- 
léans attendait  de  son  Eminence  (1).  Le  cardinal  promit 
défaire  ce  que  le  prince  exigeait  de  lui.  Dubois  le  laissa 
prendre  les  devants.  Lorsqu'il  apprit  que  Philippe  V  était 
rentré  à  Madrid,  il  continua  sa  route. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  il  obtint  un  ordre 
d'audience  de  Sa  Majesté  Catholique,  et  fut  admis  à  com- 
plimenter le  Roi  et  la  Reine. 

La  mission  de  Dubois  se  trouvait  en  apparence  terminée 
après  cette  cérémonie.  Il  fallut  à  l'abbé  beaucoup  d'a- 
dresse pour  remplir  ses  instructions  secrètes,  n'ayant 
aucun  caractère  public  qui  lui  permît  de  conférer  avec 
les  ministres  du  Roi  (1). 

Le  duc  d'Orléans  avait,  dans  le  palais  même  de  Phi- 
lippe V,  un  ennemi  déclaré,  la  princesse  des  Ursins, 
première  dame  de  la  Reine.  Le  crédit  extraordinaire  dont 
cette  dame  jouissait  auprès  des  deux  époux  la  rendait 
toute  puissante  à  la  cour,  et  commandait  de  la  ménager  ; 
elle  dirigeait  avec  art  les  volontés  de  son  maître.  L'é- 
cueil  pour  l'abbé  était  de  se  laisser  pénétrer  par  la  prin- 


Marie  de  Béthune-Charost,  né  le  5  février  1G28.  Il  fut  revêtu  de  plu- 
sieurs ambassades,  et  mourut  ministre  de  France  à  Rome,  le  18  dé  - 
ombre  1714. 

(l)Voir  la  lettre  du  duc  d'Orléans  au  cardinal  d'Estrées  (Noie  XXII). 

(2)  Vo'i  aux  i'iècesdivei'sdocumentsrelatifsacettemission(NoteXXUI). 
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cesse  des  L'rsins,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  le  contrecar- 
rer. Il  réussit  complètement  à  masquer  ses  démarches, 
et  mit  si  bien  à  profit  son  séjour  à  .Madrid,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  être  très-exactement  éclairé  sur  les  différents 
points  portés  dans  ses  instructions.  Ainsi,  il  apprit  que 
l'omission  de  la  branche  d'Orléans,  dans  le  testament,  n'a- 
vait pas  été  faite  sans  intention;  que  le  feu  Roi  avait  voulu 
dérober  à  la  vue  de  l'empereur  une  suite  de  princes  qui 
eût  enlevé  à  la  maison  d'Autriche  tout  espoir  de  bénéfi- 
cier de  la  clause  de  réversion.  Dubois  avait  été  assez 
heureux  pour  disposer  favorablement  les  ministres  de 
Philippe,  et  dès  qu'il  en  eut  tiré  tous  les  éclaircissements 
qui  lui  étaient  nécessaires,  il  revint  à  Paris. 

Après  le  départ  de  Dubois,  les  affaires  de  M.  le  duc 
d'Orléans  restèrent  entre  les  mains  du  cardinal  d'Estrées. 

L'abbé  d'Estrées,  neveu  de  cette  Eminence,  partagea 
les  soins  que  son  oncle  se  donnait  pour  répondre  à  la  con- 
fiance de  Son  Altesse  Royale.  11.  de  Louville,  ambas- 
sadeur à  Madrid,  qui  dès  le  commencement  avait  été 
chargé  de  suivre  cette  affaire,  unit  ses  eiforts  personnels 
à  ceux  du  cardinal  ;  mais  le  zèle  de  ces  trois  agents  dé- 
voués au  prince  ne  put  vaincre  la  timidité  du  cardi- 
nal Porlo-Carrero.  Ce  ministre,  tout  en  reconnaissant  le 
droit  constant  du  duc  d'Orléans,  oecrul  pas  que  les  cir- 
constance I  favorables  pour  [millier  la  déclaration 
les  rues  de  Son  Altesse  Royale.  Le  Roi  d'Espagne 

avait  i  ombre  d'ennemis  sur  les  bia>  ;  un  acte  qui  t  q|  été 

latisfaction  nouvelle  donnée  à  la  maison  royale  de 
France  aurai!  ;  •■nient  irrité  les  alliés  et  accru  la 

violence  de  leurs  ressentiments. 
\j   présidenl  de  Castil le  soutenait,  tu  contraire,  que 

irconstani  eaienl  cette  démarche.  Il  était  d'o- 

pinion que  l'on   devait  éloigner  le    plus  qu'il   se  pou- 
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pouvait,  les  espérances  de  la  maison  d'Autriche,  afin  de 
prévenir,  dès-lors,  les  causes  de  trouble  pour  l'avenir. 

L'avis  du  cardinal  de  Porto-Carrero  prévalut  à  Ver- 
sailles ;  le  duc  d'Orléans  fut  obligé  de  suspendre  ses 
poursuites.  Le  Roi  ne  lui  permit  de  les  reprendre  qu'au 
mois  d'octobre  1703.  Son  Altesse  Royale  renouvela  alors 
ses  instances  près  de  Philippe  V  ;  mais  elles  n'eurent  pas 
le  résultat  que  le  prince  en  attendait.  La  cour  d'Espagne 
se  contenta  d'interroger  différents  conseils  du  royaume 
sur  les  droits  de  la  maison  d'Orléans  à  la  couronne  ;  tous 
les  avis  furent  unanimes,  et  favorables  aux  prétentions  de 
Son  Altesse  Royale. 

Le  marquis  de  Rivas,  secrétaire  à'El  Dcspacho  uni- 
versel, fut  invité  à  délivrer  au  duc  d'Orléans  des  copies 
collationnées  des  avis  de  tous  ces  tribunaux.  Telle  fut 
l'issue  de  cette  affaii  e,  que  la  maison  d'Orléans  avait  fort  à 
cœur,  et  que  le  duc  d'Orléans,  après  son  père,  avait  pour- 
suivie avec  tant  d'ardeur. 
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CIIAP1TKE    IX 


Commençaient  de  la  guerre  de  la  Succession.  —  Le  duc  d'Orléans  ne 
reçoit  point  d'ordre  de  service  —  Changements  opérés  dans  la  demeure 
du  Palais-Royal.  —  Dubois  est  nommé  abbé  titulaire  de  Nogent-sous- 
Coucy. 


1. 1  guerre  déclarée  par  les  alliés,  le  lô  mai  1702,  avait 
mis  L'Europe  en  feu.  Les  armées  manœuvraient  de  toute 
part,  et  les  hostilités  avaient  déjà  commencé  en  Italie,  où 
Vendôme  faisait  tète  au  prince  Eugène  ;  en  Allemagne, 
où  le  marquis  de  Villan  venait  de  gagner  le  bâton  de 
maréchal  par  la  victoire  remportée  à  Fridelengheu  sur  le 
prince  de  Bade  ;  en  Espagne,  où  une  flotte  anglaise  avait 
\é  de  bloquer  Cadix. 

Leduc  d'Orléans  Bouffirait  impatiement  le  repos  au  mi- 
lieu de  l'embrasement  général.  11  demanda  à  servir,  mais 
la  cour  resta  sourde  à  ses  vœux  ;  le  Roi  ne  prit  pas  même, 
comme  précédemment,  la  peine  de  déguiser  par  des  appa- 
rences sa  mauvaise  humeur  contre  son  neveu.  ToQI  lifl 
autres  princes  du  sang  reçurent  dee  ordres  pour  la  cam- 
pagne de  170S,  qui  allait  s'ouvrir  ;  le  due  d'Orléans  seul 
fut  payé  de  la  liste  <\*-<  commandent  nts. 

Dubois  fut  vivement  affligé  de  cette  exclusion.  Mieux 
mis  personne,  il  savait  que  la  guerre  était  une  occupa- 
tion nécessaire  au  prince,  et  en  attendait  une  diver- 
sion dans  ses  habitudes.  Il  voyait  avec  chagrin  que  le 
Roi  in  perdre  h  Bon  altesse  Royale  une  occasion  de  s'a- 
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mender,  au  moins  passagèrement,  et  d'employer  pour  sa 
gloire  des  talents  auxquels  chacun  se  plaisait  à  rendre 
justice.  Il  chercha  à  faire  officieusement  insinuer  au  Roi 
des  dispositions  plus  favorables  au  duc  d'Orléans,  et 
s'adressa  à  Chamillart,  qui  venait  de  réunir  le  Contrôle 
général  et  le  département  de  la  Guerre. 

Pour  qu'une  démarche  de  cette  nature  ne  fût  pas  in- 
compatible avec  la  dignité  de  Son  Altesse  Royale,  il  ne 
fallait  pas  qu'elle  parût  avoir  été  sollicitée.  I/abbé  tâcha 
de  suggérer  au  ministre  ce  qu'il  ne  pouvait  lui  demander 
avec  convenance.  Il  s'ouvrit  à  lui  de  ses  dégoûts  person- 
nels, se  plaignit  de  l'inaction  où  le  réduisait  la  disgrâce 
du  prince,  et  partit  de  là  pour  regretter  que  le  Roi  se  fût 
privé  des  services  de  son  neveu.  Chamillart  avait  l'esprit 
retors  d'un  procureur,  mais  il  était  en  même  temps 
timide  et  fourré  de  précautions  comme  un  parlementaire; 
il  sentit  tout  de  suite  où  l'abbé  voulait  en  venir,  et  pro- 
testa qu'il  ne  pouvait  agir  d'aucune  façon  dans  un  cas 
qui  ressortait  de  la  pleine  volonté  du  Roi. 

—  Monseigneur,  répondit  Dubois,  je  ne  suis  pas  venu 
près  de  vous  en  ambassadeur  ;  Son  Altesse  Royale  traite 
avec  son  oncle  des  affaires  qui  la  regardent.  Je  doute  ce- 
pendant qu'elle  sût  les  faire  valoir  par  le  bon  côté 
comme  un  autre  le  saurait  à  sa  place.  Pour  moi,  voici 
en  quels  termes  je  parlerais  à  Sa  Majesté,  si  je  portais 
la  parole  :  «  Sire,  les  gens  sensés  de  mon  pays  disent 
qu'il  ne  faut  pas  enfermer  l'âne  dans  le  pré,  si  l'on  ne 
veut  qu'il  broute.  Votre  Majesté,  en  laissant  à  Paris 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  lui  fait  litière  de  ses  plai- 
sirs. Il  vaudrait  mieux  que  Son  Altesse  Royale  fût  en  face 
des  Allemands  ;  elle  donnerait  à  Sa  Majesté,  en  les  bat- 
tant, autant  de  satisfaction  qu'elle  lui  cause  de  déplaisir 
en  s' abandonnant  à  tous  les  écarts  que  l'oisiveté  favorise.» 
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Voilà  ce  que  je  dirais  au    Roi,  si  j'avais  congé  de  lui 
parler  comme  vous  pourriez  le  l'aire,  Monseigneur. 

Ghamillart  sourit  et  trouva  la  harangue  originale. 
Il  invita  l'abbé  à  en  essayer  l'effet  sur  le  Roi,  lui  disant 
qu'on  réussissait  souvent  par  l'audace.  Dubois  con- 
ra  comme  perdue  une  cause  qui  n'avait  de  chance 
d'être  gagnée  qu'au  risque  d'indisposer  le  Roi  par  une 
impertinence.  11  comprit  que  le  parti  le  plus  sage  était  de 
s'en  remettre  au  temps  et  à  la  patience. 

Bientùt  après,  Dubois  reçut  de  Chamillart  dus  mar- 
ques particulières  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance. 
Le  ministre  eut  besoin  de  jetons  pour  le  service  du  Trésor; 
l'abbé,  chargé  d'en  composer  les  légendes,  s'acquitta  de 
ce  travail  si  heureusement  que  Chamillart  lui  adressa  ce 
compliment  :  0  Monsieur  l'abbé,  vous  venez  de  marquer 
votre  place  à  l'Académie  des  Inscriptions;  j'en  ferai 
souvenir  M.  Bignon  en  bon  temps.  » 

Dès  que  Dubois  eut  perdu  tout  espoir  de  voir  le  prince 
rendu  au  métier  de  la  guerre,  il  songea  à  occuper  l'oisi- 
veté de  Son  Altesse  Royale,  en  dirigeant  son  application 
sur  des  objets  capables  de  l'attacher.  Le  palais  Cardinal, 
devenu  la  demeure  habituelle  de  la  famille  d'Orléans,  ne 
répondait  plus  par  son  luxe  vieilli  aux  raflinements  d'une 
époque  plus  molle,  ni  aux  goûts  d'un  prince  qui  unissait 
a  l'amour  du  beau  un  sentiment  exquis  des  délicatesses 
de  l'art.  En  sa  qualité  d'ordonnateur  général  de  la  mai- 
son de  Son  Aitesse  Royale,  Dubois  avait  imaginé  des 
changements,  des  embellissements,  afin  de  rendre  l'habi- 
tation  tout-à-lait   digne  du    rang   illustre  t\<-   bun   m  i 

Le  duc   d'Orléans   goûta  un  projet  qui  s'ajustait 
si  bien  à  ses  idé   .  1.      hitecte  Oppenort,  nomi  1 
rintendant   dei  bâtiments  du   prince,    reçut  des  ordres 
pour  la  restauration  et  1  1  ition  du   palais,  et  y 
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travailla  sous  la  direction  de  Son  Altesse  Royale  et  le  con- 
trôle de  Dubois. 

Ainsi  que  l'abbé  l'avait  prévu,  ces  travaux  furent  pour 
Son  Altesse  Royale  un  sujet  d'activité;  elle  y  déploya  ses 
talents  et  fournit  un  grand  nombre  de  dessins  pour  l'or- 
nementation des  appartements.  Les  collections  d'art  sont 
par  excellence  le  luxe  des  habitations  somptueuses;  le 
duc  d'Orléans  donna  tous  ses  soins  à  la  formation  de  dif- 
férents cabinsts  où  il  avait  amassé,  à  grands  frais,  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  des 
échantillons  d'histoire  naturelle,  des  modèles  de  toutes 
les  productions  des  arts  et  métiers.  Madame  la  Palatine, 
sa  mère,  avait  apporté  en  France  un  très-beau  fond  de 
pierres  gravées;  le  prince  augmenta  cette  collection  qui 
devint  par  la  suite,  ainsi  que  sa  galerie  de  tableaux,  une 
des  plus  rares  et  des  plus  précieuses  que  l'on  pût  citer 
alors.  Dubois  contribua  pour  une  bonne  part  à  l'établisse- 
ment de  ces  belles  collections,  et  se  donna  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  beaucoup  de  mouvement  pour  en  accroître  la 
richesse. 

Ces  occupations  et  ces  soins  eurent  l'effet  que  l'abbé 
en  attendait.  Son  Altesse  Royale,  captivée  par  l'intérêt 
qu'elle  prenait  à  la  splendeur  de  sa  maison,  sans  se  relâ- 
cher entièrement  de  ses  passions,  y  apporta  de  certains 
tempéraments.  On  crut  d'abord  à  la  possibilité  d'un  chan- 
gement. Mais  Dubois  n'ignorait  pas  qu'il  ne  serait  possible 
de  maintenir  le  prince  dans  cet  état  qu'à  la  condition  de 
fournir  constamment  à  ses  brillantes  facultés  un  aliment 
digne  d'elles. 

C'est  par  cette  attention  soutenue  à  veiller  à  la  ré- 
putation et  aux  intérêts  de  son  maître,  que  Dubois  mé- 
rita son  affection  et  ses  bienfaits.  Le  prince,  reconnais- 
sant des  services  qu'il  recevait  ûc  son  ancien  précepteur, 
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venait  de  lui  faire  donation  d'une  maison  au  Palais- 
Royal  (1).  L'abbé  s'y  retira  comme  dans  une  retraite  où 
il  aimait  à  retrouver  momentanément  le  calme  et  le  repos. 
Mais  un  peu  après  il  la  fit  abattre,  et  édifia  à  la  place  un 
hôtel  sur  un  plan  de  son  goût.  La  faveur  avec  laquelle  le 
duc  d'Orléans  avait  toujours  traité  Dubois  suscita  de 
nombreuses  et  implacables  jalousies  à  l'abbé  ;  en  cette 
occasion,  elle  les  exalta  jusqu'à  la  rage.  On  verra  bientôt 
avec  quelle  perfidie  les  ennemis  de  l'abbé  profitèrent  de 
cette  circonstance,  pour  ternir  sa  réputation  en  dénatu- 
rant les  faits. 

Deux  ans  après,  Son  Altesse  Royale,  toujours  portée 
par  sa  bienveillance  à  être  agréable  à  son  ancien  précep- 
teur, lui  procura  un  autre  agrandissement  de  fortune. 
L'abbaye  de  Nogent-sous-Coucy  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  de  M.  Valot,  évêque  de  Nevers,  le  duc  d'Or- 
léans présenta  au  Roi  l'abbé  Dubois  pour  remplir  ce  bé- 
néfice. La  présentation  fut  agréée  le  l<>  septembre  1705. 
I  ''cours  vint  fort  à  propos.  Dubois  écrivait  en  ce 
temps-là  à  un  de  ses  amis  qu'il  avait  été  obligé,  malgré 
ses  revenus,  de  contracter  des  dettes  considérables  au 
service  de  II.  le  duc  d'Orléans.  Il  assignait  à  cette  gène 
trois  causes  qui  montrent  son  désintéressement.  La  pre- 
mière, disait  l'abbé,  était  qu'il  n'avait  rien  épargné  pour 
l'éducation  du  prince;  la  seconde  qu'il  avait  eu  à  suppor- 
ter des  dépenses  excessives  pendant  les  campagnes  qu'il 


li)  Celti  t  si  i  mit  sur  le  terrain  .In  pilait.  I  Ile  éuil  connue 

.i  l.i  lui  lin  liècle  derniei  m, us  |.,  ,|.  nomination  d'hôtel  Montaubnn,  du  non 
de  li  |  :  .      •  da  la  'l' rnicre,  trant  qu'elle  rt  tournai  au 

domaine  de  la  Camille  d'Orléans.  Cette  mai  on,  t<  ndue  depuis,  fui  •  et  upée 
pti  M       I  h,  intendant  d<   I 
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avait  faites  avec  le  duc  d'Orléans,  et  enfin  qu'il  s'était 
imposé  la  règle  de  ne  point  recevoir  de  gratifications  pécu- 
niaires, quoique  celles  qui  lui  avaient  été  offertes  lui  eus- 
sent produit  de  grosses  sommes  s'il  les  eût  acceptées.  Du- 
bois ajoutait  :  «  J'ai  refusé  plusieurs  fois  des  avantages 
considérables  pour  ne  pas  quitter  Son  Altesse  Royale,  à 
laquelle  je  suis  lié  par  le  plus  vif  attachement,  et  près  de 
qui  je  veux  passer  le  reste  de  ma  vie.  C'est  bien  le  moins 
que  je  doive  à  un  prince  qui  m'a  honoré  de  ses  boutés 
dès  son  enfance,  et  qui  se  confie  dans  le  dévouement  que 
j'ai  pour  sa  personne.  » 


l'abbé  nn 


CHAPITRE    X 


i  m  revers  de  Louis  XIV.—  Le  duc  d'Orléans  commande  en  Italie.— 

Dubois  fait  la  camp  igné  à  la  suite  du  prince.  —  Intrigue  tondant  i  af- 
faiblir l'autorité  de  Son  Altesse  Royale.  —  Bref  du  pape  Clément  XI.  — 
Défaite  des  Français  devant  Turin.  —  le  duc  d'Orléans  est  blessé.  — 
Lettres  de  Madame  et  de  Fénelon  à  l'abbé  Dubois. 


Après  six  armées  d'attente,  le  duc  d'Orléans  vit  enfin, 
au  mois  de  juillet  1706,  les  répugnances  du  Roi  céder  à 
la  nécessité.  Les  armes  françaises  n'étaient  pas  heureu- 
ses. Une  longue  suite  de  revers  avertissait  Louis  XIV 
de  l'instabilité  de  la  fortune.  La  perte  de  la  bataille  d'Ho- 
chstedt  (13  août  l"0/i)  avait  coûté  à  la  France  environ 
quarante  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes,  un  im- 
mense matériel  de  campagne,  et  conduit  les  alliés  du  Da- 
nube au  cœur  de  l'Alsace.  En  1 705,  les  anglais  s'empa- 
rent en  quelques  semaines,  au  profit  de  l'archiduc  Char- 
les, des  royaumes  de  Valence  et  de  Catalogne,  et  font  subir 
des  pertes  énormes  au  maréchal  «!  i  .  La  défaite  de 
Ramillies  ('23  mai  171  6)  vient  ajouter  un  épouvantable 
tre  à  t<»us  ceux  qui  avaient  affligé  nos  armées  depuis 
nmencement  de  cette  guerre,  et  décide  la  perte  de  la 
Plandre. 

Les  lue©    obtenus  en  Italie  par  le  duc  de  Vendôme 

ne  pouvaient  balancer  ces  écbec ;.  et  les  avantages  mêmes 

que  ces  victoires  avaient  procurés  devaient  être  perdus 

[ue  aussitôt. 

•  Ihi  ni     étaient  la  suite  i\i^    préventions    qui 

ui  fait  préférei  de    &énéi   ni  faible   ou  malhabiles 

1.    I.  7 
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pour  la  conduite  de  la  guerre.  Louis  XIV  eut  lieu  de 
s'en  repentir,  et  remédia  trop  tard  à  son  erreur.  En  1705, 
il  restitua  toute  sa  confiance  au  maréchal  de  Villars,  qu'une 
intrigue  avait,  l'année  précédente,  relégué  dans  les  Gé- 
vennes,  pour  l'opposer  aux  religionnaires,  et  l'envoya  en 
Allemagne  réparer  les  fautes  de  Tallard  et  de  Marsin.  Les 
mêmes  circonstances  triomphèrent  de  l'éloignement  du 
Roi  pour  son  neveu.  Au  mois  de  juillet  1700,  le  duc  de 
Vendôme,  rappelé  d'Italie,  passa  en  Flandre  pour  relever 
le  maréchal  de  Villeroi,  dont  l'armée  était  complètement 
désorganisée.  Le  duc  d'Orléans  fut  désigné  pour  rempla- 
cer le  duc  de  Vendôme.  Son  Altesse  Royale  se  rendit  en 
Italie,  et  mena  à  sa  suite  l'abbé  Dubois.  Cette  nomination 
contraria  Ghamillart,  qui  avait  tout  disposé  pour  assurer 
au  duc  de  La  Feuillade  (1),  son  gendre,  les  honneurs  de 
cette  campagne. 

11  restait  encore  à  réduire  la  place  de  Turin  pour  être 
les  maîtres  du  nord  de  l'Italie,  des  Alpes  jusqu'au  cours 
de  l' Adige.  Le  siège  avait  commencé  le  13  mai,  et,  malgré 
le  formidable  appareil  de  guerre  amené  devant  la  place, 
les  opérations  tirèrent  en  longueur,  la  présomptueuse 
vanité  du  duc  de  La  Feuillade  ayant  fait  écarter  les  con- 
seils de  Vauban. 

Le  duc  d'Orléans  arriva  dans  le  Mantouan  le  13  de 
juillet;  le  bruit  se  répandit  alors  que  le  prince  avait  été 
accueilli  avec  froideur  par  les  troupes,  et  cette  allégation, 
qui  n'avait  d'autre  fondement  que  la  rancune  de  quelques 


(1)  Fils  de  François  d'Aubusson,  duc  de  la  Feuillade,  maréchal  de 
France,  mort  en  1691,  le  même  qui  érigea  à  ses  frais,  sur  la  place  des 
Victoires,  h  Paris,  le  groupe  allégorique,  œuvre  de  Desjardins,  représen- 
tant Louis  XIV  victorieux  de  la  triple  Alliance.  Le  duc  de  la  Feudlade 
dont  il  est  fait  mention  ici  fui  aussi  non: nié  maréchal  de  France  on  ]~-jl>. 
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envieux,  vint  réjouir  à  Paris  les  ennemis  du  prince.  Ma- 
dame, effrayée  pour  son  fils  de  ces  prétendues  manifes- 
tations, manda  à  l'abbé  Dubois  de  lui  faire  connaître  Pim- 
ion  vraie    que  la  :e  de  Son   Altesse  Royale 

avait  produit»'  dans  l'armée. 

L'abbé,  à  peine  arrivé  au  camp,  n'avait  pas  tarde  à. 
débrouiller  les  intérêts  cachés  qui  allaient  faire  obstacle 
au  duc  d'Orléans.  Il  découvrit  ses  craintes  à  Madame,  et 
lui  fit  voir,  dans  la  nouvelle  dont  elle  s'était  alarmée,  une 
manœuvre  destinée  à  affaiblir  l'autorité  de  Son  Altesse 
Royale.  Le  prince  n'avait  eu  au  contraire  qu'à  se  louer  des 
dispositions  de  L'armée;  il  en  avait  été  reçu  avec  de 
grands  honneurs,  et  <\r<  transports  de  joie  qui  prouvaient 
assez  les  espérant  es  que  sa  capacité  et  sa  bravoure  inspi- 
raient aux  Ironp 

Le  duc  d'Orléans  s'occupa  d'abord  d'établir  une  exacte 
discipline.  Les  guerres  continuelles  avaient  ruiné  le  pays 
et  enlevé  toute  sécurité  aux  habitants.  Le  prince  s'appli- 
qua h  réprimer  autant  qu'il  le  pouvait  l'oppression  que  les 
gens  de  guerre  faisaient  supporter  aux  villes  et  aux  cam- 
pagnes, mais  en  mêm  temps  il  ne  Bouffrait  pas  que  ses 
troupt  Bl    molestées    par    les    habitants.    11   arriva 

qu'an  mois  d'aoûl  on  parti  de  Français  qui  avait  poussé 
l'à  lmola  fut  surpris  et  maltraité  par  une  bande  d'im- 
périaux auxquels  s'étaient  réunis  les  gens  d'Imola  (l)a 
g  lama  énergiquement  près  du  Saint- 

une  réparation   que  le  Saiiil-Pere  s'empp's-a  de  lui 

rder,  ainsi  qu'on  I"  voit  parle-  bref  suivant  : 

i       •  tillustre  fils,  salut  el  stion  apostoli  [ue. 

ment  très-i  ible,     il    n 

(il.  ■!  un 
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lut  jamais,  que  celui  qui  vient  d'arriver  dans  notre  ville 
d'Imola,  comme  nous  l'avons  appris  par  les  lettres  de 
Votre  Altesse,  et  de  vive  voix  par  notre  cher  fils  delà  Tré- 
mouille,  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  outre  que 
nous  en  avions  été  pleinement  informé  par  nos  gens.  Il 
est  inutile  d'insister  beaucoup  pour  démontrer  combien 
cet  événement  a  été  imprévu  ;  la  position  des  lieux  et  les 
circonstances  du  fait  le  prouvent  clairement  et  surabon- 
damment. Cette  ville,  en  effet,  est  assez  éloignée  des  lieux 
où  les  bandes  des  deux  parties  belligérantes  faisaient  na- 
guère des  excursions  ;  il  semblait  donc  qu'elle  dût  jouir 
d'une  parfaite  sécurité,  et  n'être  point  troublée,  par  cette 
raison  surtout  qu'elle  appartient  à  la  domination  ecclé- 
siastique, c'est-à-dire  à  nous  qui,  n'ayant  déclaré  d'hos- 
tilité à  personne,  n'avons  mérité  d'être  attaqué  par  les 
forces  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  semblait  de  plus  qu'il  ne 
fût  pas  nécessaire  d'avoir  une  garnison  dans  cette  ville, 
quoiqu'elle  soit  munie  de  remparts,  et  qu'on  pût  sûrement 
en  confier  les  clefs  au  premier  venu,  même  à  une  femme, 
ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  alors. 

«  C'est  pourquoi,  en  cette  extrémité,  ne  pouvant  fer- 
mer les  yeux  sur  l'attentat  à  main  armée  commis  récem- 
ment, sans  dommage  pour  notre  autorité  et  notre  dignité, 
nous  avons  prescrit  une  prompte  enquête  sur  un  fait  aussi 
grave,  et  nous  avons  donné  ordre  au  juge-commissaire  du 
lieu  de  punir  les  coupables  reconnus,  si  par  aventure 
quelques-uns  des  nôtres  avaient  trempé  dans  le  désordre 
ou  en  avaient  été  de  quelque  façon  les  complices  par 
avance.  Mais  en  attendant,  nous  nous  sommes  plaint 
vivement  des  faits  au  général  en  chef  de  l'armée  impé- 


bras  du  Santerno,  a  l'entrée  de  la  plaine  de  la  Lombardie  entre   le  Bo- 
onnais  et  la  Romasne. 
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riale,  le  prince  Eugène  de  Savoie,  par  nos  lettres,  et  ici 
-le  notre  cher  fils  Vincent,  cardinal  de  la  Sainte-Eglise 
romaine,  et,  selon  notre  droit,  nous  avons  demandé  qu'ils 
s'emploient  d'une  manière  efficace  à  faire  rendre  les 
hommes  enlevés  de  vive  force  et  les  animaux  emmenés  et 
à  les  faire  réintégrer  en  leur  lieu. 

«  Voilà  les  mesures  qu'il  nous  a  été  possible  de  prendre 
pour  qu'il  fût  donné  satisfaction  aux  justes  réclamations 
de  Votre  Altes-e,  de  qui  il  nous  a  été  agréable  d'apprendre 
que  vous  garderiez  dans  les  choses  qui  touchent  à  nos 
droits  et  à  ceux  qui  touchent  au  domaine  ecclésiastique 
la  même  fidélité  ;  ce  qui  est  digne  de  votre  rare  vertu  et 
de  votre  piété.  Nous  répondrons  toujours  à  ces  nobles 
sentiments  par  des  marques  de  notre  bienveillance.  Dans 
cette  attente,  nous  accordons  à  Votre  Altesse,  avec  une 
singulière  prédilection,  notre  bénédiction  Apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte -Marie-Majeure,  sous  l'an- 
neau du  Pêcheur,  le  24  d'août  1700,  la  sixième  année  de 
notre  pontificat.  » 

Cette  justice  exacte  que  le  prince  exigeait  pour  les  siens 
et  qu'il  rendait  scrupuleusement  aux  autres  fit  aimer  son 
Commandement,  dans  un  pays  où  la  force  militaire  avait 
produit  les  plus  déplorables  excès. 

1.  i  événements  de  cette  campagne  furent  malheureux. 

Le  peu  de  confiance  que  la  cour  avait  eu  dans  le  duc 
d'Orléans  contribua  à  une  déroute  qui  devail  faire  perdre 
d'un  seul  coup  tout  le  terrain  que  les  Français  avaient 
conquis  en  Italie. 

D  -  qu  Vendôme  eut  quitté  L'armée  d'Italie,  les  Impé- 
riaux s'avancèrent  sur  Turin  à  grandes  marches.  Lorsque 
:  ic  d'Orléans  voulut  Les  arrêter,  il  était  trop  tard  ;  ils 
avaient  déjà  franchi  lePôetlc  Tanaro.  Son  Altesse  Royale 
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se  rendit  devant  Turin,  où  elle  arriva  le  28  août.  Elle  ins- 
pecta les  positions  des  assiégeants,  et  jugea  que  les  lignes 
françaises  étaient  trop  étendues  pour  qu'il  fût  possible  de 
les  défendre  avec  succès  contre  un  ennemi  nombreux. 
Le  duc  d'Orléans  voit  le  danger,  et  propose  le  6  septembre 
au  conseil  de  guerre  de  sortir  des  retranchements  et  de 
marcher  à  la  rencontre  des  Impériaux.  Cet  avis  est  com- 
battu par  Marsin  dont  l'opinion  devait  tout  trancher.  Le 
maréchal  montre  un  ordre  de  Chamillart,  jusque-là  tenu 
secret,  qui  l'investit  du  commandement  effectif,  et  lui  re- 
met le  soin  de  disposer  des  opérations.  Il  décide,  de  son 
autorité,  que  les  positions  seront  conservées,  et  qu'on 
attendra  l'ennemi  dans  les  lignes.  L'événement  justifia 
les  appréhensions  du  duc  d'Orléans,  et  fit  éclater  l'impré- 
voyance de  Marsin. 

Le  lendemain,  7  septembre,  le  prince  Eugène  passe 
rapidement  la  Doire,  et  se  présente  sur  le  front  des  lignes 
françaises  qu'il  menace  par  plusieurs  points  à  la  fois.  Ces 
attaques  produisent  la  confusion.  Les  généraux  indécis 
ne  se  déterminent  à  rien,  et  laissent  aux  Impériaux  le 
temps  de  pénétrer  dans  les  retranchements.  Le  désordre 
se  met  dans  les  rangs  des  Français,  qui  commencent  à  se 
débander  ;  les  chefs  font  d'inutiles  ellbrts  pour  les  rallier 
et  les  pousser  à  l'ennemi.  Le  duc  d'Orléans  déploie  en 
cette  occasion  toutes  les  ressources  de  son  activité  et  de 
son  courage  ;  il  donne  à  ses  soldats  l'exemple  du  devoir 
et  combat  avec  fureur.  Il  est  atteint  de  deux  coups  de 
feu,  dont  l'un  lui  fait  près  de  la  hanche  une  légère  con- 
tusion et  l'autre  une  blessure  profonde  au  bras  droit.  On 
le  force  à  quitter  le  champ  de  bataille,  et  bientôt  après 
l'armée  en  pleine  déroute  se  disperse  en  tumulte,  aban- 
donnant aux  Impériaux  ses  armes,  ses  munitions,  ses 
approvisionnements  et  un  immense  butin.  Le  maréchal 
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Mania  grièvement  blessé  tombe  au  pouvoir  des  ennemis  ; 
il  ne  sut  vécut  que  quelques  instants  à  l'opération  qu'on 
lui  lit  à  la  cuisse. 

Cette  bataille  décida  du  sort  de  l'Italie.  Peu  de  temps 
après,  le  Milanais,  le  Mantouan,  l'Étal  de  Naples  et  la 
partie  du  Piémont  conquise  dans  les  campagnes  précé  - 
dentea  furent  perdus. 

La  nouvelle  du  désastre  essuyé  sous  Turin  répandit  la 
consternation  à  Versailles.  Le  Roi  écrivit  au  duc  d'Or- 
-  pour  le  consoler  d'un  échec  où  il  n'y  avait  pas  de  sa 
faute,  et  le  félicita  sur  sa  conduite.  Une  victoire  même 
n'aorail  pu  rien  ajouter  à  la  vivacité  des  sentiments  qui 
datèrent  en  laveur  du  prince  après  sa  défaite.  On 
loua  ;  ■  de  ses  conseils,  08  admira  sa  bravoure,  et 

.1  n'y  eut  qu'une  voix  pour  blâmer  l'ordre  de  Cliamillart 
qui  les  avait  rendus  inutiles. 

Le  duc  d'Orléans,  après  sa  retraita  de  Turin,  s'était  jeté 
dans  le  Milanais  avec  une  partie  de  ses  gardes  et  une  poi- 
gnée de  troupes,  le  gros  de  l'armée  ayant  gagné  les 
AJpes.  11  se  proposait  de  joindra  le  comte  de  Grancei 
qui  commandait  un  corps  dans  le  Mantouan,  et  de  repren- 
dre l'offensive;  il  en  fut  empêché  par  l'état  de  sa  blessure 
qniiaepirade  vives  inquiétudes.  Les  chirurgiens,  alarmés 
de  Le  symptômes  qui  se  manifestèrent,  furent 

iirir  à  l'amputation  du  bras;  mais  le  prince 
•  il  a  point  consentir  à  L'opération  ;  il  se  rendit  aux 
eaux  de  11  il  irue  (I),  et  y  trouva  u  "i  complétai 

Dubois  resta  près  âe  Sun  Utesse  Reyak  lorsqu'une 
partie  de  »  suite  fut  i  linua  les  pénibles 

fonctions  qui  lui  étaient  dévolues  avec  une  ardeur  sui  pre- 


.1  u  u.-.  la  'Il    mil,  ét>il  i  n  ,:r .:  I  m 
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liante  pour  tous  ceux  qui  connaissaient  l'état  où  l'avaient 
mis  son  extrême  application  et  les  fatigues  de  la  campa- 
gne. La  correspondance  qu'il  entretenait  avec  Madame, 
pendant  cette  guerre,  est  représentée  par  la  princesse 
elle-même  comme  un  effort  de  travail.  Dans  sa  prodi- 
gieuse activité,  l'abbé  embrassait  les  occupations  les 
plus  étrangères  à  sa  profession.  Aussi  Madame  lui  écri- 
vait le  30  juillet  :  «  Je  suis  fâchée  que  vous  preniez  sur 
votre  repos  de  m' écrire  ;  j'avais  espéré  que,  comme  vous 
n'êtes  pas  du  métier,  vous  auriez  plus  de  loisir  ;  mais  je 
vois  bien  que  bon  esprit  est  bon  à  tout.  » 

Toutes  les  lettres  que  Dubois  reçut  de  la  princesse 
pendant  la  campagne  sont  marquées  de  sa  reconnais- 
sance profonde,  et  offrent  cette  particularité  intéressante 
que  Madame  s'y  déclare  constamment  «  la  bien  bonne 
amie  »  de  l'abbé  ;  expression  qui  témoigne  des  progrès 
que  Dubois  avait  faits  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
douairière  d'Orléans  (1). 

D'autres  témoignages  confirment  les  grands  et  utiles 
services  que  Dubois  rendit  à  son  prince  en  Italie.  Je  cite- 
rai seulement  une  lettre  écrite  à  l'abbé  par  Fénelon , 
archevêque  de  Cambrai,  le  h  octobre  de  cette  même 
année.  M.  de  Cambrai  ayant  à  remercier  son  ami  de 
quelq.es  bons  offices  que  celui-ci  avait  rendus  pendant 
la  campagne  à  son  neveu,  le  marquis  de  Fénelon,  termi- 
nait ainsi  :  c  Je  ne  puis  que  faire  des  souhaits  pour  la 
santé  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  pour  le  succès  de 
toutes  les  choses  qu'il  veut  faire,  et  pour  votre  satisfaction 


(1)  Nous  avons  retrouve,  parmi  les  papiers  del'abin  d'Espagnae,  douze 
lettres  originales  de  Madame,  se  rapportant  a  la  Campagne  d'Italie;  elles 
sont  rangées  dans  la  correspondance  de  la  princesse  à  leur  ordre  de  date, 
sous  la  Note  V. 
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particulière  dans  votre  guerre.  J'ai  craint  pour  vous,  sa- 
chant combien  vous  vous  exposiez.  Réa  iv/  vous  pour 
servir  le  prince  d'une  manière  plus  tranquille  (1).  » 


(I)  Noos  avoua  pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir  cette  lettre  en  son  entier; 
on  la  trouvera  aux  pièces,  Noie  XXIV. 
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CHAPITRE    XI 


Situation  des  affaires  de  Philippe  V.  —  Le  duc  d'Orléans  a  un  commande- 
ment en  Espagne.  — Dubois  reste  à  Paris.  —  Sujets  d'inquiétudes  que 
lui  donne  la  légèreté  du  prince.  —  Lettre  de  l'abbé  qui  réfute  une  odieuse 
calomnie.  —  Campagne  du  duc  d'Orléans.  —  Il  revient  à  Paris  sur  l'avis 
de  Dubois  —  Prise  de  Toitose  par  le  duc  d'Orléans  (1708).  —  Nouvelles 
intrigues.  —  Disgrâce  de  Son  Altesse  Royale.  —  Retour  au  Palais-Royal. 
—  Nouveaux  embarras  de  Dubois. 


Les  aimes  de  Philippe  V  n'avaient  pas  une  meilleure 
fortune  en  Espagne.  L'archiduc  Charles,  prétendant  à  la 
couronne,  débarqué  en  Catalogne  sous  les  auspices  de 
l'Angleterre,  exerçait  l'autorité  royale  sur  tout  le  littoral 
espagnol  de  la  Méditerranée.  Un  coup  de  main  hardi,  de 
niilord  Galloway  (1),  lui  avait  ouvert  les  portes  de  Ma- 
drid. Le  reste  du  royaume  était  encore  resté  sous  l'obéis- 
sance de  Philippe  V;  mais  cette  fidélité  menaçait  de  s'é- 
branler si  d'heureux  succès  ne  venaient  relever  bientôt 
les  affaires  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  lui  rendre  un 
prestige  qu'il  avait  perdu  en  se  retirant  de  sa  capitale,  où 
son  compétiteur  venait  de  se  faire  proclamer  Roi.  Les  gé- 
néraux que  le  Roi  de  France  avait  envoyés  en  Espagne 
avaient  amené  cette  situation  par  leurs  fautes  ou  par  leur 
faiblesse. 

Dans  cette  conjoncture  critique,  Philippe  songea  à  con- 
fier au  duc  d'Orléans  le  commandement  de  ses  troupes; 


(1)  Lord  Galloway,  marquis  de  Ruvigny,  réfugié  français,  avait  pris  du 
■  pour  l'Angleterre,  et  s'était  distingué  dans  plusieurs  campagnes 
contre  la  France.  11  commandait  en  Espagne  depuis  170  5. 
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mais  on  lui  remontra  qu'il  blesserait  l'orgueil  de  sa  na- 
tion en  appelant  un  prince  étranger  à  la  tête  de  l'année 
espagnole.  D'un  autre  côté,  la  princesse  des  Ursins,  qui 
il  acquis  une  influence  sans  li  *rnes  sur  l'esprit  du  Roi 
et  de  la  Reine,  combattit  les  vues  de  Philippe  par  un  mo- 
tifdifférent.  Elle  o'aimail  pas  le  duc  d'Orléans,  et  redou- 
tait pour  son  crédit  l'arrivée  de  Sun  Altesse  Royale,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  profiter  des  bonnes  grâces  de  la 
Reine,  afin  de  l'éclairer  sur  les  intrigues  dont  la  princesse 
tenait  tous  les  lils.  Dissimulant   ses  craintes   personnel- 
les sous  les  dehors  d'une  sollicitude  attentive  pour  les  in- 
ts  de  son   maître,  elle  fit  valoir,  avec  artifice,  l'opi- 
niâtreté que  le  duc  d'Orléans  avait  montrée  dans  la  pour- 
suite de  la  reconnaissance  de  ses   droits  a  la  couronne, 
soupçonner  d  a  projets  ambitieux  contre  l'auto- 
rité de  Philippe,  et  lit  partager  sans  peine  les  alarmes 
qu'elle  feignait  'l'éprouver  elle-même. 

Cependant  LouisXIV,  voulant  l'aire  oublier  à  son  neveu 
les  ordres  secrets  qui  avaient  causé  le  désastre  devant 
Turin,  avait  résolu  de  lui  fournir  une  occasion  de 
r  de  cette  défaite,  et  lui  destinait  le  commande- 
ment de  ses  troupes  en  Espagne.  Aussitôt  que  l'intention 
du  Roi  fut  connue  à  la  cour  de  Madrid,  des  réclamations 
'     \  •  •    lilles.  Madame        I  ivait  qu'elle 

n  tenon  us  moyen  but 

de  faii  r  le  duc  d'(  >.  poun  a  qu'elle  mit  en 

répugn  servit  adroi- 

:it  des  unes  el  des  aoti 

Le  comte  de  Toul  >u   •    I  ,  un  d(  -  princes  légitimés,  et 

grand  amiral  de  F         .  ivait  eu  peu  de  Bspa- 


(1)  I.  uii-  \l.  taniln        ;  v' 

du  duc  du  Maine,  in 
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gne.  L'affection  très-vive  que  Madame  de  Maintenon  por- 
tait aux  légitimés  avait  dû  la  rendre  très-sensible  à  cet 
échec.  Il  s'agissait  de  lui  faire  sentir  que  le  commande- 
ment réservé  au  duc  d'Orléans  pouvait  donner  à  celui-ci 
des  avantages  sur  le  comte  de  Toulouse,  pour  intéresser 
Madame  de  Maintenon  à  faire  jouer  ses  ressorts  contre  le 
prince.  Mais  le  Roi  avait  pris  des  engagements  envers  son 
neveu,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  le  détourner  de  sa  ré- 
solution. 

La  princesse  des  Ursins,  forcée  de  subir  la  volonté  de 
la  cour  de  France,  s'imagina  qu'elle  éviterait  au  moins  en 
partie  les  dangers  qu'elle  appréhendait,  si  elle  parvenait  à 
éloigner  de  Son  Altesse  Royale  l'abbé  Dubois,  dont  elle 
craignait  l'esprit  et  les  conseils.  Cette  satisfaction  lui 
fut  accordée;  l'abbé  fut  averti  qu'il  ne  serait  pas  du 
voyage.  En  tout  autre  circonstance,  c'eût  été  une  peine 
pour  l'ancien  précepteur  de  se  séparer  de  son  maître. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  qui  importaient  tant  à  la 
gloire  du  prince,  ce  fut  une  véritable  affliction,  car  il 
pressentait  que  Son  Altesse  Royale  allait  être  environ- 
née d'ennemis  et  d'obstacles. 

Cette  année  (1707)  fut  une  année  fatale  pour  l'abbé 
Dubois.  La  maison  qu'il  avait  reçue  en  don  du  duc  d'Or- 
léans venait  d'être  terminée.  Il  se  disposait  à  s'y  établir, 
lorsqu'un  caprice  du  prince  le  força  de  renoncer  au  pro- 
jet qu'il  avait  formé.  La  comtesse  d'Argenton,  dont  les 
charmes  subjuguaient  le  cœur  de  Son  Altesse  Royale, 
trouva  la  maison  de  l'abbé  à  sa  convenance;  c'en  fut  as- 
sez pour  que  le  duc  d'Orléans  obligeât  Dubois  à  se  dé- 
sister de  la  donation  qu'il  lui  avait  faite.  Cet  abandon  ne 
fut  pas  tout  à  fait  volontaire,  et  l'on  a  Ja  preuve  qu'il  en 
coûta  beaucoup  à  l'abbé  de  donner  au  prince  cette  mar- 
que de  sa  déférence. 
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A  peine  Madame  d'Argenton  fut -clic  établie  clans  la 
maison  de  Dubois  que  la  calomnie  s'empara  de  cet  évé- 
nement pour  nuire  à  la  réputation  de  l'ancien  précep- 
v  or.  On  habilla  l'aventure  de  couleurs  odieuses;  on  ac- 
cusa l'abbé  d'une  honteuse  complaisance  pour  son  maître, 
et  on  insinua  que  c'était  par  de  semblables  sacrifices  et 
l'oubli  de  sa  propre  dignité  qu'il  se  rendait  agréable  à 
Son  Altesse  Royale.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d'Orléans 
partit  pour  l'Espagne,  et  laissa  au  Palais-Royal  Dubois, 
qu'il  chargea  de  lui  mander  les  nouvelles  courantes. 

Le  départ  du  prince  livra  l'abbé  sans  défense  à  la  mal- 
veillance de  ses  ennemis.  Les  lettres  qu'il  écrivait  à  Son 
Altes-e  Royale  parveoaient  rarement  jusqu'à  elle;  les 
officiera  de  la  maison  avaient  soin  de  les  supprimer;  ils 
espéraient  ainsi  rompre  les  habitudes  anciennes  qui  liaient 
le  duc  d'Orléans  à  Bon  précepteur.  De  tous  ces  sujets  de 
peine,  Dubois  ne  semblait  sensible  qu'à  un  seul.  Il  res- 
sentait vivement  les  .soupçons  qu'on  avait  répandus  sur 
sa  connivence  dans  les  désordres  de  son  maître.  Le  <>  mai 
l"i)7,  'décrivait  en  Espagne  au  marquis  de  Nancré,  capi- 
taine des  gard  s  m  Altesse  Royale  :  «  Vous  nepour- 
riei  vous  imaginer  jusqu'où  ont  été  le  scandale  et  la  flé- 
;ie  11  vaudrait  mieux  mourir  que  de  porter  long- 
temps cette  tache.  » 

11  n'i  ois  de  soupçonner  que  Dubois,  en  te- 

nant ce  lauga  tromper  par  une  comédie 

fertui  use  un  Son   \\u       B    aie,  celui 

qui  él  lit  le  plu  i        i     infiance  du  prince, 

et  qui  le  quittait  le  moins.  Lorsqu'il  adi  plaintes 

i  \l.  .!••  .\  incré,  l'abbé  n'ignoi       |  d'Or- 

ii  aurait  connaissac  m  capitaine  ^\^- 

des.  Dans  une  autrelettre,  écrite  au  même  le  18  juin 
i  "07,  Dubois  revient  Bur  les  m< 
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force  contre  les  personnes  de  l'ontourage  du  prince.  On 
reste  convaincu,  en  la  lisant,  delà  droiture  des  sentiments 
de  l'abbé  et  de  la  sincérité  de  ses  intentions.  L'homme 
qui  aurait  eu  pour  son  maître  les  complaisances  que  l'on 
a  reprochées  à  Dubois  aurait  certainement  perdu  le  droit 
de  parler  avec  autant  de  dignité,  surtout  quand  il  ne  pou- 
vait se  flatter  de  faire  illusion  à  celui  à  qui  il  écrivait, 
comme  c'était  le  cas  pour  M.  de  Nancré,  admis  dans  l'inti- 
mité du  prince,  et  ami  de  l'abbé  Dubois.  Voici  cette  lettre  : 
«  Payez  de  contenance  contre  tous  les  maux  d'esprit 
et  de  précautions  contre  ceux  du  corps.  Tâchez  de  vous 
soutenir  contre  la  présence,  comme  je  tâche  de  le  faire 
contre  l'absence.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  point  cherché  à 
me  dissiper  par  des  divertissements;  je  n'ai  point  trouvé 
de  consolations  étrangères.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  sup- 
porter patiemment  d'être  hors  d'une  carrière  où,  avec  de 
très-bonnes  intentions  et  de  l'application,  et  aucune  vue 
que  de  servir  un  maître  que  j'adorais,  je  n'ai  jamais  pu 
parvenir  à  avoir  du  repos  et  un  point  fixe,   victime  éter- 
nelle de  la  malice  et  de  l'intérêt  des  gens  de  la  maison,  et 
de  l'estime  et  du  respect  que  j'avais  pour  le  mait'e.  Tous 
les  jours,  le  tableau  des  injures  reçues  et  du  respect  non- 
reconnu  et  traité  comme  lâcheté  me  devient  plus  affreux, 
et  me  ferait  estimer  heureux  d'y  être  moins  exposé,  et  me 
console  de  deux  choses,  sur  lesquelles  je  ne  puis  pas  me 
vanter  d'être  guéri,   dont  Tune  est  d'être  séparé  de  Mon- 
seigneur que  j'aime  naturellement,  l'autre  d'avoir  reçu 
des  marques  publiques  de  son  mépris  et  de  ne  voir  pas  de 
jour  à  être  réhabilité  et  d'aimer  mieux  souffrir  que  de 
m'en  plaindre. 

«  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  encore  trouver  de  repos 
sur  ces  d<  ux  articles,  à  l'exception  desquels  je  m'estime 
heureux  sur  tout  le  reste;  et  bien  loin  de  souhaiter  des 
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bien?,  de  h  faveur  et  de  Ja  considération  au  prix  qu'il 
faut  les  acheter  dans  notre  cour  |  1  ,  je  renoncerais  à  tout 
ce  que  j'ai  au  monde  pour  ne  pas  voir  1  urs  et  les 

ravaudages  qui  y  dominent,  et  BBrtOttt  pour  ne  pas  une 
témoin  de  l'impudence  avec  laquelle  on  abuse  de  la  can- 
deur et  de  la  bonté  de  Monseigneur  et  on  se  veut  faire 
honneur  d'en  abuser. 

«  Des  circonstances  non  seulement  involontaires  mais 
même  malheureuses  m'ont  séparé  de  ce  chaos,  où  la 
droiture  et  la  gloire  du  maître  sont  comptées  pour  rien, 
jue  rien  ne  m'y  rejettera,  et  il  n'y  a  que  le  service 
que  la  reconnaissance  exige  de  moi  qui  puisse  m'en  Taire 
approcher » 

1  rangement  avait  une  cause.  Ton-  ceux  qui. 

dans  la  maison  du  prince,  avaient  été  blessés  du  crédit 
de  l'abbé  Dubois,  conspirèrent  contre  lui  aussitôt  qu'ils  le 
crurent  dans  la  défaveur.  On  ne  lui  épargna  ni  méconten- 
tement ni  dégoût.  Les  grâces  les  plus  communes  qu'il 
demandait  devenaient  dès  lors  impossibles.  L'abbé  avait 
jeté  les  yeux  sur  un  logement  au  Palais-Royal.  M.  de  Nan- 
Cré  le  sollicitait  pour  lui,  mais  un  concert  de  inau\ 
volontés  fit  échoie  :  i  érances.  Ces  déboires,  qui  con- 

trastaient avec  les  égards  dont  il  avait  été  honoré  jus 
là,  loi  rendirent  insupportable  l'habitation  du  Palais.  Une 
•  0e  Son  \  ;■    •  R  •  ■  île  vint  fort  h<  n  sn1  nm- 

l'abbé  de»  i  chagrins,  et  lui  faire  prendre  ses  maux 
en  p  tiem  e  ;  elle  était  empreinte  de  la  bout.'  que  le  prince 
a-  .lit  toujours  eut  pour  lui,  et  faisait  entrevoir  que  h  s  sen- 

tiu.i  nts  éta'n  ni  toujours  les  m»'i 

\  m  la  fin  de  juillet  (1707),  la  mort  de  M.  de  Thésut 


,1    li'  oui   lu  I    laii  Royal. 
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rendit  vacante  la  charge  de  secrétaire  des  commandements 
du  duc  d'Orléans.  Dubois  vit  dans  cette  vacance  un 
moyen  de  s'établir  d'une  façon  moins  précaire  près  de  Son 
Altesse  Royale,  et  sollicita  une  place  qui  lui  était  promise 
depuis  longtemps.  Le  prince  lui  répondit  de  Balaguer, 
le  27  août,  et,  après  l'avoir  entretenu  des  opérations 
de  la  guerre,  il  ajoutait  de  sa  main  :  «  Je  ne  puis  rien 
déclarer  de  l'affaire  en  question  que  je  n'aie  parlé  au  Roi, 
mais  comptez  sur  mon  amitié  (1).  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Son  Altesse  Royale  fut  ra- 
menée inopinément  à  Paris,  comme  on  le  verra,  et  un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  remplir  les  vœux  de  l'abbé. 

Dubois  était  animé,  pour  le  service  de  son  maître,  d'un 
zèle  trop  vrai  et  trop  clairvoyant  en  même  temps,  pour 
ne  pas  donner  toute  son  attention  à  ce  qui  pouvait  être 
préjudiciable  au  prince.  11  commençait  à  se  former  à  la 
cour  un  orage  que  l'abbé  semblait  avoir  prévu.  En  effet, 
dès  le  6  mai  précédent,  il  avait  écrit  à  M.  de  Nancré  :  «  Je 
suis  charmé  que  les  Espagnols  l'aiment  (M.  le  duc  d'Or- 
léans) ;  par  la  même  raison,  je  crains  qu'il  ne  plaise  pas 
trop  ici.  » 

Les  répugnances  auxquelles  Dubois  faisait  allusion 
avaient  gagné  Versailles.  Les  moindres  actions  de  Son 
Altesse  Royale  y  étaient  rapportées  et  commentées  avec 
passion,  et  faisaient  ombrage.  On  comptait  pour  peu  le 
bien,  et  l'on  s'appesantissait  sur  les  fautes,  souvent  avec 
injustice. 

Des  retards  calculés  avaient  empêché  le  duc  d'Orléans 
d'arriver  en  Espagne  assez  à  temps  pour  prendre  part  à  la 


(t)  Nous  avons  inséré  parmi  les  pièces  quatre  lettres  écrites  à  Dubois 
par  le  duc  d'Orléans,  et  une  partie  de  la  correspondance  que  l'abbé  en- 
tretint avec  le  prince  pendant  la  campagne  (Note  XXV). 
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bataille  d'Almanza,  que  le  maréchal  de  Berwick  (1)  gagna 
le  25  avril.  Celte  victoire  força  les  alliés  à  se  replier  et 
à  évacuer  Madrid.  Après  ce  glorieux  fait  d'armes,  l'armée 
marcha  en  Aragon,  où  l'archiduc  Charles  concentrait 
ses  forces;  Raguena  lit  sa  soumission  le  3  mai. 

D     le  commencement  des  opérations,  le  duc  d'Orléans 
s'aperçut  qu'une  volonté  cachée  paralysait  tous  ses  mou- 
vements. Il  ne  pouvait  obtenir  de  la  cour  de  Madrid  ni  les 
armements,  ni  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Berwick  qu'il  avait  laissé  devant  Valence  se  plaignait  de 
l' insuffisance  de  ses  forces.  Cette  négligence  prolongea  le 
siège  de  cette  ville  plus  qu'on  ne  s'y  était  attendu.  On  en 
fut  instruit  à  Versailles,  et  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  au 
prince  la  lenteur  du  siège  et  les  mauvaises  dispositions 
qui  faisaient  perdre  du  temps  à  l'armée.  Dubois  informa 
Son  Altesse  Royale  des  imputations  dont  on  la  chargeait 
à  la  cour.  La  justification  du  prince  est  tout  entière  dans 
ce  passage  de  la  réponse  qu'il  lit  à  l'abbé  le  24  juillet  : 
<i  Quant  au  reproche  qu'on  me  fait  sur  le  royaume  de 
Valence,  comme  je  n'y  ai  été  que  vingt-quatre  heures,  il 
faut  s'en  prendre  à  ceux  qui  n'ont  pas  mieux  exécuté  mes 
ordres  là,  que  touchant  ce  qui  regard».'  !»■  reste  de  la  cam- 
pagne, "'t  qui  -ont  cause,  pour  n'avoir  amené  que  la  moi- 
tié d-  ce  que  j'avais  demandé  de  troupes  et  aucun  ponton, 
que  nous  restons  quinse  jours  ici  fort  mal  à  propos.  » 
\    ence  capitula  le  s  mai.  le  duc  d'Orléans  reçut  l' 
d'obéissance  des  jurais  de  la  ville  a  Ceste  del  Gampo.  Il 
retourna  ensuite  à  Madrid,  et  prit  des  mesures  pour  le  Biége 
Lérida,  qu'il  avait  résolu  contre  l'avis  de  Berwick.  Le 


(1)  Fits-J  de  Berwick,  Bli  naturel  deJteqnei  II  et  d'an* 

lu  iln.  de  Malboroug,  passa  en  lin.  i  \  prit  du 

.  Nommé  maréi  hal  en  I706L 


T.    J. 
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maréchal,  qui  craignait  de  "compromettre  par  une  entre- 
prise téméraire  les  fruits  de  la  bataille  d'Almanza,  écrivit 
à  Louis  XIV  pour  protester  contre  un  projet  qu'il  désap- 
prouvait, et  sollicita  de  Sa  Majesté  des  ordres  qui  devaient 
arriver  trop  tard  au  gré  de  Berwick.  Pendant  qu'on  pré- 
parait les  armements,  le  prince  se  rendit  à  Saragosse,  qu'il 
dut  attaquer  sans  artillerie,  tant  le  gouvernement  espa- 
gnol apportait  de  mauvaise  grâce  à  favoriser  ses  plans.  La 
ville  se  rendit,  et  les  troupes  françaises  en  prirent  posses- 
sion au  nom  de  Philippe  V. 

La  prise  de  la  ville  et  du  château  de  Lérida,  qui  furent 
forcés  après  onze  jours  de  tranchée,  termina  cette  cam- 
pagne avec  éclat.  On  peut  dire  que  ce  fut  une  victoire 
inattendue.  Le  grand  Condé  et  le  maréchal  d'Harcourt 
avaient  inutilement  tenté  autrefois  de  se  rendre  maîtres  de 
cette  ville  (1).  Il  ne  semblait  pas  que  le  duc  d'Orléans  dût 
être  plus  heureux.  Le  prince  avait  été  servi  dans  c«î  siège 
avec  la  même  incurie  ou  la  même  mauvaise  volonté  que 
dans  les  actions  précédentes.  Il  dut  suppléer  à  tout  ce 
qui  lui  manquait  par  son  intelligence  et  son  audace.  Par 
surcroît  de  difficulté,  l'armée  montrait  peu  de  confiance  ; 
les  officiers  prévoyant,  d'après  l'opinion  de  Berwick,  un 
siège  long  et  difficile,  exprimaient  tout  haut  leur  mécon- 
tentement, et  blâmaient  les  opérations.  Pour  mieux  com- 
prendre à  quel  point  le  prince  engageait  sa  responsabilité, 
dans  le  cas  d'un  échec,  il  faut  ajouter  que,  le  jour  même 
où  ses  troupes  victorieuses  entraient  dans  Lérida,  un  cour- 
rier de  Versailles  lui  apportait  l'ordre  du  Roi,  inspiré  par 


(1)  Le  siège  de  Lérida  par  le  grand  Condé,  commencé  le  12  mai  1647, 
lut  levé  le  17  juin  suivant.  Cette  place  avait  déjà  été  fatale  aux  armes 
françaises.  Trois  ans  avant  la  tentative  de  Condé,  le  maréchal  de  La 
Mothe  lloudancourt  avait  été  complètement  défait  devant  Lérida. 
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Berwick,  d'arrêter  le  siège.  Ainsi  le  duc  d'Orléans  venait 
de  triompher  malgré  la  cour  de  Madrid,  malgré  la  cour 
de  Versailles,  et  c'était  à  lui  seul  que  revenait  le  mérite  et 
l'honneur  de  cette  victoire. 

Le  prince  retourna  a  Madrid,  et  y  assista  aux  fêtes  qui 
furent  données  à  l'occasion  du  baptême  du  prince  des  La* 
turies  (1),  dont  il  fut  le  parrain  pour  le  Roi  de  France.  Une 
lettre  de  Dubois,  du  12  décembre  1707,  vint  troubler  lefl 
plaisirs  que  Son  Altesse  Royale  goûtait  à  la  cour  de  Phi- 
lippe V.  L'abbé  lui  écrivait  : 

«  Je  rencontre  par  hasard,  Monseigneur,  un  courrier 
qui  part  pour  l'Espagne  Votre  Altesse  Royale  est  atten- 
due avec  impatience  par  ceux  qui  s'intéressent  à  elle,  et 
qui  sont  persuadés  que  ss  présence  est  nécessaire.  Elle  doit 
arriver  le  plus  tôt  qu'elle  pourra,  pour  demeurer  le  moins 
qu'il  sera  possible.  Rien  ne  lui  est  plus  précieux  que  le 
tem] 

tte  lettre  avait  été]  i  d'une  première  non  moins 

-  inte.  L'abbé  ne  B'etpliquait  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  sur  les  motifs  du  voyage,  mais  il  laissait  deviner 
un  intérêt  considérable  pour  le  prince.  Sun  Vitesse  Royale 
partit  de  Madrid  le  18  décembre,  et  arriva  à  Paris  à  Is  fin 
du  mois. 

L'abbé  Dubois  révéla  au  prince  ce  qu'il  c'avait  pu  lui 
mander.  <>m  était  mécontent  à  la  sourdes  propos  bles- 
sants que  Sou  Utesse  Royale  tenait  avec  une  pleine  li- 
!      tgne  mii  le  compte  de  Madame  de  Mainte- 
non,  qu'il  traitait  avec   le  dernier  mépris.  Des  rapports 

avaient  encore  dénoncé  au  Roi  les  manœuvres  préten- 
du  duc  d'OrléanSi  dans  le  but  de  supplanter  Phi- 
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lippe  V  et  de  régner  à  sa  place.  Enfin  on  avait  essayé 
d'inspirer  à  Sa  Majesté  des  doutes  sur  la  capacité  du 
prince,  en  le  chargeant  de  toutes  les  fautes  contre  les- 
quelles Son  Altesse  Royale  avait  protesté.  L'objet  de  ces 
dénonciations  était  de  faire  révoquer  un  commandement 
qui,  dans  ses  mains,  gênait  la  liberté  de  ceux  qui  auraient 
voulu  conduire  les  affaires  à  leur  gnise.  La  présence  du 
duc  d'Orléans  fit  tomber  les  accusations  qu'on  avait  ima- 
ginées contre  lui.  Il  rendit  compte  au  Roi  des  opérations 
de  la  campagne,  et  des  difficultés  qui  lui  avaient  été  susci- 
tées. Il  n'eut  point  à  se  justifier  quant  à  Madame  de  Main- 
tenon  ;  Sa  Majesté  affecta  de  ne  demander  aucune  expli- 
cation à  ce  sujet. 

Un  autre  intérêt  avait  porté  Dubois  à  presser  le  retour 
de  Son  Altesse  Royale.  En  l'absence  du  duc  d'Orléans,  les 
princesses  des  maisons  de  Condé  et  de  Conti,  jugeant 
le  moment  propice  pour  faire  revivre  les  prétentions  de 
leurs  familles,  avaient  réclamé  la  préséance  sur  les  du- 
chesses, filles  du  duc  d'Orléans.  Le  Roi  penchait  à  donner 
raison  aux  princesses  :  il  importait  à  la  maison  d'Orléans 
de  ne  pas  laisser  s'établir  un  privilège  qui  aurait  nui  à  sa 
considération.  Son  Altesse  Royale  pouvait  seule  défendre 
ses  droits  auprès  de  son  oncle,  et  cet  autre  motif  rendait  sa 
présence  nécessaire.  La  lutte  fut  très-vive.  Le  prince  fit 
dresser  par  Dubois  un  mémoire  appuyé  sur  les  recherches 
que  Madame  la  duchesse  de  Lesdiguières  avait  demandées 
à  M.  de  Larroque,  chargé  des  archives  de  France.  Ses 
droits  y  étaient  solidement  démontrés  par  la  proximité 
du  sang.  En  effet,  ses  filles  étaient  arrière-petites-filles 
de  Louis  XIII,  tandis  que  M.  le  Prince  (1)  ne  pouvait  re- 


(1)  Henri-  Jules,  prince  de  Condé,  lils  du  grand  Condé,  mort  en  1709. 
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trouver  de  roi  dans  sa  race  qu'en  remontant  à  la  treizième 
et  quatorzième  génération.  Le  prince  de  Condé  répliqua 
à  ce  mémoire,  et  s'attacha  à  établir  dans  sa  réponse  qu'il 
appartenait  à  la  prérogative  royale  dérégler  les  ordres.  Le 
duc  d'Orléans,  dans  un  second  mémoire,  s'éleva  avec  force 
contre  cet  argument,  qui  devait  plaire  au  Roi.  La  défense 
du  duc  d'Orléans  révèle  la  science  d'un  historien  et  d'un 
te.  Elle  est  un  développement  très-habile  de  cette 
maxime  de  Du  Tillet  :  que  les  rangs  sont  à  la  vérité  dans 
la  pleine  disposition  du  Roi,  mais  qu'il  ne  doit  vouloir  en 
cela  que  faire  usage  d'une  puissance  réglée,  sans  renverser 
•  idres  gardés  par  ses  prédécesseurs.  11  est  clair  que 
si  Sa  Majesté  avait  été  assez  dégagée  de  préventions, 
elle  eût  été  infailliblement  convaincue  par  ces  raisons; 
mais  elle  n'était  point  disposée  à  favoriser  son  neveu,  et 
décida  que  les  princesses  auraient  le  pas. 

Le  duc  d'Orléans  retourna  en  Espagne  au  mois  de  fé- 
vrier 1708.  Dubois  demanda  à  l'accompagner.  Le  prince 
venait  d'éprouver  l'utilité  d'avoir  un  homme  sûr  et  dé- 
voué pour  surveiller  les  mines  de  ses  ennemis,  et  pré- 
féra laisser  l'abbé  à  Paris.  Dubois  s'en  consola  par  la  cer- 
titude d'a?oir  recouvré  les  bonnes  grâces  de  son  maître. 

En  arrivant  à  Madrid,  le  duc  d'Orléans  trouva  de  grand  • 
changements.  La  Cour  de  Philippe  V  paraissait  dans  une 
rite  parfaite.  Elle  essayait  de  divertir  le  Roi  par  îles 
comédies  et  des  mascarades,  et  B'occupait  peu  de  la 
guerre.  Avant  son  départ  pour  Pari-,  le  prince  avait 
arrêté  le  projet  de  porter  les  armes  en  Portugal,  afin  de 
châtier  le  roi  Jean  de  sa  défection,  <'t  de  l'assistance  qu'il 
donnait  aux  alliés;  à  Bon  retour,  rien  n'étant  prêt,  il  dut 
renoncer  à  cette  expédition.  L'accueil  qu'il  recul  des 
courtisans  dévoués  à  la  princesse  des  l  reins,  la  fait 
du  Roi,  les  basses  intrigues  dan.  lesquelles  on  envelop- 
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pnit  Sa  Majesté  Catholique,  rebutèrent  le  duc  d'Oléans,  et 
lui  firent  prendre  en  dégoût  le  séjour  de  Madrid.  Il  se 
rendit  à  Saragosse,  et  y  demeura  quelque  temps  pour  pré- 
parer le  siège  de  Tortose,  devenu  le  centre  des  opérations 
des  alliés.  Vers  la  fin  de  juin,  l'armée  se  mit  en  marche 
pour  la  Catalogne,  et  s'empara  des  ports  d'Alicante  et  de 
Dénia,  qui  étaient  au  pouvoir  des  Anglais.  Tortose  fut  in- 
vesti, et  le  !i  juillet  la  place  fut  obligée  de  capituler  après 
une  belle  défense. 

Ces  succès  ne  purent  réconcilier  la  cour  d'Espagne  avec 
le  duc  d'Orléans.  Le  Roi,  inquiété  par  les  soupçons  qu'on 
lui  avait  donnés,  ne  voyant  plus  dans  le  prince  qu'un  com- 
pétiteur dangereux,  qui  travaillait  de  tous  ses  efforts  à  lui 
ravir  la  couronne,  aspirait  impatiemment  à  se  débarrasser 
de  Son  Altesse  Royale.  Il  fit  demander  à  Versailles  le 
rappel  du  duc  d'Orléans,  et  exagéra  ses  griefs  afin  de 
touche"  plus  sûrement  son  grand-père.  Le  moment  ne 
paraissait  pas  bien  choisi;  Louis  XIV  hésita  à  frapper 
d'un  ordre  le  vainqueur  de  Tortose  le  lendemain  même 
de  sa  victoire.  Il  aima  mieux  attendre,  persuadé  que  son 
neveu  ne  tarderait  pas  à  lui  fournir  un  sujet  de  le  rappeler. 
L'occasion  que  Sa  Majesté  souhaitait  se  présenta  bientôt. 

Après  la  prise  de  Tortose,  le  duc  d'Orléans  ramena 
une  partie  de  ses  troupes  à  Lérida,  et  y  séjourna  quelque 
temps.  Il  profita  de  la  suspension  des  hostilités  pour  re- 
prendre ses  poursuites  au  sujet  de  la  reconnaissance  au- 
thentiquede  ses  droits  héréditaires  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. Ces  démarches  ne  pouvaient  manquer  d'elles-mêmes 
de  paraître  suspectes  h  la  cour  mal  intentionnée  de  Phi- 
lippe V.  Une  circonstance  prêta  au  dessein  de  Son  Altesse 
Royale  une  gravité  qu'il  n'avait  pas. 

Deux  aventuriers  français,  Régnault  et  Deslandes,  venus 
à  la  suite  de  l'armée  pour  chercher  en  Espagne  une  occa- 
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sion  de  fortune,  s'imaginèrent  qu'ils  se  rendraient  agréa- 
bles au  prince  en  se  faisant  les  prôneurs  de  ses  mérites 
et  en  s'efforçant  de  gagner  à  lui  la  faveur  populaire.  Ce. 
zèle  indiscret  avait  Ips  apparences  de  la  brigue  ;  il  donna 
plu-  de  force  aux  soupçons  que  la  conduite  du  prince  avait 
fait  naître,  et  persuada  que  Son  Altesse  Royale  ne  s'effor- 
çait de  plaire  aux  Espagnols  qu'afin  de  rendre  ses  desseins 
plus  faciles.  L'inquiétude  s'empara  des  familiers  de  Phi- 
lippe ;  la  peur  fit  voir  un  complot  où  il  n'y  avait  pas 
l'ombre  d'une  intention  criminelle,  et  on  songea  à  s'empa- 
rer de  la  pei  sonne  du  ouc  d'Orléans  comme  coupable  d'un 
crime  d'État.  Mais  il  n'est  pas  aisé  d'arrêter  un  général  à 
li  tète  de  ses  troupes  victorli  uses;  les  conseillers  de  Sa 
1  ilique  résolurent  de  laisser  à  Louis  XIV  le 
soin  de  punir.  On  fit  tenir  à  la  Cour  de  Versailles,  à  l'appui 
fiefs  de  Philippe  V,  le  résultat  des  enquêtes  sommaires 
qui  avaient  été  dirigées  par  des  commis-aires  partiaux, 
avec  la  volonté  de  perdre  Son  Altesse  Royale.  Le  duc  d'Or- 
léans reçut  de  Bon  oncle  l'ordre  de  quitter  l'Espagne. 

Aussitôt  après  le  départ  du  prince,  on  fit  appréhender 
se9  émissaires  prétendus.  On  espérait  ainsi  donner  pi  as 
de  poids  aux  inculpation-  portées  contre  le  duc  d'Orléans, 
(t  fournirai]  Roi  de  France  des  preuves  plus  certaines  de 
sa  culpabilité.  Regnault  et  Deslandes  furent  écroués;  on 
comment  eux  une  longue  procédure,  qui  ne  révéla 

aucun  fait  positif  dont  il  fût  possible  de  faire  le  fondement 
d'une   accusation  .    Leur  détention   n'en  fut  pas 

moins  maintenue,  et  se  proloi  i  de  temps  pour 

laisser  croire  qu'ils  avaient  été  jugés  coupables. 

I  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  seulement  reçu  avec  froi- 
deur à  Versai  :  s  M  esté,  irritée  contre  lui,  balança, 
dit- on,  un  moment  à  le  traduire  devant  di  pour 

fait  de  1rs  ison,  et  ne  fut  retenue  qui  parl<    lupplicatious 
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du  duc  de  Bourgogne.  Son  Altesse  Royale  n'en  porta  pas 
moins  la  peine  des  soupçons  qu'on  avait  donnés  au  Roi. 
Haï  de  son  oncle  et  des  personnes  de  son  entourage,  mal 
vu  à  la  cour,  ne  pouvant  espérer  de  fléchir  des  ressenti- 
ments qu'il  savait  contenus  avec  impatience,  le  prince 
prit  le  parti  de  la  retraite,  se  retira  au  Palais-Royal,  et  y 
ramena  les  plaisirs. 

L'abbé  Dubois  vit  dans  cette  nouvelle  disgrâce  la  ruine 
de  toutes  ses  espérances.  Il  préjugeait  bien  que  le  prince 
serait  désormais  tenu  éloigné  des  armées,  et  n'aurait  au- 
cune part  aux  amures.  Il  connaissait  encore  trop  bien  le 
prince  pour  ne  pas  savoir  que,  dans  le  cours  de  ses  dissi- 
pations, il  ne  manquerait  pas  de  se  décréditer  de  plus  en 
plus  par  la  violence  de  ses  passions,   par  l'excès  de  ses 
déportements,  et  donnerait  par  là,  àceux-mèmes  qui  lui 
étaient  le  plus  dévoués  et  qui  conservaient  encore  quelque 
pudeur,  un  motif  de  se  retirer  de  lui.  Dubois  sentit  d'ail- 
leurs son  importance  diminuée  dans  la  maison  de  Son 
Altesse  Royale,  du  moment  que  le  prince  n'avait  plus  à 
traiter  d'intérêts  graves  ou  d'affaires  qui  requéraient  une 
raison  froide  et  des  lumières.  Jusque-là,  il  n'avait  dû  son 
crédit  qu'à  l'utilité  de  ses  conseils,  et  tout  lui  annonçait 
que  ces  conseils  étaient  devenus  inutiles.    Il  comprenait 
que   ses  ennemis  personnels  tireraient  avantage  de  sa 
présence  dans  la  demeure  du  prince  devenue  un  théâtre 
de  débauches,  et  tenteraieni  certainement  de  reprendre 
une  calomnie  qui  l'avait  si  fort  contristé,  à  propos  de 
la  rétrocession  de  sa  maison.  Tous  ces  motifs,  réunis  dé- 
terminèrent l'abbé  à  quitter  le  service  de  Son   Altesse 
Royale.  Mais  il  fit  dépendre  cette  résolution  de  l'agrément 
du  prince,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  paraître  ingrat  en- 
vers un  maître  pour  lequel  il  conservait  toujours  le  même 
fonds  d'affection  et  de  dévouement. 
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Mariage  du  duc  de  Berry  et  de  la  princesse  Elisabeth  d'Orléans.  —  Dubois 
se  propose  de  passer  dans  la  maison  de  la  princesse.  —  État  des  affaires 
en  Espagne.  —  Mouvement  en  faveur  du  duc  d'Orléans.  —  Dubois  se  rend 
à  son  abbaye  d'Airvaux.  —  Accusation  calomnieuse  contie  l'abbé.  —  Mort 
du  duc  de  Bourgogne.  —  Soupçons  répandus  contre  le  duc  d'Orléans. 


Le  Palais-Royal  se  repeupla  de  ces  mômes  libertins  que 
Dubois  avait  sollicité  le  duc  d'Orléans  d'éconduire.  Les 
uns  tenaient  à  la  personne  de  Son  Altesse  Royale  par  leurs 
charges;  les  autres  étaient  des  seigneurs  décriés  pour 
leurs  mœurs,  mal  venus  à  la  Cour,  mettant  une  sorte 
d'arrogance  dans  leurs  vices,  à  cause  de  l'honneur  qu'ils 
avaient  d'être  les  commensaux  du  prince.  Parmi  les  pre- 
miers et  à  leur  tète,  le  marquis  de  la  Fare,  capitaine 
des  gardes  de  Son  Altesse  Royale,  bel  esprit,  philosophe 
,  ami  du  plaisir,  très-aimé  du  prince,  donnait  le 
ton  à  cette  société.  L'émulation  qui  régnait  parmi  ces 
gentilshommes  corrompus  produisit  une  hideuse  licence, 
dont  le  souvenir  n'a  pu  être  effacé,  même  par  la  dépra- 
vation des  mœurs  du  régne  suivant. 

Dubois  avait  autant   d'ennemis   dans  ce  cercle  qu'il  y 

avait  d--  membres.  C'étaient  en  grande  partie  les  n 

hommes  ayant  toujours  jalousé  sa  faveur,  et  qui,  durant 

m  a  d'Espagne,  avaient  tenté  par 

le  le  forcer  h  la  retraite.  L  s  antres  sup- 

tient  mal  que  la  bonté  du  prince  eût  élevé  l'ancien 

■  pt<  ut  sur  un  .  i  grand  pied  dans  sa  i.  el  fai- 
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saient  expier  à  l'abbé,  par  leurs  dédains,  l'élévation  du 
mérite  au  rang  de  la  naissance. 

La  présence  de  ces  libertins  avait  fait  fuir  du  Palais- 
Royal  tous  ceux  qui  se  respectaient.  Madame  la  Pala- 
tine, Madame  la  duchesse  d'Orléans  et  sa  jeune  famille, 
habitaient  Versailles,  et  venaient  fort  rarement  à  Paris. 
Cetéloignement  des  princesses,  dont  Duboisavait  éprouvé 
constamment  la  bienveillance  et  l'amitié,  le  rendit  plus 
sensible  encore  à  ses  dégoûts,  et  lui  faisait  désirer  plus 
vivement  de  se  retirer. 

Le  Roi  arrêta  en  1709  le  mariage  du  duc  de  Berry , 
troisième  fils  du  Dauphin,  avec  la  princesse  Elisabeth  (1), 
fille  aînée  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Cette  alliance 
avait  été  très-ardemment  recherchée  par  Madame  la  du- 
chesse de  Bourbon  (2),  laquelle  mit  en  jeu  tous  les  ressorts 
pour  en  pourvoir  une  de  ses  filles,  et  se  croyait  sûre  de 
l'emporter  sur  sa  sœur,  à  cause  de  l'attachement  que  lui 
marquait  Monseigneur  le  Dauphin.  Cette  union  était,  pour 
la  famille  d'Orléans,  d'une  grande  conséquence,  en  ce 
qu'elle  devait,  après  la  mort  du  Roi,  la  rattacher  au  trône 
par  des  liens  plus  proches,  et  qu'elle  dotait  une  princesse 
de  son  sang  d'un  établissaient  considérable. 

Il  arriva,  vers  le  même  temps,  que  la  charge  de  secré- 
taire des  commandements  du  duc  de  Berry  demeura  va- 
cante. L'abbé  Dubois  forma  le  projet  de  la  demander  ; 
mais  il  ne  le  pouvait  sans  l'assentiment  et  la  participa- 


it) Marie-Louise-EUsabeth  d'Orléans,  née  le  20  août  1695.  La  prin- 
cesse était  alors  âgée  de  quatorze  ans,  et  le  duc  de  Berry,  né  le  31  août 
1(>86,  de  vingt-trois  ans.  —  Le  mariage  fut  célébrée  l'année  suivante. 

(2)  Louise -Françoise  de  Bourbon,  Mademoiselle  de  Nantes,  fille  légi- 
timée de  Madame  de  Montcspan,  et  sœur  de  la  duchesse  d'Orléans,  née  le 
17  septembre  1  <i~-,  mariée  a  Louis,  prince  de  Bourbon,  nommé  Monsieur 
!    Due. 
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lion  de  Boa  Ah  m  K  yale.  Il  fit  donc  connaître  au  prince 
l'intention  de  passer  dans  la  maison  de  la  future  duchesse 
de  Berry,  et  lui  eiposa  les  raisons  qui  l'engageaient  à 
chercher  les  moyens  de  le  servir  dans  une  nouvelle  po- 
sition. Quoique  le  duc  d'Orléans  aperçût  quelques  avan- 
tages à  placer  près  d  sa  ti  le  un  homme  dont  la  fidélité  et 
le  dévouement  lui  étaient  connu-,  il  ne  put  se  résoudre  à 
agir  selon  les  vu-  s  de  l'abbé,  et  le  laissa  le  maître  de  se 
pousser  comme  il  l'entendrait  près  du  duc  de  Berry,  l'as- 
surant que,  s'il  ne  parvenait  pas  a  s'y  placer,  il  n'en  con- 
serverait  pas  moins  sa  charge  dans  sa  maison. 

Dubois  trouva  dans  Ma  lame  Douairière  et  Madame  la 
duchesse  d'Orléans  l'appui  que  le  duc  d'Orléans  lui  re- 
fusait. La  priai  E  isabetb,  ainsi  que  tous  les  infants 
du  duc  d'(  '  .  avait  une  amitié  très-grai  de  pour  l'abbé, 

qoi  s'était  un  peu  n  iur  éducation,  et,  en  particulier, 

de  l'éducation  de  la  princesse  Elisabeth,  à  laquelle  il  avait 
montré  la  langue  italienne.  La  princesse  joignit  ses  ins- 
tances à  celles  de  sa  mère  et  de  sa  grand-mère;  mais  les 
sollicitations  de  ces  dames  n'eurent  aucun  effet.  Le  Roi, 
!  Dauphin  et  Madame  de  Main  tenon  virent  tout  de  suite 
qu'un  choix:  tel  que  celui  que  l'on  conseillait  à  Sa  Majesté 
aurait  pour  résultat  de  faire  dominer  dans  la  maison  du 
duc  de  Berry,  prince  faible,  l'influence  e1  peut-être  les 
volontés  du  duo  d'Orli  ans  :  cette  considération  seule  fit 
ter  Dubois. 

En  resta  t  dans  la  m  tison  de  Son  Altesse  R03  aie,  l'abbé 
résolut  de  se  borni  r  strictement  aux  devoirs  de  sa  charge. 
D'ailleurs,  il  put  croire  u  1  moment  qu  1  des  1  vénemi  nts 

rtir  de  son  ois'n 

En  effet,  les  résultai  étaient 

mvoi  il         \IV.  !  1  Roi  ne  ùl  plus  qu'à 

r  la  paix,  •  ;       1        t  de  l'a      ter  par  l< 
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sions  les  plus  mortifiantes.  Les  alliés,  ne  jugeant  pas  la 
France  assez  abaissée,  refusèrent  tout  accomodement.  Il 
fallait  continuer  les  hostilités  avec  des  armés  épuisées, 
des  arsenaux  vides,  et  un  trésor  qu'aucun  expédient  n'a- 
vait pu  remplir.  Dans  cette  position  critique,  on  pressen- 
tait que  Louis  XIV,  réduit  à  couvrir  son  territoire,  ne  tar- 
derait pas  à  abandonner  l'Espagne  à  ses  vicissitudes,  pour 
ne  songer  qu'à  la  conservation  de  son  propre  royaume.  Les 
Espagnols  entrevoyaient  déjà  l'effet  de  leur  isolement. 
Depuis  le  départ  du  duc  d'Orléans,  les  affaires  avaient  pris 
un  autre  cours.  Les  partisans  de  l'archiduc  Charles  s'é- 
taient enhardis  et  montraient  autant  d'audace  que  Phi- 
lippe V  laissait  voir  d'insouciance  et  de  pusillanimité. 
Incapable  de  défendre  sa  couronne,  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  semblait  résigné  à  la  perdre.  Il  ne  recevait  de 
la  France  aucun  secours,  et  n'osait  demander  à  son  propre 
pays,  divisé  par  les  factions,  les  sacrifices  généreux  et  les 
suprêmes  efforts  qui  font  le  salut  des  empires  menacés. 
Tout  faisait  craindre  que  la  monarchie  espagnole  ne 
penchât  vers  sa  ruine,  car  on  savait  que  les  alliés  ne  lais- 
seraient pas  aux  mains  de  l'archiduc  Charles  l'héritage 
entier  de  Charles  II. 

Ces  craintes  contribuèrent  à  reformer  le  parti  qui, 
en  1700,  avait  demandé  la  transmission  de  la  couronne 
en  faveur  du  duc  de  Chartres.  Les  qualités  brillantes  dont 
le  prince  avait  fait  preuve  dans  les  dernières  campagnes 
avaient  accru  beaucoup  le  nombre  de  ses  partisans,  et 
lorsque  la  cour  de  Madrid  parlait  des  cabales  du  duc 
d'Orléans,  elle  désignait  l'agitation  de  ce  parti  qui  comp- 
tait des  grands  d'Espagne,  des  hommes  possédés  de  l'a- 
mour de  la  patrie. 

Le  prince  apprit,  au  milieu  des  plaisirs,  les  tentatives 
auxquelles  il  était  étranger.  S'il  eût  été  mû  par  quelque 
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ambition  personnelle,  comme  on  le  supposait,  il  ne  pou- 
vait être  servi  par  des  circonstances  plus  propices.  Bien- 
tôt  après,  le  marquis  de  llay  se  faisait  battre  par  les  An- 
glais à  Almenara  (1710)  ;  Philippe  V,  défait  à  la  bataille 
de  Saragosse,  était  obligé  d'abandonner  Madrid  pour  la 
seconde  fois,  et  de  se  retirer  à  Valladolid.  Les  moyens 
d'action  n'auraient  pas  manqué  au  duc  d'Orléans.  Le 
souvenir  qu'il  avait  laissé  dans  l'armée  espagnole  eût 
infailliblement  rallié  autour  de  sa  personne  les  chefs  et 
les  soldats.  Mais  son  indolence  et  le  goût  immodéré  des 
jouissances  sensuelles  le  rendaient  incapable  d'aspirer  à 
la  royauté  ;  sa  facile  philosophie  lui  faisait  préférer  la  sa- 
tisfaction de  ses  penchants  à  la  gloire  de  régner.  Dubois, 
qui  connaissait  mieux  que  personne  le  caractère  du 
prince,  comptait  moins  sur  sa  volonté  que  sur  des  com- 
plications imprévues  pour  la  réalisation  des  vœux  qui 
appelaient  Son  Altesse  Royale  au  trône  d'Espagne.  <let 
événement,  qui  semblait  possible  alors,  fut  détourné  par 
lUCCès  du  duc  de  Vendôme;  Sa  Majesté  Catholique 
rentra  dans  sa  capitale  perdue  pour  la  seconde  fois,  et 
la  bataille  de  Villa-Viciosa  (10  décembre  1710)  raf- 
fermi! sur  la  tète  de  Philippe  la  couronne  un  moment 
de  lui  échapper. 
Si  l'abbé  Dubois  n'eût  écouté  que  ses  seuls  intérêts,  il 
avait  tout  sujet  d(  Be  féliciter  des  loisirs  que  lui  laissait  la 
rctraitf  de  Sou  M t esse  Royale.  Il  avait  contracté  dans  la 
pratique  d'une  ?ie  laborii  ise  des  infirmités  qui  l'obli- 
geaient à  de  grands  ménagements    I  .  Les  moindres  fa- 


(I)  L'abbé  Dubois  était  aflî  maladie  de 

compliqua  p:ir  la  suite,  et  fui  pont  lui  bm  tonne  de 

aouffrancea  i  onliouelli  i  et  la  cause  de  m rt.  I  Ile  l'astreignait  .>  faire 

nliei  de  certaines  eaui  minérales,  et  a  suivre  on 
rèra  qtri  s'i rdsil  d'silleui     i»e<  m  aobriété  naturelle. 
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tigues  lui  étaient  une  aggravation  du  ses  maux.  Le  repos 
lui  était  nécessaire;  ne  pouvant  le  goûter  au  Palais- 
Royal,  il  fut  contraint  de  le  demander  à  la  solitude. 

Un  peu  après  la  célébration  du  mariage  de  la  princesse 
Elisabeth  d'Orléans  avec  le  duc  de  Berry,  Dubois  se  retira 
à  son  abbaye  d'Air  vaux,  qu'il  n'avait  visitée  que  très-ra- 
rement depuis  l'époque  où  il  en  était  devenu  titulaire.  Sa 
bonne  administration  avait  rendu  cette  maison  très- 
florissante.  L'abbé  y  trouva  une  tranquillité  qu'il  n'avait 
jamais  connue.  Séduit  par  les  jouissances  de  cette  vie 
solitaire,  il  retourna  les  années  suivantes  à  Airvaux  pour 
y  séjourner  quelque  temps,  et  passa  dans  cette  abbaye 
toute  l'année  1713. 

Cette  époque  de  la  vie  de  Dubois,  qui  fut  remplie  par 
des  soins  nécessaires  et  des  occupations  si  respectables, 
est  précisément  celle  que  ses  détracteurs  ont  cho'sie  pour 
placer  leurs  plus  violentes  accusations  ;  c'est,  en  effet,  celle 
qui  se  rapporte  à  la  période  la  plus  scandaleuse  de  la  vie 
du  duc  d'Orléans.  Des  chroniqueurs  imprudents  n'ont 
pas  craint  d'associer  l'ancien  précepteur,  comme  proxé- 
nète, aux  débauches  de  son  maître,  avec  aussi  peu  de 
fondement  qu'on  l'avait  tenté  du  vivant  de  Monsieur,  et 
postérieurement  à  sa  mort,  malgré  les  témoignages  d'es  - 
time  et  d'amitié  que  Madame,  si  attentive  aux  mœurs  de 
son  fils,  accordait  alors  à  Dubois  avec  tant  d'effusion  (d). 


(!)  l  n  document  déjà  imprimé,  et  qu'il  nous  semble  utile  de  reproduire, 
contredit  manifestement  les  suppositions  oulrageuses  avancées  contre 
Dubois.  C'est  une  lettre  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  datée  du 
\\  octobre  171 1,  dans  laquelle  l'illustre  et  vertueux  prélat  déclare  que 
l'abbé  est  son  ami  depuis  un  grand  nombre  d'aimées,  et  loue  sou  mérite 
en  termes  qui  prouvi  ni  qu'il  en  faisail  le  plus  grand  cas  (Voir  1rs  pièces, 
Note  WVI). 
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On  a  vu  par  quelles  raisons  spéciales  l'abbé   avait  été 
forcé  de  rompre  en  quelque  sorte  ses  relations  intimes  et 
familières  avec  le  prince.  Il  est  certain  que  s'il  eu 
porté  à  partager  ses  égarements,  il  eût  rencontré  un  obs- 
tacle invincible  dans  les  compagnons  ordinaires  de  Bon 
Altesse  Royale,  qui  le  méprisaient  pour  ta  naissance  et  le 
dent  pour  son  crédit. 
Une  réflexion  réfute  pleinement  cette  calomnie.  On  est 
forcé  d'assigner  un  intérêt  à  une  action  aus^i  vile.  Était- 
ce,  comme  on  l'a  dit,  pour  s'attirer  la  confiance  de  son 
prince?  il  l'avait  depuis  longtemps.   Que  pouvait-il  at- 
tendre du  duc  d'Orléans?  il  pouvait   tout  au  plus  espé- 
rer par  son  entremise  quelque  abbaye  plus  considérable  ; 
car  il    n'était  pas  vraisemblable  alors  que  Son  Altesse 
Royale  dût  être  appelée  àgouven  er  l'État.  Mais  ses  ser- 
passés  et  L' affection  du  prince  suffisaient  pour  lui 
procurer  cet  avantage.  Déplus,  ce  motif  n'était  pas  assez 
touchant,  et  ne  pouvait  entrer  en  balance  avec  les  dangers 
auxquels  il  se  serait  e\po-é,  si  le  Roi  avait  découvert  ses 
pratiques,  ce  qui  n'aura, t  pas  manqué  d'arriver.  Ou  a  vu, 
au  contraire,  avec  quelle  confiance  l'abbé  avait  sollicité  de 
Sa  Majesté,  peu  de  temps  auparavant,  la  charge  d< 
cretaire  des  commandements  de  Monseigneur  le  duc  de 
Berry.  <>u  tiendra  certainement  pour  bonne  cette  pt   i\ 
de  la   conduite   irréprochable  de   Dubois.  11   est  vrai 
que,  dés  ce  temps-là,  on  avait  imbu  le  public  de 
imposture,  et  la  calomnie  fut  reçue  d'autant  pi 
ment  que  les  auteurs  empruntaient  les  formes  delà  satire. 
•  »urce  que  dei  historiens  trop  crédules  ont 

l  diffamations  qu'ils  ont  imprimées*  Si  des  esprit  i 

;    uvent  m  :   convaincre   |  ar  l'autorit 

tout  homme  grave  doit  récuser  l**u- 
tli  îiiticii  -   'ii  di  -  chanson 
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Tout  ce  que  la  malignité  avait  jusque-là  imaginé  con- 
tre Dubois  allait  être  surpassé  en  noirceur  par  les  accu- 
sations dont,  en  ce  temps-là,  le  duc  d'Orléans  lui-même 
fut  l'objet,  avec  autant  de  prévention  que  de  méchan- 
ceté. 

Le  \k  avril  1711 ,  mourut  le  grand  Dauphin,  fils  unique 
du  Roi  (1).  La  douleur  que  Sa  Majesté  éprouva  de  la  perte 
d'un  prince  qu'elle  avait  préparé  de  longue  main  à  pren- 
dre les  rênes  de  l'État  fut  tempérée,  du  moins,  par  celte 
assurance  que  l'héritage  du  grand  Dauphin  serait  re- 
cueilli par  son  fils.  Le  duc  de  Bourgogne,  en  effet,  était 
cité  comme  l'assemblage  des  plus  rares  perfections.  Ses 
vertus  étaient  prisées  à  l'égal  de  ses  lumières.  Tous  ceux 
qui  approchaint  de  sa  personne  admiraient  en  lui  quelque 
trait  de  cette  grandeur  d'âme,  de  cette  sagesse,  dont  Fé- 
nelon,  son  précepteur,  avait  cru  tracer  le  modèle  idéal  dans 
le  livre  de  Télémaque.  Le  Roi  sembla  reporter  tout  sa  ten- 
dresse et  sa  sollicitude  sur  ce  fils  qui  inspirait  à  tous  une 
si  grande  estime,  et  à  lui-même  un  légitime  orgueil.  On 
remarqua,  comme  un  effet  de  cette  disposition  affectueuse 
du  Roi,  qu'après  la  mort  de  Monseigneur,  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  appelé  à  prendre  connaissance  des  affaires  d'É- 
tat; ce  qui  indiquait  que  Sa  Majesté  comptait  se  reposer 
bientôt  sur  son  petit-fils  des  soins  de  son  gouvernement. 
Ce  bonheur  lui  fut  refusé. 

Le  vendredi,  5  février  1712,  Madame  la  Dauphine  fut 
frappée  d'une  maladie  dont  les  symptômes  déroutèrent 


(i)  Louis  Dauphin,  nommé  Monseigneur,  né  le  i"  novembre  1GG1, 
marié  le  8  mars  1080,  à  Marie-Anne-Chrisline-Yicloire  de  Bavière,  dé- 
cédée le  £0  avril  1090.  Il  eut  trois  (ils  :  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc 
d'Anjou,  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Berry.  Après  sa  mort,  le  duc  de 
Bourgogne  prit  le  litre  de  Dauphin. 
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les  médecin?;  elle  succomba  le  12  (1).  Le  duc  de  Bour- 
gogne éprouva,  le  13,  les  mêmes  atteintes,  et  mourut 
le  18.  Peu  dejoursaprès,  le  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aîné, 
les  suivit  dans  le  tombeau,  emporté  par  le  mal  terrible  qui 
avait  moissonné  te  Dauphin  et  la  Dauphine.  Le  duc  d'An- 
jou seul,  depuis  Louis  XV,  deuxième  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, enfant  de  deux  ans,  fut  épargné  par  miracle,  dans 
cette  hécatombe  royale. 

La  déclaration  des  médecins  égara  les  esprits  sur  la  na- 
ture du  mal.  On  voulut  loi  trouver  une  cause  extraordi- 
naire comme  l'événement  lui-même.  La  mort  de  .Madame 
Henriette  d'Angleterre,  première  femme  de  Monsieur,  la 
fin  mystérieuse  de  la  feue  reine  d'Espagne,  semblaient 
nter  des  circonstances  analogues.  On  ressuscita,  au 
milieu  de  la  terreur  publique,  les  histoires  d'empoisonne- 
ment. La  clameur  populaire,  toujours  prête  à  accuser  et  à 
condamner,  désigna  comme  auteur  d'un  crime  supposé 
le  duc  d'Orléans,  auquel  ce  crime  profitait.  On  savait 
que  le  prince  s'occupait  de  chimie,  qu'il  avait  un  labora- 
toire au  Palais-Royal  ;  on  connaissait  sa  mésintelligence 
la  cour,  et  les  motifs  qui  l'avaient  fait  soupçonner  de 
briguer  l'autorité  royale;  c'en  fut  assez  pour  donner 
créance  à  des  accusations  qui  n'étaient  confirmées  par 
aucun  indice  positif.  L'opinion  publique,  déchaînée  contre 
le  dur,  lui  prodigua  le  mépris  el  l'insulte.  Le  peuple, 
par  la  prévention  et  la  fureur,  alla  jusqu'à  la 
cruauté;  il  se  porta  à  la  demeure  du  prince,  et  menaça 
d'exécuter  un  vengi  ancea  atroces  que  l'on  appelle 

de  la  justice   populaire.  Il  fallut  contenir  ces 
par  la  force. 


(I)  Marie-Adél  8  itoie  it»11  ép  m  •'■  Louis,  duc  de  B  >ui 

le  l'i.iii  km»  do  li  reine  d'I 

T.    I.  0 


1 3U  L'ABBÉ    DUBOIS 

Le  duc  d'Orléans,  éperdu  au  milieu  de  cette  émotion, 
accourt  auprès  du  Roi,  et  sollicite  de  Sa  Majesté  une  ins- 
truction juridique;  il  offre  de  se  constituer  prisonnier, 
avec  le  chimiste  Homberg,  qui  l'assistait  dans  ses  opéra- 
tions de  chimie.  Le  Roi  le  reçoit  avec  une  extrême  froi- 
deur, et,  sans  donner  à  son  neveu  la  satisfaction  de  lui 
montrer  qu'il  croit  à  son  innocence,  refuse  l'ordre  de  le 
traduire  en  justice.  Homberg  se  présente  à  la  Bastille, 
demande  à  passer  aux  enquêtes  et  ne  peut  obtenir  d'être 
écroué.  Le  prince,  de  son  côté,  persiste  à  offrir  sa  li- 
berté comme  gage  de  la  réparation  qu'il  poursuit.  Mais 
Madame  et  les  amis  de  Son  Altesse  Royale  lui  remontrent 
le  tort  qu'il  fait  à  sa  dignité,  en  paraissant  accorder  quel- 
quepoidsàdes  accusations outrageantespour son  honneur, 
et  dont  le  bon  sens  devait  bientôt  démontrer  la  fausseté. 

L'énormité  même  de  l'injustice  à  laquelle  le  prince 
était  en  butte  lui  suscita  un  défenseur,  dont  le  témoignage 
ne  pouvait  être  suspecté  de  partialité,  à  cause  de  l'atta- 
chement singulier  qu'il  avait  eu  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne. L'abbé  Dubois,  à  l'occasion  de  la  mort  du  Dauphin, 
avait  écrit  à  M.  de  Cambrai,  son  ami,  une  lettre  de  con- 
doléance, toute  remplie  des  regrets  que  devait  inspirer  la 
perte  de  ce  grand  prince,  et  de  l'amertume  qu'il  éprou- 
vait personnellement,  au  sujet  des  soupçons  que  la  pas- 
sion faisait  injustement  peser  sur  le  duc  d'Orléans.  Fé- 
nelon  fut  touché  d'une  erreur  contre  laquelle  les  faits 
protestaient  d'eux-mêmes,  et  il  eut  le  courage  de  se 
déclarer  contre  l'opinion  générale.  Le  vertueux  prélat 
essaya  de  ramener  les  esprits  par  un  écrit  où  il  démontra 
que  la  mort  des  princes  de  la  famille  royale  n'était  pas 
le  résultat  d'un  empoisonnement,  mais  l'effet  d'une  cause 
naturelle,  qui  avait  trompé  les  médecins,  ce  qui  fut  cons- 
taté par  un  examen  plus  attentif. 
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En  effet,  la  maladie,  sur  laquelle  on  s'était  d'abord  mé- 
pris, continuant  de  sévir,  fit  à  la  cour  et  à  la  ville  de 
nombreuses  victimes;  elle  fut  mieux  étudiée,  et  reconnue 
pour  une  rougeole  pourprée.  On  pouvait  penser  que  des 
faits  aussi  bien  démontrés  auraient  dû  amener  l'évidence, 
et  que  la  justification  du  duc  d'Orléans  ressortait  de  leur 
ensemble;  mais  on  verra  bientôt  que  si  le  ressentiment 
populaire  fut  désarmé,  la  calommie  ne  fut  pas  réduite  au 
silence. 
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CHAPITRE  XIII 


Traité  d'Utrecht.  —  Renonciations  réciproques  de  la  France  et  de  l'Espagne 
à  la  réunion  des  deux  couronnes.  —  Mort  du  duc  de  Berry.  —  Empres- 
sement autour  de  la  personne  du  duc  d'Orléans.  —  Les  princes  légitimés 
sont  déclarés  capables  de  succéder  à  la  couronne.  —  Testament  de 
Louis  XIV.  —  Dubois  est  rappelé  de  son  abbaye  d'Airvaux.  —  Intrigue 
du  Roi  d'Espagne  au  sujet  de  la  Régence.  —  Ouvertures  faites  au  duc 
d'Orléans  par  le  Roi  Georges  I".  —  Voyage  de  Dubois  en  Angleterre.  — 
Mort  du  Roi. 


Louis  XIV  supporta  avec  une  grande  force  d'âme  un 
malheur  domestique  qui  lui  ravissait  les  espérances  les 
plus  chères  au  cœur  d'un  Roi  et  d'un  père.  La  paix  qu'il 
souhaitait  si  ardemment  lui  sembla  plus  désirable  encore 
dans  la  situation  où  il  se  trouvait.  Menacé  par  l'âge  d'une 
fin  prochaine,  et  forcé  de  laisser  la  couronne  à  un  enfant 
de  quatre  ans,  il  entrevoyait  les  difficultés  d'une  Régence 
au  milieu  de  l'état  de  guerre.  Autour  de  lui,  personne 
n'était  capable  de  porter  le  fardeau  sous  lequel  il  se 
sentait  fléchir,  et  le  Roi  savait  que  toute  minorité  traîne 
à  sa  suite  des  dissensions  qui  pouvaient  compliquer  d'une 
guerre  intérieure  celle  qu'il  soutenait  avec  tant  de  peine 
au  dehors. 

Les  vœux  de  Louis  XIV  furent  enfin  comblés.  Les  négo- 
ciations préliminaires,  entamées  à  Londres  le  29  janvier 
1711,  après  être  passées  par  des  phases  diverses,  qui 
devaient  inspirer  peu  de  confiance  dans  leur  résultat 
final,  aboutirent  au  congrès  d'Utrecht.  Les  conférences 
commencèrent  l'année  suivante  sans  que  les  hostilités 
fussent  arrêtées.  L'obstacle  principal  à  la  conclusion  delà 
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paix  venait  de  l'hésitation  de  Louis  XIV  à  garantir  aux 
alliés  la  séparation  absolue,  dans  l'avenir,  des  couron- 
nes de  France  et  d'Espagne. 

L'Angleterre  faisait  de  cette  clause  une  condition  es- 
sentielle du  Traité,  et  proposait,  comme  moyen  de  la  ren- 
dre solide,  la  voie  des  renonciations  réciproques.  Le  Roi 
voyait  de  bonne  foi,  dans  la  renonciation  exigée,  une  sti- 
pulation contraire  aux  maximes  d'État,  en  vertu  desquelles 
le  Roi  ne  tient  la  couronne  ni  de  son  prédécesseur,  ni  du 
peuple,  ni  de  la  loi,  mais  de  Dieu,  à  qui  il  appartient  seul 
d'abolir  un  droit  supérieur  aux  lois  humaines. 

On  fit  cependant  entendre  à  Sa  Majesté  qu'en  aliénant 
ce  droit,  qu'elle  prétendait  sauvegarder,  elle  ne  le  mettait 
pas  en  péril,  précisément  parce  qu'il  ne  dépendait  pas 
d'elle  de  le  sanctionner  ou  de  l'anéantir. 

Cette  argumentation,  toute  spécieuse  qu'elle  était, 
sutlit  pour  apaiser  les  scrupules  de  Louis  XIV;  en  consé- 
quence, il  accepta  une  condition  sur  laquelle  on  pouvait 
Dir  plus  tard.  Les  alliés  pensèrent  qu'ils  avaient  une 
satisfaction  complète  des  résistances  du  Roi,  et  consenti- 
rent, le  19  août  171 2,  aune  suspension  d'armes  basée  sur 
renonciations  dont  les  termes  restaient  à  spécifier, 
tant  du  Roi  d'Espagne  que  des  princes  de  la  famille  royale 
de  France. 

Philippe  V  signa,  le  5  novembre  suivant,   nue  renon- 
ciation de  tous  ses  droits  h  la  couronne  de  France  (1). 
Cette  déclaration  fut  approuvée  et  confirmée  par  les  États 
raui  d'Espagne  le 9 du  même  mois.  Le  duc  de  Berry 


(1)  La  renonciation  da  Roi     I  uinulaitexplicileinentlesleltret- 

mU  ut'    de  I  '.m-  \l\ ,  il  m •  de  ■!•••  •  min'-  1700,  pu  lesquelles  la  Roi 

conservait  a  son  petit-fil   et  h  ses  descendants  leur  droit  d'hérédité  en 

1 
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lit  une  renonciation  identique,  par  rapport  à  ses  droits 
éventuels  au  trône  d'Espagne,  et  le  duc  d'Orléans  donna, 
le  19  novembre  de  la  même  année,  un  désistement  for- 
mel des  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  par  sa  naissance  à 
la  succession  de  Charles  II. 

Louis  XIV  confirma,  par  lettres-patentes  du  mois  de 
mars  1713,  les  déclarations  du  Roi  d'Espagne  et  des  prin- 
ces français,  et  rétracta  expressément  les  lettres-patentes 
de  1701.  Comme  dernière  sûreté,  le  ministre  de  la  Reine 
Anne  demanda  l'enregistrement,  par  le  Parlement  de  Pa- 
ris, de  tous  ces  actes,  et  le  duc  de  Schrewsbury,  ambas- 
sadeur extraordinaire,  assista,  le  15  du  même  mois,  à 
leur  entérinement  en  séance  solennelle.  Le  gouverne- 
ment anglais  ne  se  croyait  pas  assuré  par  trop  de  précau- 
tions contre  la  mauvaise  foi  qui  avait  fait  éluder  le  pre- 
mier traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole. 

La  paix,  signée  à  Utrecht  le  11  avril  1713,  fut  publiée  à 
Paris  le  "25  mai  suivant  (1).  Le  Roi  put  se  flatter  un  mo- 
ment que  tout  souriait  à  ses  vœux,  et  qu'après  avoir  dé- 
barrassé son  peuple  de  la  guerre,  il  jouirait  avec  tran- 
quillité des  restes  d'une  vie  glorieuse.  Ce  fut  un  rêve  de 
courte  durée. 

Il  était  réservé  à  Louis  XIV  d'expier,  par  une  vieillesse 
infortunée,  le  cours  de  ses  prospérités  inouïes.  Le  à  mai 
1714,  le  duc  de  Berry  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
sans  laisser  de  postérité.  Quoique  le  Roi  ne  fit  pas  un 
grand  fond  sur  le  caractère  de  son  petit-fils,  qu'il  savait 


(I)  La  paix  fut  stipulée  par  cinq  traités  séparés  avec  l'Angleterre,  le 
le  Portugal,  le  Roi  de  Prusse,  le  due  de  Savoie  et  les  États  de  Hollande. 
La  guerre^conlinua  avec  l'Empereur,  cl  ne  se  termina  que  parles  Traités 
de  Hasladt  (li  mars  1714),  et  de  Bade,  en  Argovie  (7  septembre  de  la 

même  année). 
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être  timide  et  porté  à  se  laisser  dominer  par  l'ascendant 
de  sa  femme,  il  lui  reconnaissait  néanmoins  des  principes 
honnêtes,  des  sentiments  de  piété  qui  pouvaient  rendre 
conseils  utiles  dans  une  Régence,  dont  le  temps  s'an- 
nonrait. 

La  mort  prématurée  du  jeune  prince  privait  ainsi  l'hé- 
ritier de  la  couronne  de  son  appui  le  plus  proche.  De  plus, 
elle  faisait  passer  au  duc  d'Orléans  les  droits  à  l'exercice 
de  la  Régence,  et,  dans  l'état  d'excitation  où  se  trouvait 
le  Roi  à  l'égard  de  son  neveu,  cette  idée  lui  rendit  encore 
plus  sensible  la  perte  qu'il  venait  de  faire. 

Cet  événement  fit  revivre  les  alïreux  soupçons  que  la 
mort  il li  duc  de  Bourgogne  avait  répandus.   Par  un  de 

•tours  singuliers,  qui  sont  le  jeu  naturel  de  l'ambi- 

det  cours,  au  moment  même  où  l'opinion  publique 
I  i  déclarait  contre  le  duc  d'Orléans,  Son  Altesse   Royale 

it  accourir  les  courtisans  qui  l'avaient  lui  dans  les 
mauvais  jours  :  ils  attendaient  d'un  ordre  nouveau  une 
moisson    de   faveurs   et   de  grâces.    Dans  la   foule   de 

florateurs  de  la  fortune,  on  remarqua  par  la  fer- 
veur de  leur  zèle  la  plupart  (\qs  seigneurs  qui  avaient 
appartenu  le  plus  étroitement  à  la  cabale  du  grand  Dau- 
phin, et,  à  ce  titre,  avaient  été  les  adversaires  !<•;  plus  pro- 
noncés du  prince.  C'est  ainsi  que  le  duc  d'An  tin,  un  des 
fami'  lleudon,  ne  rougit  pas  d'apporter  au  Palais- 

l'hommage  peu  Bincëred'un  dévouement  qui  n'é- 
tonna pas  le   due  d'Orléans,   accoutumé   à  fouler  aux 
toutes  les  convenances  morales,  et  à  mépriser  les 
hommes    I  . 


(I)  i  .  itm,  iil>  légitime  du  marquia  el  de  Ij  nanpiiM  de 

M  ;. m  .  ■  1  |i.u  •  0USÛqu<  ni  li.  m-  iii.'-i  ni  il«-  1 1  •  i ■  ■  ■ 

1  i  "     .  i  ..  •  i  i   ■duite 
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Tant  de  sujets  de  chagrins  donnaient  à  Louis  XIV  des 
motifs  d'envisager  l'avenir  avec  inquiétude.  L'espoir  de 
la  monarchie  reposait  sur  la  tête  d'un  enfant  débile,  der- 
nier rejeton  de  la  branche  royale.  Il  pouvait  arriver  que 
cet  héritier  direct  du  trône  fût  aussi  enlevé  subitement  à 
sa  destinée  ;  la  couronne  revenait  alors  de  plein  droit  au 
duc  d'Orléans,  en  vertu  de  la  renonciation  de  Philippe  V. 
Mais  il  n'était  pas  probable  que  le  Roi  d'Espagne,  en  pré- 
sence d'un  événement  qui  aurait  favorisé  la  maison  d'Or- 
léans, ne  revînt  pas  sur  cette  renonciation,  qu'il  savait 
infirmée,  dans  l'opinion  du  Roi,  par  des  considérations  su- 
périeures à  des  conventions  politiques.  On  avait  pu  voir  le 
cas  qu'il  faisait  des  actes  de  désistement,  lorsqu'à  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  il  écrivit  à  son  aïeul  pour  réclamer 
ses  droits  successifs  en  France,  au  défaut  du  duc  d'An- 
jou (1).  Les  mêmes  prétentions  devaient  se  produire  de 
nouveau,  selon  toutes  les  apparences.  Il  importait,  en  con- 
séquence, de  fermer  la  porte  à  des  rivalités  qui  auraient 
infailliblement  compromis  l'Etat  et  l'autorité  royale  ;  ce 
fut  le  souci  constant  du  Roi,  et  l'objet  de  tous  ses  efforts. 

On  a  cru,  et  cette  supposition  n'était  pas  sans  vraisem- 
blance, que  Louis  XIV  était  d'accord  avec  Philippe  V  sur 
la  légitimité  des  droits  du  Roi  d'Espagne  à  la  couronne 


à  la  bataille  do  Ramillies  lui  attira  des  satires  peu  honorables.  11  fut  di- 
recteur général  des  bâtiments  sous  Louis  XIV,  et  donna  dans  ces  fonc- 
tions des  preuves  d'un  goût  délicat.  Il  était  le  courtisan  le  plus  délié  d'une 
époque  où  l'adulation  était  portée  jusqu'à  la  bassesse.  C'est  ce  même 
flatteur  qui,  pour  se  rendre  agréable  à  Louis  XIV,  fit  abattre  la  belle 
forêt  de  Petit-Bourg,  qu'il  savait  déplaire  au  Roi. 

(1)  A  cette  époque,  le  duc  d'Orléans,  averti  des  démarches  de  Phi- 
lippe V,  demanda  au  Roi  que  la  couronne  d'Espagne  lui  lût  attribuée  ou 
cas  où  Philippe  monterait  sur  le  trône  de  France.  Le  Roi  refusa  tout 
arrangement,  parce  qu'en  effet  il  n'en  pouvait  prendre  sans  mécontenter 
les  Espagnols. 
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de  Fiance,  et  qu'il  les  lui  conserva  par  un  acte  secret,  poul- 
ies faire  valoir  le  cas  échéant  ;  mais  il  n'a  paru  aucune 
trace  d'un  arrangement  de  cette  sorte.  Il  est  même  certain 
que  le  Roi  prit,  dès  ce  temps-là,  toutes  ses  mesures, 
comme  si  la  succession  de  France  était  menacée  de  man- 
quer d'héritiers. 

En  effet,  un  édit  de  juillet  1714,  amplifiant  les  préroga- 
tives accordées  jusque-là  aux  princes  légitimés,  ordonna 
qu'en  cas  de  défaillance  des  princes  légitimes  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  la  couronne  serait  dévolue  de  droit  aux 
princes  légitimés  et  à  leurs  enfants  dans  l'ordre  de  suc- 
cession, et  leur  accorda  entrée  et  séance  au  Parlement  au 
même  âge  que  les  princes  du  sang.  11  ne  faut  peut-être  pas 
chercher  d'autre  cause  à  cette  disposition  extraordinaire 
que  l'attachement  excessif  du  Roi  pour  les  légitimés,  et 
le  dé-ir  qu'il  avait  de  complaire  à  .Madame  de  Maintenon, 
à  laquelle  parait  appartenir  la  hardiesse  de  cette  concep- 
tion. Il  semblerait  cependant  que  le  motif  d'une  éléva- 
tion aussi  peu  mesurée  était  au  moins  autant  dans  les  dé- 
set  la  rancune  que  Sa  Majesté  nourrissait  contre  son 
neveu,  et  qu'en  grandissant  les  légitimés,  elle  ait  voulu 
donner  en  quelque  sorte  un  contre-poids  à  l'influence  et 
mettre  nne  barrière  aux  entreprises  du  duc  d'Orléans. 

i     rapprochant  l'édit  «lu  mois  de  juillet  du  testament 

I     ii-  XIV,  qui  fut  signé  à  Marly  le  2  août  Buivant, 

on  acquiert  la  c  ►nviction  que  cette  conjecture  n'est  pas 

I.  uit''s   attributions 

lue  du  Maine  par  I"  testament  confirment 
intentions  du  Roi,  et  donnent  le  secret  des 
motifs  de  l'édit.  Le  fils  légitimé  de  M  i  lame  de  Montesp  m 
est  chargé  particul  it,  par  les  dernières  \"I 

de  Si  Maj  1er  a  la  sûreté,  à  la  con  ervali 

lue  itii>:i  du  Roi  mineur:  lou   1 
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royale  sont  placés  sous  son  obéissance  (1).  Pour  exercer 
avec  autorité  une  aussi  haute  charge,  à  côté  du  duc 
d'Orléans  investi  d'un  simple  droit  en  quelque  sorte 
honorifique,  on  comprend  qu'il  était  nécessaire  de  donner 
au  duc  du  Maine  une  considération  qui  l'égalât  au  pre- 
mier prince  du  sang,  auquel  le  Roi  l'opposait;  l'édit  de 
juillet  lui  avait  conféré  les  prérogatives  de  prince  du 
sang  :  une  déclaration  du  23  mai  lui  en  accorda  le  titre. 

Le  Roi  connaissait  trop  bien  le  duc  du  Maine  pour  ne 
pas  sentir  qu'il  apprêtait  à  son  fils  un  personnage  hors  de 
son  caractère  et  au-dessus  de  ses  forces.  Doué  d'un  esprit 
agréable  et  de  la  plupart  des  qualités  aimables  que  l'on 
recherche  dans  la  société,  le  prince  par  malheur  manquait 
de  décision,  et  n'avait,  disait-on,  ni  le  sang-froid  qui  fait 
les  hommes  supérieurs  dans  les  moments  de  danger,  ni 
le  courage  bouillant  qui  fait  les  héros  ;  mais  comme  les 
nlus  grandes  difficultés  pouvaient  naître  de  l'audace  du 
duc  d'Orléans,  Sa  Majesté,  en  bornant  les  droits  de 
son  neveu  à  la  présidence  çlu  conseil  de  Régence,  eut 
soin  de  ne  faire  entrer  clans  le  conseil  que  des  personnes 
dont  la  fidélité  lui  était  assurée  et  qu'il  savait  éloignées 
du  duc  d'Orléans.  11  fallait  que  Louis  XIV  fût  bien  prévenu 
de  sa  puissance,  s'il  crut  qu'à  sa  mort,  un  acte  de  sa  vo- 
lonté écarterait  les  dissensions,  après  en  avoir  lui-môme 
semé  le  germe  dans  les  dispositions  partiales  au  moyen 
desquelles  il  avait  élevé  le  fils  de  Madame  de  Montespan 
aux  honneurs  et  au  rang  des  princes  du  sang  royal. 

Le  duc  d'Orléans  fut  instruit  confidentiellement  des 


(1)  Par  un  premier  codicile,  daté  du  13  août  171S,  Louis  XIV  ré- 
voqua cette  dernière  clause,  et  donna  au  maréchal  de  Yilleroi,  nommé 
gouverneur  du  Roi  mineur,  l'autorité  sur  les  afl'aires  et  les  troupes  de  la 
maison  rovale. 
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clauses  testamentaires  par  lé  chancelier  Voisin,  qui  avait 
concouru  à  l'acte.  Le  chancelier  était  la  créature  de 
Madame  de  Maintenon.  Il  venait  d'être  pourvu  des  sceaux, 
laissés  par  Pontcliartrain,  qui  n'avait  pas  voulu  tremper 
dànsles  intrigues  dont  Voisin  devint  l'instrument,  ('/était, 
en  outre,  un  homme  peu  prévenant,  de  façons  fort  rudes, 
et  par  ces  raisons  peu  empressé  de  rompre  le  secret  du 
Roi,  uniquement  pour  être  agréable  au  duc  d'Orléans. 
S'il  voulut  sonder  par  cette  indiscrétion  les  sentiments  de 
Son  Altesse  Royale,  il  dut  rapporter  à  Louis  XIV  que  le 
prince  était  mortifié  île  la  préférence  accordée  au  duc  du 
Maine;  mais  il  ne  put  rien  dire  qui  fit  soupçonner  des  in- 
tentions arrêtés  d'attaquer  un  jour  les  dernières  volontés 
du  Roi. 

Toutefois,  si  le  duc  d'Orléans  n'en  eut  pas  d'abord  la 
pensée,  i!  aurait  pu  facilement  en  concevoir  la  possibilité, 
en  recewtnt  les  protestations  de  dévouement  de  ceux  mê- 
mes qui  semblaient  avoir  le  plus  à  ménager  le  Roi.  11  n'est 
que  les  règnes  DOUVi  aux  pour  apprendre  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  L'Etat  de  conseils  à  vendre,  de  services  à  acquérir. 
I."  duc  d'Orléans  eut  l'adresse  de  ne  rebuter  personne,  et 
solliciteurs  persuadés  qu'ils  étaient  néces- 
S.  Lu  même  temps,  il  était  trop  perfectionné  dans  la 
ruse    pour  découvrir  ses  véritables  desseins. 

.  nue  circonstance  qui  réclamait  aussi  nécessaire- 
ment de  la  dextérité  et  une  résolution  hardie,  le  prince 
te  d'oublier  Dobois.  I  ta  se  rappelle  qu'une  cabale 

\oris  de  Son   k\H  !  avait    fbïfcé  l'abbé  de 

!    vaux,  au  commencement  de  1743.  11  y  p 
nnée  entière  dans  m  e  d'exil,  si  il  a  souvent 

jue  ce  lui  li  lemp  -  le  plus  heureux  d< 
\    .Leduc  d'Or  manda  à  Paris  au  mois  de  mai 

i  i  »rt  du  duc  de  Berry.  L'abbé  trouva  le 
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prince  livré  à  des  conseils  plus  capables  de  le  perdre  que 
de  l'éclairer.  Tous  ceux  qui  approchaient  Son  Altesse 
Royale  cherchaient  à  exalter  sonorgueilet  ses  espérances, 
et  ne  lui  montraient  que  des  voies  fausses  ou  dangereuses 
pour  arriver  aux  fins  qu'ils  promettaient  à  son  ambition. 
Le  duc  d'Orléans,  les  surpassant  en  pénétration,  laissait 
dire,  ne  rejetait  aucun  avis,  n'en  adoptait  aucun,  et  ne  se 
fiait  bien  qu\à  Dubois.  L'abbé  devint,  pour  ainsi  dire,  le 
ministre  privé  de  son  prince.  Le  temps  de  ses  hautes  des- 
tinées était  venu.  Sa  position  s'affermit,  sa  fortune  ne  fut 
plus  sujette  à  des  vicissitudes,  parce  qu'elle  ne  dépendit 
que  de  son  mérite,  de  son  génie,  et  personne  ne  pouvait 
lui  rendre  justice  plus  complètement  que  le  duc  d'Orléans, 
le  meilleur  juge  de  ses  grands  talents. 

Dubois  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  cette  in- 
telligence vive,  de  cette  fécondité  de  ressources,  qui  firent 
sa  supériorité  dans  les  affaires  épineuses.  Au  mois  de  mai 
1715,  le  prince  de  Ceilamare  fut  accrédité  près  la  Cour  de 
Versailles,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Ses  instructions  lui  prescrivaient  de  s'enquérir  des 
dispositions  arrêtées  quant  à  la  forme  de  la  Régence,  et, 
selon  le  cas,  d'agir  conformément  aux  réserves  que  Phi- 
lippe V  faisait,  par  rapport  aux  droits  qu'il  avait  été  con- 
traint de  relâcher,  et  qu'il  comptait  revendiquer  à  l'occa- 
sion. Mais  le  Roi  avait  de  bonnes  raisons  de  ne  pas 
découvrir  avant  le  temps  les  clauses  du  testament  à  son 
petit-fils,  dont  il  connaissait  les  prétentions.  Le  prince  de 
Ceilamare  ne  faisait,  d'ailleurs,  aucun  mystère  des  vues 
de  son  maître,  qui  étaient  de  se  saisir  de  la  Régence, 
qu'il  aurait  déléguée  à  un  substitut,  de  manière  à  se  trou- 
ver maître  du  gouvernement,  si  le  jeune  Roi  venait  à  être 
enlevé  à  la  couronne.  Ce  projet  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  déchirer  le  traité  d'Utrecht,  et  les  engagements  for- 
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mels  que  l'Angleterre  avait  obtenus  avec  tant  de  peine. 
Le  gouvernement  anglais  s'émut  des  prétentions  de  Phi- 
lippe V,  et  donna  toute  son  attention  aux  menées  du  Roi 
d'Espagne.  Il  faut  dire  les  causes  qui  inspiraient  à  la  cour 
de  .Madrid  une  confiance  si  grande,  et  à  l'Angleterre  des 
alarmes  si  vives. 

Tout  annonçait  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  es- 
prits étaient  dans  cette  anxiété  que  donne  l'attente  d'un 
grand  événement  dont  on  pressent  la  gravité.  Le  moindre 
écart  dans  la  politique  suivie  par  le  Roi  menaçait  de  provo- 
quer des  troubles  au-dedans,  la  guerre  au  dehors;  et  tous 
les  vœux,  toutes  les  espérances  étaient  tournés  au  main- 
lien  de  la  paix.  Mais  oo  envisageait  les  choses  d'un  autre 
oeil  en  Espagne.  Albéroni,  parvenu  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, disposait  sous  un  maître  faible  d'une  autorité -ans 
bornes.  Il  agitaitdéjà  dans  son  esprit  hardi  le  vaste  dessein 
d'oppos  r  les  États  de  l'Europe  entre  eux  et  de  profiter  des 
embarras  qu'il  aurait  créés  pour  relever  la  splendeur  de 
la  monarchie  espagnole  au  milieu  d'une  guerre  générale. 
eutiou  de  ce  plan  exigeait  qu'il  s'assurât  d'abord  de 
la  France,  et  il  ne  voyait  de  moyen  plus  sûr  que  de  faire 
donner  la  Régence  à  Philippe  V.  Il  comptait  plus  sur  ses 
intrigues  que  sur  les  droits  de  Sa  Majesté  Catholique  et 
ympatbies  des  Français  pour  arriver  au  but  qu'il  se 
proposait.  <)n  imment  te  Régent  et  Dubois,  après 

avo'n  d'abord  ses  calculs,  par  rapport  à  la  Ré- 

od  ambition  et  Bon  audace. 

P(  inlant  que  l'Espagne  montrait  ai  p  u  «le  souci  pour 
1 1  p  dx,  et  sui  tout  pour  le  traité  d'Utn  •  lit,  I     w     bs  (l) 


(I    Celle  dénomination  de  Wiglu  1 1  I  i   ùt  plus,  en  66  U     p-, 

ojûcaiion  que  ^"u-  Charli     11  .  les  Wighs  avaient  di 

i  Roi,  st  les  Tories  les  psrlissM  dn 
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d'Angleterre,  par  une  inconséquence  bizarre,  étaient  ré- 
duits à  s'appuyer  sur  ce  traité  qu'ils  avaient  attaqué, 
tandis  que  les  Tories  étaient  au  pouvoir,  et  sur  la 
stabilité  duquel  ils  allaient  un  peu  plus  tard  marchander 
durement  avec  le  Régent  de  France. 

La  reine  Anne  était  morte  le  12  août  1714.  Georges  de 
Brunswick  (1),  électeur  de  Hanovre,  petit-fils  de  Jac- 
ques Ier,  fut  appelé  à  la  couronne  en  vertu  du  nouvel  or- 
dre d'hérédité  et  d'un  acte  du  Parlement.  Son  avènement 
ne  donna  lieu  à  aucune  agitation;  mais  les  mesures  vio- 
lentes qu'il  prit,  en  haine  des  Tories  et  pour  intimider  les 
Jacobites,  ramenèrent  la  guerre  civile.  Le  sang  coulait 
en  Ecosse  pour  la  cause  des  Stuarts  ;  les  Wighs  rempor- 
taient sur  les  Jacobites,  àPreston  et  à  Dumblane  (17 15),  des 
victoires  qu'ils  souillaient  par  d'impitoyables  cruautés. 
Louis  XIV,  pressé  par  les  partisans  de  Jacques III,  et  aussi, 
dit-on,  par  les  secrètes  recommandations  de  la  feue  Reine, 
sœur  du  Prétendant,  hésitait  à  appuyer  de  ses  secours 
une  descente  en  .'  ngle  terre  du  Chevalier  de  Saint-Georges, 
nom  sous  lequel  on  désignait  le  fils  de  Jacques  II,  depuis 
le  traité  d'Utrecht.  Georges  Ier,  croyant  voir  dans  l'insurrec- 
tion jacobite  la  conséquence  des  encouragements  qu'elle 
recevait  de  Versailles,  adressa  au  Roi  des  représentations 
qui  furent  mal  reçues. 


Roi,  sous  les  nuances  d'opinions  religieuses  qui  distinguaient  ces  fac- 
tions. Sous  la  reine  Anne  et  sous  Georges  I",  ces  deux  expressions  n'a- 
vaient plus  un  sens  déterminé  ;  les  Wighs  représentaient  les  partisans  de 
ja  maison  de  Hanovre,  c'est-à-dire  la  branche  protestante,  et  les  Tories 
les  partisans  des  Stuarts,  indépendamment  de  l'idée  papiste.  Aujour- 
d'hui, elles  ont  encore  beaucoup  dégénéré  et  ne  s'appliquent  plus  qu'à 
deux  grandes  fractions  de  l'opinion  publique  :  le  parti  de  la  cour  (les 
Tories)  et  l'opposition  (les  Wighs). 

(1)  11  était  fds  de  l'électeur  Palatin  Frédéric  Y,  et  d'Elisabeth,  fdle 
de  Jacques  Ier. 
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Georges  n'espérant  pas  obtenir  de  Louis  XIV,  déjà  ma- 
lade, et  qui  touchait  au  ternie  de  la  vie,  la  satisfaction 
qu'il  demandait,  imagina  d'intéresser  le  duc  d'Orléans  à 
épouser  ses  ressentiments  contre  les  Jacobites.  Il  lui  fit  an 
épouvantai]  des  prétentions  de  Philippe  V  à  la  Régence  de 
France.  Lord  Stairs,  son  ambassadeur  à  Paris,  fut  chargé 
de  lui  offrir  secrètement  l'assistance  de  l'Angleterre  con- 
tre son  compétiteur,  sous  la  seule  condition  de  tenir  la 
clause  du  traité  d'L)trecht,qui  garantissait  le  nouvel  ordre 
de  succession  en  Angleterre,  et  d'en  exécuter  loyalement 
toutes  les  obligations;  c'est-à-dire  de  refuser  au  Préten- 
dant un  asile  dans  le  royaume,  et  de  surveiller  les  menées 
de  ses  partisans  en  France* 

Le  duc  d'Orléans  était  trop  habile  pour  donner  légère- 
ment  dans  ce  piège.  Le  danger  dont  on  le  menaçait  n'était 
pas  assez  proche  ni  assez  alarmant  pour  l'engager  à  sous- 
erire  immédiatement  un  accord  dont  il  ne  connaissait 
pas  toute  la  portée,  et  qu'il  pouvait  avoir  lieu  de  regretter 
plus  tard  :  il  éluda  de  répondre  catégoriquement  à  mi- 
lord  Stairs.  Mail  comme  la  démarche  du  Roi  Georges 
était  pleine  de  courtoisie,  il  voulut  répondre  à  ses  avances 
par  un  acte  qui  marquât  sa  reconnaissance  et  son  respect. 
L'abbé  Dubois  fut  chargé  d'aller  secrètement  porter  i  B 
Angleterre  lea  remerciements  de  Son  Altesse  Royale. 
Il  devait,  en  même  tempe,  tâcher  de  pénétrer  lea  senti- 
ments do  Roi,  par  rapport  à  la  i  onaervatioD  de  la  paix,  et 
irer  ri  lea  engagement!  qu'il  venait  de  prendre  avec 
l      vVigh    ,  ouvaient  aller  jusqu'à  leur  sacrifier  le  traité 

i  irecht,  objet  de  leur  rancune. 

i»  bois  s'acquitta  de  sa  mission  avec  le  tact,  l'ad 
que  le  duc  d'Orléans  pouvait  attendra  de  son  intelligence 
si  de  sou  habileté.  Lee  précautions  furent  si  bien  [irises 
"ii  voyagea  Londres  ne  fut   DM  connu,    même   au 
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Palais-Royal.  Il  revint  à  Paris  satisfait  sur  tous  les  points, 
hors  un  seul,  qui  était  le  plus  important.  Le  Roi  Georges 
et  ses  ministres  témoignaient  pour  la  Régence  de  Son 
Altesse  Royale  des  sympathies  auxquelles  il  n'était  pas 
difficile  de  croire;  ils  désiraient  très-sincèrement  conser- 
ver les  relations  établies  avec  la  France  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient promettre  que  les  adversaires  du  traité  d'Utrecht 
n'en  poursuivissent  la  résolution  devant  le  Parlement. 
On  faisait  pressentir  comme  un  sujet  d'attaques  la  façon 
dont  ce  traité  était  exécuté  en  France,  tant  a  l'égard  du 
Prétendant  qu'à  l'égard  des  garanties  que  l'Angleterre 
se  proposait  par  la  démolition  des  fortifications  de  Dun- 
kerque,  et  qui  se  trouvaient  éludées  par  les  travaux  entre  - 
pris  au  port  de  Mardi ck. 

Cette  déclaration  révélait  une  situation  difficile,  de 
laquelle  pouvait  sortir  une  guerre,  dans  le  moment  même 
où  l'Etat  aurait  le  plus  besoin  de  tranquillité  pour  asseoir 
le  gouvernement  de  la  Régence.  Le  duc  d'Orléans  devi- 
nait bien  que  le  peuple,  qui  juge  sur  les  apparences,  ne 
manquerait  pas  d'imputer  la  rupture  de  la  paix  au  Régent, 
quoiqu'elle  fût  la  conséquence  des  fautes  de  Louis  XIV. 
Il  se  promit  de  diriger  tousses  efforts  vers  la  conservation 
de  la  paix.  Dubois  lui  en  donna  l'espérance,  en  lui  mon- 
trant que  la  France  avait  contre  l'Angleterre  un  auxiliaire 
bien  plus  redouté  qu'il  n'était  redoutable,  dansla personne 
et  le  parti  du  Prétendant.  Mais  c'était  un  moyen  dont 
il  fallait  se  servir  pour  inspirer  des  craintes  de  loin,  nul- 
lement pour  entreprendre  des  aventures  en  Angleterre. 

Le  10  août  1715,  le  Roi  tomba  malade.  Le  23,  sa  posi- 
tion sembla  désespérée  ;  on  lui  administra  les  sacrements. 
Le  25,  jour  de  la  fête  de  saint  Louis,  il  éprouva  un  peu 
de  soulagement,  et  fit  appeler  le  duc  d'Orléans,  avec  le- 
quel il  s'entretint  longuement  des  affaires  du  gouverne- 
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ment.  Parmi  les  recommandations  qu'il  fit  à  son  neveu,  il 
insista  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  paix,  et  laissa 
percer  le  regret  d'avoir  lui-même  trop  sacrifié  à  la  guerre. 
Cet  état  s'étant  maintenu  quelques  jours,  le  Roi  en  pro- 
fita pour  expédier  des  ordres.  La  faiblesse  revint  le  29; 
l'agonie  commença  presqu'en  même  temps,  et  se  pro- 
longea jusqu'au  31.  Dans  la  nuit  de  ce  jour,  le  Roi  perdit 
entièrement  connaissance;  il  mourut  le  1"  septembre 
à  huit  heures  du  matin. 


t.  i.  tu 
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CHAPITRE   XIV 


État  des  esprits  à  la  mort'du  Roi.  —  Mesures  prises  par  le  parti  du  duc 
d'Orléans  pour  faire  casser  le  testament.  —  Séance  du  parlement.  — 
Dubois  y  assiste  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre.  —  Le  duc  d'Orléans 
est  déclaré  Régent.  —  Établissement  des  conseils.  ~  Dubois  est  nommé 
conseiller  d'État. 


Au  moment  où  Louis XIV  rendait  le  dernier  soupir,  tout 
était  déjà  préparé  pour  que  ses  dernières  volontés  fussent 
annulées  :  le  Roi  le  plus  craint  fut  le  plus  vite  désobéi. 

Bien  des  causes  conspiraient  à  affaiblir  le  respect  que  le 
feu  Roi  avait  imposé  de  son  vivant.  Les  dernières  années 
deson  règne  avaient  produit  une  lassitude  extrême  dans  tous 
les  ordres  de  l'État.  Les  grands,  déprimés  et  éloignés  des 
affaires,  avaient  dévoré  leur  humiliation  en  silence,  et  as- 
piraient à  ressaisir  leur  importance.  Les  Parlements,  qui 
se  considéraient  comme  un  élément  essentiel  de  la  puis- 
sance publique,  avaient  été  dépouillés  de  leurs  droits  les 
plus  chers,  et  supportaient  leur  abaissement  avec  impa- 
tience. Le  peuple,  accablé  par  les  impositions  et  les  levées 
d'hommes,  ruiné  par  l'abandon  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  souhaitait  un  gouvernement  qui,  moins  épris 
de  la  gloire  et  du  faste,  fît  succéder  l'économie  à  une 
prodigalité  insensée.  Enfin,  il  y  avait  chez  tous  l'attrait 
de  la  nouveauté,  si  puissant  sur  la  nation  française,  et 
qui  donne  toujours  à  l'inconnu  un  charme  que  le  pré- 
sent n'a  jamais. 

Cet  état  des  esprits  créait  au  duc  d'Orléans  une  force 
considérable  pour  attaquer  le  testament;  car  on  devait 
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craindre  que  l'esprit  de  ses  dispositions  ne  prolongeât  un 
système  politique  dont  les  excès  avaient  chèrement  payé 
la  gloire  du  règne  précédent.  Les  plus  élevés  de  la  Cour  et 
les  membres  les  plus  accrédités  du  Parlement  avaient  été 
lespremiersàse  rattacher  auduc  d'Orléans  :  lesuns,  parce 
qu'ils  en  attendaient  des  grâces;  les  autres,  parce  qu'ils 
cherchaient;!  se  rendre  influents.  L'armée  et  le  peuple  de 
Paris,  naguère  si  animéscontre  le  prince,  ne  désiraient  pas 
moins  que  la  Régence  lui  fût  confirmée,  tant  ils  avaient  eu 
à  souffrir  des  abus  du  règne  qui  venait  de  finir. 

A  la  faveur  de  ces  ambitions  et  de  ces  mécontentements, 
il  s'était  formé  près  du  duc  d'Orléans,  d;ins  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  Roi,  une  réunion  d'hommes  hardis, 
habiles,  et  fermement  résolus  à  donner  au  prince  la  Ré- 
gence sans  partage.  Voyer  d'Argenson,  lieutenant-général 
de  police  Cl),  l'homme  qui  connaissait  le  mieux  le  jeu  des 
passions  populaires,  et  qui  joignait  à  l'art  de  disposer  des 
trames  obscures  une  activité  et  une  vigueur  propres  à  les 
faire  réussir,  était  l'âme  et  la  tête  de  cette  conspiration. 
Ses  aflidés  étaient  le  maréchal  de  Villars,  le  duc  de  Noail- 
les  (2),  le  duc  de  Saint-Simon,  le  duc  de  Guiche,  com- 
mandant des  gardes  françaises  :  tous  se  flattaient  de 
conduire  l'Etat  sou>  un  prince  de  qui  ils  attendaient  peu 
d'application  aux  affaires  et  de  grandes  1  ir 

A  côté  de  ces  transfuges  de  la  Cour,  les  amis  du  duc 
d'Orléans  oe  manquaient  pas  de  cabaler  pour  leur  compte, 
et  de  se  divertir.  Lu  chevalier  de  Conflans,  l'un  de  ces 


(1  )  l'  \  d,  nommé  i  cette  pin  e  en  1697,  en  remplacement  de  I  i 

.  poui  lequel  cet  fonctioni  ivaieal  été  créées;  >l  ivail  slon  dix- 
huit  :nis  d'exen  ice. 

{•!)  Fils  d'Anne  Joies  de  Notilles,  maréchal  de  France,  mon  en  1708, 
Il  lui  rai -même  élevé  .>  eetli  dignité  i  a  1 1 
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favoris,  était,  avec  d'Argenson,  le  chef  actif  du  complot; 
Dubois,  qui  n'avait  aucun  titre  à  l'honneur  de  conspirer 
avec  des  seigneurs,  relégué  en  apparence  dans  ses  fonc- 
tions subalternes,  dirigeait  réellement  tous  les  mouve- 
ments sans  paraître,  mais  d'accord  avec  le  prince. 

Le  dimanche  1er  septembre,  le  Parlement  fut  averti,  par 
lettre  de  cachet,  qu'il  avait  à  continuer  ses  fonctions.  Le 
lendemain  matin,  à  huit  heures,  le  duc  d'Orléans,  accom- 
pagné des  princes  du  sang,  se  rendit  au  Palais  de  Jutice. 
Les  gardes  françaises  du  duc  de  Guiche  et  les  suisses, 
dont  le  commandant  était  gagné,  gardaient  les  avenues 
et  la  cour  du  Palais.  La  grande  salle  était  remplie  d'offi- 
ciers armés  sous  leurs  habits.  On  devinait,  à  cet  appareil 
militaire,  qu'il  s'agissait  de  peser  par  la  force  et  l'intimi- 
dation sur  l'indépendance  du  Parlement. 

Le  duc  d'Orléans  se  rendit  d'abord  à  la  Sainte-Chapelle, 
où  il  entendit  la  messe,  et  de  là  fut  conduit  en  cérémonie 
à  la  grand'chambre.  La  Cour  des  Pairs  y  siégeait  au  com- 
plet; l'importance  turbulente  de  ses  membres  était  con- 
tenue par  l'embarras  d'une  situation  équivoque.  Les  pla- 
ces réservées  étaient  garnies  de  personnes  dévouées  au 
prince.  Aucun  signe  d'émotion  ne  trahissait  dans  l'assem- 
blée l'incertitude  ordinaire  des  esprits  en  présence  d'une 
courde justice  qui  délibère.  Il  semblait,  en  voyant  lecalme 
de  l'auditoire,  que  l'arrêt  fût  prévu,  et  que  le  Parlement  ne 
fût  réuni  que  pour  une  simple  formalité.  On  remarquait 
dans  une  des  lanternes  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  Du- 
bois, et  cette  circonstance  des  plus  futiles  revêtait  aux 
yeux  des  plus  timides  et  des  plus  mutins  le  caractère 
d'une  menace. 

Le  prince  parut  un  moment  déconcerté.  Il  remit  au 
premier  président  de  Mesme  deux  codiciles  trouvés  dans 
papiers  du  feu  Roi,  et  prit  ensuite  la  parole  ;  mais  sa  voix 
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n'avait  pas  son  assurance  habituelle.  Son  discours,  préparé 
avec  art,  ne  contenait  pas  un  mot  qui  rappelât  l'existence 
du  testament  ;  il  se  bornait  à  deman  1er  la  Régence  en  vertu 
des  droits  de  sa  naissance.  Son  Altesse  Royale  exposa  sur- 
le-champ  les  vues  d'après  lesquelles  elle  entendait  exercer 
l'autorité  pour  le  Roi  mineur,  s'attacha  à  flatter  adroite- 
ment toutes  les  espérances,  et  énonça  l'intention  de  rendre 
au  P  arlement le  droitde  remontrance,  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé sous  le  règne  précédent. 

Il  n'était  pas  de  promesse  plus  capable  d'entraîner  le 
Parlement.  Quant  à  la  pairie,  e!le  eut  aussi  son  appât.  La 
formation  du  Conseil  de  Régence  et  les  Conseils  adminis- 
tratifs qui  allaient  remplacer  les  secrétaires  d'État  ou- 
vraient à  l'ambition  des  ducs  et  pairs  une  porte  pour  entrer 
dans  les  affaires  du  Roi,  et  participer  à  sou  gouvernement  ; 
il  n'eu  fallait  pas  davantage  pour  les  rendre  favorables  au 
plan  proposé  par  le  duc  d'Orléans. 

On  a  Bujet  d'être  étonné  du  silence  gardé  par  ceux 
mêmes  qu'un  devoir  d'honneur  et  de  conscience  aurait  dû 
porter  à  protester.  Le  vieux  parti  delà  Cour  était  terrifié, 
anéanti.  Le  duc  du  Maine,  quoiqu'il  eût  tout  à  perdre  à 
la  cassation  «lu  testament,  ne  trouva  pas,  dans  sa  stupeur, 
DDe  seule  parole  pour  réclamer,  au  moins,  contre  l'oubli 
que  l'on  Faisait  des  volontés  de  son  père.  Rien  ne  démon- 
tre mieux  combien  le  feu  Roi  s'était  mépris,  lorsqu'il  avait 
imaginé  d'opposer  l'autorité  du  duc  comme  nue  barrière 

a ii \  usurpations  de  son  neveu  ;  rien  ne  prouve  mieux 
encore  combien  le  testament  était  an  acte  inutile,  puis- 
que le  plus  intéressé  à  le  taire  respecter  le  laissait  décbi- 
essayer  même  de  le  défendre. 
L'opinion  du  Parlement  s'était  formée  de  toute. 
considérations.  Lorsqu'il  s'agit  de  recueillir  les  avis,  il  y 
eut  un  assentiment  unanime  sur  le  droit  du  duc  d'Or- 
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léans  ;  le  prince  fut  déclaré  Régent  du  royaume  à  la  plu- 
ralité des  voix.  11  sembla  au  Parlement  qu'il  donnerait  à 
cet  acte  discrétionnaire  une  plus  grande  force,  en  ôtant 
tout  prétexte  de  revenir  sur  les  dernières  volontés  du 
Roi.  On  fit  donc  l'ouverture  du  testament  pour  la  forme. 
Un  conseiller  en  donna  lecture  d'une  voix  si  basse  qu'il 
ne  fut  pas  entendu.  Le  duc  d'Orléans  en  attaqua  les  dis- 
positions principales,  et  fit  apercevoir  leur  incompatibi- 
lité avec  l'autorité  nécessaire  du  Régent.  Il  démontra 
l'erreur  commise  par  le  feu  Roi ,  en  séparant  le  com- 
mandement des  troupes  de  l'exercice  des  pouvoirs  de  la 
Régence. 

L'habileté  dont  Son  Altesse  Royale  avait  fait  preuve  jus- 
que-là se  démentit  tout  à  coup,  sous  l'influence  d'un  mou- 
vement d'humeur  qu'elle  ne  sut  pas  réprimer,  et  qui  risqua 
de  lui  faire  perdre  une  partie  des  avantages  de  cette  jour- 
née. Le  prince,  cédant  au  ressentiment  de  l'injure  qu'im- 
pliquait cette  disposition  restrictive  du  testament,  prit  un 
air  menaçant,  en  indiquant  les  obsessions  et  les  défiances 
auxquelles  le  Roi  avait  obéi,  lorsqu'il  dépouillait  le  chef  de 
la  Régence  du  commandement  militaire.  Le  duc  du  Maine 
se  trouvait  suffisamment  désigné.  Cette  allusion  produisit 
sur  lui  une  irritation  que  n'auraient  soulevé  ni  le  soin 
de  sa  dignité,  ni  la  violence  faite  aux  volontés  du  Roi, 
dont  il  aurait  dû  être  le  défenseur,  ni  le  tort  souffert  dans 
son  propre  droit.  Il  s'en  suivit,  devant  la  cour,  une  dis- 
pute regrettable  entre  les  deux  princes,  et  si  vive  qu'il 
parut  nécessaire  d'interrompre  la  séance,  pour  la  remet- 
tre à  l'après-midi. 

Le  Régent  revint  à  la  grand' chambre.  11  avait  l'assu- 
rance et  la  sérénité  que  donne  la  confiance  du  succès.  La 
séance  ayant  été  repiise,  il  développa  les  réformes  qu'il 
jugeait  indispensables,  parla  de  l'établissement  des  Con- 
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seils,  et  chatouilla  plus  d'une  fois  encore  l'amour- propre 
des  parlementaires  en  leur  laissant  voir  tout  ce  qu'il 
attendait,  pour  le  bien  public,  du  concours  de  leurs  lumiè- 
res et  de  leur  sagesse.  Après  cette  déclaration,  l'incident 
du  matin  se  trouvait  effacé  ;  le  Régent  venait  de  ressaisir 
la  faveur  du  Parlement. 

I.a  Cour  rendit  un  arrêt  qui  n'avait  aucune  des  formes 
juridiques,  et  ressemblait  à  un  acte  de  la  plénitude  de  la 
puissance  publique.  Le  duc  d'Orléans  y  était  déclaré  Ré- 
gentdu  royaume,  sans  autres  conditions  ni  limites  de  pou- 
voir que  celles  que  le  prince  lui-même  avait  assignées.  Le 
duc  de  Bourbon  était  reconnu  en  qualité  de  président  du 
Conseil  de  Régence.  Les  autres  princes  du  sang  avaient 
entrée  au  Conseil  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  La  surinten- 
dance de  l'éducation  du  jeune  Roi  fut  conservée  au  duc 
du  Maine.  Le  commandement  des  troupes  de  la  maison 
ioy.de  fut  confié  au  Régent,  auquel  appartenait,  en  outre, 
la  distribution  des  grâces,  des  bénéfices  et  des  emplois. 
En  un  mot,  le  duc  d'Orléans  fut  revêtu  de  tous  les  attri- 
buts de  la  puissance  royale,  sous  la  condition  seulement 
de  faire  intervenir  le  nom  du  jeune  Roi  dans  l'exercice  de 
la  souveraineté.  Le  Parlement  ne  s'était  pas  montré  moins 
complaisant  envers  Marie  de  Médiciset  Anne  d'Autriche, 
en   accordant    à  o-s  mûres  régentes  l'administration  du 

nui"  avec  tonte  puissance  et  autorité. 
Le  pouvoir  extraordinaire  que  le  Parlement  s'arrogeait, 
dans  des  actes  de  cette  importance,  s'il  concourait  à  pré 
venirdes  conflits,  présentait  aussi  de  réels  dangers.  11  rap- 
pelait trop  directement  que  le  Parlement  s'était  substitué 
nui  États  généraux,  auxq  tels  avait  appartenu  accidentel- 
■i!  le  pouvoii  larer  les  Ri      .  ses.  Cet  lit  re  • 

alire  cette  usurpation,  et  accorder  s  cette  compagnie 
endroit  supérieure  celui  qu'avaient  eu  les  Etats  généraux, 
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que  de  paraître  tenir  d'elle  un  titre  absolu  de  souverai- 
neté. Dès  l'introduction  de  cet  usage  (1),  les  reines  ré- 
gentes Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche,  jalouses  de 
conserver  la  dignité  et  l'indépendance  de  l'autorité 
royale,  avaient  eu  soin  de  marquer  le  vrai  caractère  des 
pouvoirs  du  Parlement  en  faisant  sanctionner  par  le  Roi, 
en  lit  de  justice,  l'arrêt  qui  leur  conférait  la  Régence.  Le 
duc  d'Orléans  imita  leur  exemple  ;  mais  cette  imitation 
n'était  qu'une  précaution.  On  pouvait,  en  effet,  voir  une 
collusion  dans  le  premier  arrêt  de  la  Cour  ;  laconfirmation 
de  cet  arrêt,  dans  les  formes  solennelles,  lui  restituait 
toute  son  autorité. 

Un  lit  de  justice  fut  indiqué  pour  le  7  septembre.  Le 
Roi  s'étant  trouvé  indisposé,  la  séance  fut  remise  au  12 
du  même  mois. 

Le  Régent  n'avait  rien  négligé  pour  donner  à  cette  cé- 
rémonie l'éclat  et  la  pompe  des  plus  belles  montres  roya- 
les, et  frapper  l'esprit  de  la  multitude  par  un  grand  dé- 
ploiement de  puissance.  Le  Roi  qui  habitait  Vincennes, 
selon  le  vœu  exprimé  par  Louis  XIV,  arriva  vers  trois 
heures  à  Paris.  Il  était  accompagné  du  duc  d'Orléans  et 
des  autres  princes  du  sang.  Les  troupes  étaient  échelon- 


(1)  Avant  1610,  époque  où  le  Parlement  de  Paris  déclara  Marie  de 
Médicis  Régente,  il  n'y  eut  aucune  règle  constante  par  rapport  a  l'établis- 
sement des  Régences.  Sous  les  Kois  de  la  première  race,  la  Régence  fut 
réglée  par  la  famille  comme  une  question  de  patrimoine.  Sous  la  seconde 
race,  les  grands  en  disposèrent  à  leur  gré,  ainsi  que  sous  la  troisième 
race,  sauf  quelques  exceptions,  où  le  Roi  défunt  attribua  lui  même  la 
Régence.  Les  Étals  généraux,  appelés  à  prononcer  sur  la  Régence,  après 
la  mort  de  Charles  le  Rel,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  et  au  décès 
de  Louis  AI,  décidèrent  uniquement  comme  des  cours  souveraines  qui 
vidant  un  litige,  et  non  comme  des  assemblées  politiques.  Il  nous  a 
semblé  nécessaire  de  rappeler  ces  faits,  pour  mieux  faire  sentir  la  distinc- 
tion que  nous  voulons  établir  ici. 
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nées  sur  son  passage  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jus- 
qu'au Palais  de  Justice.  Sa  Majesté  descendit  à  la  Sainte- 
Chapelle,  où  elle  fut  reçue  par  les  présidents  Polier, 
Charron,  de  La  Moignon,  Portail,  et  six  conseillers  dépu- 
tés. Sa  Majesté,  alors  àgéede  cinq  ans  et  demi,  était  habillée 
de  velours  violet.  Klle  fut  portée  à  la  grand'chambre  dans 
les  bras  du  duc  de  Tresme,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  soutenu,  d'un  côté,  par  le  maréchal  de  Villeroi, 
capitaine  des  gardes  en  quartier,  portant  la  queue  du 
manteau  royal,  et  de  l'autre  côté  par  la  duchesse  de  Ven- 
tadour,  sa  gouvernante. 

Le  chancelier  Voisin  prit  la  parole,  fit  un  bel  éloge 
du  Roi  défunt,  donna  des  louanges  au  Régent,  et  fonda 
sur  ses  grandes  qualités  l'espoir  d'un  règne  brillant 
et  prospère.  Le  premier  président  de  Mesme  parla  en- 
suite. 11  trouva  des  expressions  nouvelles  pour  louer  le 
duc  d'Orléans  après  le  chancelier.  Le  Régent  avait  pré- 
cédemment >ollicité  les  conseils  du  Parlement  ;  le  premier 
lent  l'exhorta  à  travailler  sans  relâche  au  soulage- 
du  peuple,  et  à  défendre  avec  zèle  les  libertés 
Gallicanes,  auxquelles  le  Parlement  était  fort  dévoué 
comme  on  Bai  t.  11  suggéra  enfin  des  idées  pour  l'éduca- 
tion du  jeune  Roi. 

Si  le  duc  d'Orléanfl  n'eût  recherché  dans  la  tenue  du 
lit  de  justice  qu'une  satisfaction  d'amour-propre,  il  n'au- 
rait pu  être  uii''u\  servi  qu'il  le  lut  par  la  servile  com- 
plaisance <le-,  orateurs  du  Parlement.  L'a-,  q<  rai 
Joly  <if  Klein  y  requit  la  confirmation  de  l'arrêt  du  2 
lembre;  dans  les  motifs  qu'il  donna  a  l'appui,  il  revint 
sur  l'apologie  du  Régent,  el  dépassa  tout  ce  qui  avaii  été 
dit  avant  bu  Bur  les  qualités  de  Son  alu  ise  Royale,  avec 
traits  que  du)  eni  ier  le  présidenl  M  «me,  de- 
puis peu  rallié  au  duc  d'Orléans.  L'avo            éral  féli- 
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cita  le  Roi  d'avoir  à  remettre  l'autorité  entre  les  mains  d'un 
prince  «né  avec  un  génie  composé  de  chaque  sorte  d'esprit 
que  demandaient  les  différentes  partiesdu  gouvernement.  » 

On  est  pressé  de  sortir  de  ces  fades  panégyriques,  et 
d'oublier  l'abaissement  que  le  Parlement  subit  en  cette 
occasion.  Le  Roi  ayant  donc  confirmé  l'arrêt  dans  toutes 
ses  dispositions,  ce  fut  l'arrêt  confirmatif,  rendu  en  lit  de 
justice,  qui  fut  publié  et  exécuté  comme  le  seul  etvéritable 
titre  de  la  Régence  du  duc  d'Orléans. 

Le  Régent  avait  indiqué  comment  il  entendait  modérer 
la  puissance  que  le  Parlement  lui  avait  dévolue.  Il  avait 
promis  d'en  partager  les  attributions  avec  des  Conseils 
spéciaux,  ne  se  réservant  que  «  la  liberté  de  faire  le  bien.  » 

L'établissement  de  ces  Conseils  suivit  de  près  l'institu- 
tion de  la  Régence.  On  attendait  ce  premier  acte  du  gou- 
vernement du  Régent  comme  un  indice  de  la  direction 
que  prendraient  les  affaires;  on  fut  charmé  de  voir  que 
le  prince  ne  se  laissait  point  aller  à  des  préférences  exclu- 
sives dans  le  choix  des  hommes  qui  composaient  ces  com- 
missions. Le  Conseil  de  Régence  fut  formé  des  mêmes 
personnes  que  le  feu  Roi  avait  désignées  dans  son  testa- 
ment ;  c'étaient  les  princes  du  sang,  le  chancelier,  les 
maréchaux  de  Villeroi  et  d'Harcourt,  M.  de  Torcy , 
auxquels  le  Régent  adjoignit  le  duc  de  Saint-Simon,  le 
maréchal  Bezons,  et  Boutillac  de  Chavigny,  évêque  de 
Troyes  (1).  Il  était  difficile  de  montrer  plus  de  grandeur 
d'âme  ou  un  plus  profond  mépris  pour  ses  adversaires. 


(1)  Deux  noms  furent  omis  parmi  les  conseillers  de  la  Régence  dési- 
gnés dans  le.  testament  de  Louis  XIV.  Le  maréchal  d'Uxelles,  que  le 
Régent  nomma  président  du  Conseil  des  Affaires-Etrangères,  el  fut  ensuite 
du  Constil  de  Régence,  et  le  maréchal  deTallard.  Celui-ci  en  conçut  un 
si  vif  chagrin  que  le  duc  d'Orléans,  eu  ayant  été  informé,  l'appela  l'an- 
née suivante  au  Conseil,  quoiqu'il  ne  l'aimât  pas. 
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Les  Conseils  particuliers,  qui  devaient  remplacer  les 
secrétaires  d'État,  furent  établis  par  une  déclaration  du 
15  septembre;  ils  étaient  au  nombre  de  six  :  le  Conseil 
de  Conscience,  des  Affaires-Étrangères,  de  la  Guerre,  des 
Finances,  du  dedans  du  Royaume  et  de  la  Marine.  Chacun 
de  ces  Conseils  avait  un  président.  On  y  ajouta  plus  lard 
un  septième  Conseil  pour  le  Commerce.  Le  Conseil  privé 
l'ut  maintenu.  Il  est  aisé  de  comprendre  combien  le  jeu 
d'une  machine  aussi  compliquée  devait  être  emban assaut 
dans  la  pratique.  Le  Régent  eut  bientôt  pris  le  parti  de  se 
■t  de  leur  assistance  sans  les  blesser,  et  prépara  tout 
doucement  leur  suppression  (1). 

Des  mesures  justes,  humaines,  firent  d'abord  éclater  les 
intentions  généreuses  du  Régent.  11  s'appliqua  à  remédier 
aux  abus  qui  avaient  altéré  si  profondément  la  fortune 
publique  et  lasécuritédes  citoyens  sous  le  dernier  Roi.  L'é- 
conomie était  une  des  réformes  les  plus  nécessaires  ;  il  ré- 
duisit l;i  maison  du  Roi,  et  congédia  'J."). ()[)<)  soldats.  Dans 
sa  compassion  pour  la  misère  du  peuple,  il  accorda  (]<■<■ 
ur  1'  -  tailles  en  faveur  île  ceux  qui  n'en  pou- 
vaient soutenir  tout  le  poids,  et  donna  pour  la  levée  des 
denier-,  publics  des  règlements  qui  supprimaient  les 
•  m  les  prévarications.  La  variation  sur  les  monnaies 
avait  été  une  cause  de  ruine   pour   les  particuliers;   un 

arrêt  du  Conseil  promit  la  fixité  de-  valeurs  monétaires.  Le 
comn  ut  Je-,  règlements  nouveaux.   Le  p 


(1)  Le  dnc  d'Aotin,  président  'In  Conseil  du  I >•  >l  u.--.  donne  une  idée 
le  des  réunions  de*  Con&t  ils,  DOlaniment  il"  <  ou- 

.vil  d'-  Régenre  ;  on  les  noi tiilt  jour  it  /«  liant,    [bol   I'-  travail  -•• 

bornait  ■■  la  limph   e  lunication  de  quelques  di  iments 

..j-.ii  i-  ■!•  i|ii.-  I-  dut  appelait:  ■  uue  lecture  de 
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qui  souffrait  depuis  longtemps,  applaudissait  à  ces  me- 
sures. 

Tandis  que  les  Conseils  s'agitaient  dans  une  stérile  ac- 
tivité, le  Régent  avait  réuni  près  de  lui  quelques  hommes 
vraiment  laborieux  et  capables,  avec  lesquels  il  se  concer- 
tait sur  la  marche  des  affaires.  Cette  espèce  de  Conseil  privé, 
composé  de  personnes  de  la  confiance  du  prince,  examinait 
l'esprit  des  projets,  qui  étaient  ensuite  renvoyés  au  règle- 
ment des  Conseils  spéciaux.  Il  avait  aussi  ses  importants. 
Plusieurs  de  ses  membres,  liés  au  prince  par  une  amitié 
ancienne,  s'étaient  imaginé  qu'ils  pourraient  devenir  les 
arbitres  du  gouvernement,  et,  jaloux  d'une  influence  qu'ils 
n'avaient  pas,  travaillaient  sourdement  à  s'exclure  mutuel- 
lement et  à  faire  prévaloir  leurs  avis. 

Au  nombre  de  ces  conseillers  intimes  était  le  duc  de 
Saint-Simon,  esprit  ingénieux  mais  très-superficiel,  qui 
cachait  un  orgueil  intraitable  sous  une  apparente  austérité 
chrétienne.  Enflé  à,  l'excès  de  son  duché-pairie,  il  souffrait 
à  peine  des  égaux,  et,  dans  sa  morgue  forcenée,  affectait 
un  mépris  insultant  pour  le  mérite  déshérité  de  quartiers 
de  noblesse.  Il  avait  espéré  qu'il  influerait  dans  les  Con- 
seils du  Régent  à  la  faveur  d'une  liaison  commencée  dans 
le  jeune  âge,  et  surtout  par  le  poids  de  sa  haute  naissance  ; 
mais  il  fut  bien  détrompé,  car  il  eut  la  mortification  de 
voir  le  duc  d'Orléans  partager  toute  sa  confiance  entre 
d'Argenson,  Conflans  (1)  et  l'abbé  Dubois.  Son  orgueil  en 
fut  révolté,  et  lui  inspira  contre  l'ancien  précepteur 
du  Régent  une  haine  qui  devait  se  répandre  en  calom- 
nies. Saint-Simon  se  déclara  donc  l'adversaire  implacable 
de    Dubois.    Prévoyant  d'ailleurs  l'élévation   de   l'abbé 

(1)  Le  marquis  de  Conflans,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Hégent,  et  l'un  de  ses  roués;  il  mourut  le  2  décembre  1719. 
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à  l'engouement  que  le  Régent  montrait  pour  ses  con- 
seils, il  mit  tout  en  mouvement  pour  ruiner  son  crédit, 
et  ne  put  parvenir  à  l'ébranler.  Le  duc  d'Orléanscon- 
naissait  les  hommes  et  n'avait  aucun  préjugé;  il  avait  su 
promptement  discerner  dans  Dubois  le  génie  fécond  et 
actif  qui  pouvait  suppléera  son  indolence  naturelle,  en 
lui  épargnant  les  soucis  du  gouvernement.  Il  lui  réservait 
en  retour  les  plus  grandes  distinctions,  sans  s'inquiéter  des 
ennemis  que  ses  laveurs  susciteraient  à  l'abbé  et  à  lui- 
même. 

Dubois  reçut,  en  effet,  bientôt  une  première  marque  de 
l'affection  et  de  L'estime  du  Régent.  Le  2  janvier  1716,  le 
Roi  lui  accorda  des  lettres  de  conseiller  ordinaire  d'Église 
auCon-eil  d'État,  à  la  place  restée  vacante  par  le  décès  de 
Vi.  de  la  Hoguette,  archevêque  de  Sens.  Les  motifs  de  cette 
nomination  sont  ainsi  conçus  :  «  En  raison  de  votre  intel- 
ligence et  de  votre  savoir  dans  les  affairesecclésiastiques.  ■ 
Ce  dernier  témoignage  est  précieux  ;  il  prouve  que  Dubois 
n'était  pas  étranger,  comme  on  l'a  faussement  prétendu, 
aux  matières  de  son  état.  Tel  fut  le  premier  échelon  d'une 
fortune  qui  devait  conduire  Dubois  aux  mêmes  honneurs 
que  Richelieu  et  Mazarin. 
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Etat  des  finances.  —  Fausses  mesures  prises  pour  subvenir  aux  charges  du 
gouvernement.  —  Banque  de  Law.  —  Craintes  pour  la  paix.  —  Nécessité 
d'une  alliance  pour  la  France.  —  Dubois  tourne  les  vues  du  Rident  vers 
l'alliance  anglaise.  — Ouvertures  d'un  Traité  faites  par  l'abbé.  —  Son 
voyage  en  Hollande  (1716).  —  Négociations  entre  Dubois  et  Stanhope.  — 
L'abbé  se  rend  à  Hanovre.  —  Suite  des  négociations  et  signature  d'une 
convention  spéciale. 

Malgré  l'état  satisfaisant  en  apparence  que  présentait 
le  royaume  au  dedans,  les  esprits  sages  ne  se  mépre- 
naient point  sur  la  réalité  de  la  situation. 

Louis  XIV  avait  légué  à  son  petit-fils  une  succession 
insolvable  et  l'héritage  de  ses  fautes.  Les  finances  de 
l'État  présentaient  un  gouffre  que  l'économie  la  plus 
rigoureuse  ne  pouvait  combler  de  longtemps.  À  la  mort 
du  Roi,  les  dettes  immédiatement  exigibles  s'élevaient  à 
plus  de  dix-neuf  cent  millions  de  livres,  indépendamment 
des  arrérages,  appointements  et  gages.  Les  recettes  du 
trésor  permettaient  à  peine  d'acquitter  la  dépense  journa- 
lière de  la  maison  du  Roi. 

Par  un  effet  des  mauvaises  mesures  qui  avaient  été  la 
ressource  du  gouvernement  précédent,  les  affaires  particu- 
lières n'étaient  pas  meilleures.  La  dépréciation  des  mon- 
naies avait  resserré  la  circulation  du  numéraire,  et  cette 
pénurie  affectait  d'une  manière  funeste  les  relations  com- 
munes. Les  billets  de  l'État  ne  s'escomptaient  plus  qu'à 
80  pour  cent  de  perte,  et  les  prêts  à  intérêts  avaientatteint 
des  taux  exorbitants.  On  trouvait  à  peine  à  empruter  à 
25  et  30  pour  cent,  mêmesur  dépôtde  vaisselle  d'argent. 
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Les  nécessités  du  trésor  devenaient  chaque  joui- 
plus  pressantes.  Le  Régent  se  trouva  réduit  à  violer 
toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites.  Le  mode  de  la 
taille  facultative  était  depuis  longtemps  reconnu  mau- 
vais; sur  l'avis  du  Conseil  des  Finances,  on  essaya  de 
lui  substituer  une  imposition  proportionnelle,  dont  l'idée 
fut  mal  accueillie.  11  fut  décidé  que  les  créanciers  de 
l'État  seraient  immolés  sans  pitié  à  la  gène  publique;  les 
rentes  et  les  pensions  subirent  une  réduction  demoitié. 
Un  grand  nombre  de  contrats  furent  résiliés,  et  les  oflices 
3  en  d'autres  temps  par  l'esprit  Gscal  disparurent 
dans  cette  réforme. 

La  spoliation  emprunta  toutes  les  formes  pour  déguiser 
ses  rigueurs  arbitraires.  Les  assurances  données  au  sujet 
des  variations  des  monnaies  ne  tardèrent  pas  à  être 
démenties.  In  édit  ordonna  bientôt  après  une  refonte 
générale,  qui  ne  fut  en  réalité  qu'une  opération  de  faux 
monnayage,  puisque  la  valeur  monétaire  fut  élevée  sans 
aucun  changement  dans  l'aloi  ou  le  poids  des  espèces. 
Le  be  cette  rapine  qui  devait,  de  l'avis  du  Conseil, 

donner  un  gain  considérable  au  gouvernement,  profita 
surtout  à  l'étranger,  qui,  après  avoir  soustrait  de  France 
indes  quantités  d'anciennes  monnaies,  lit  rentrer  cet 
il  bous  la  nouvelle  effigie,  et  sur  le  pied  des  uou- 

.\   cours  (1). 

Le  même  esprit  de  rapacité  appliqua  un  procédé  ana- 
logue aux  effets  publics.  Sous  prétexte  que  la  m  isse  et  la 


i    \  la  mort  de  Louis  XIV,  l'ancie i  de  20  livres  n'eu  repréaee- 

tjii  plua  inirinaéquement  que  -\.  el  le  louii  d'or  de  20  lir.   leolement 

1  k  I     nouvel  ..lit  i.  porta  i  leur  première  ralecu  nominale, 

avènement  frustra  de  toute  oeite  dUéraoci  leedeteo- 

i  niTjire  '■!  ses  <  réani  iei  t, 
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nature  de  ces  effets  n'étaient  pas  bien  connues,  on  ima- 
gina un  récolement  général  de  ces  valeurs,  en  les  sou- 
mettant à  un  visa.  Cette  vérification  fut  suivie  d'une  dé- 
claration qui  réduisit  des  deux  tiers  environ  le  nombre 
des  billets  d'État.  Ainsi  toutes  les  sources  de  la  fortune 
particulière  furent  tour  à  tour  troublées  ou  taries,  pour 
procurer  un  soulagement  fictif  au  trésor. 

Ce  système  de  confiscation,  après  avoir  consommé  la 
ruine  des  citoyens  peu  aisés,  s'attacha  aux  richesses  des 
traitants  et  gens  d'affaires  du  Roi.  On  emprunta  aux 
temps  les  plus  barbares  une  législation  sanguinaire.  Une 
chambre  de  justice  fut  instituée  pour  la  recherche  et  la 
répression  des  malversations  commises  dans  les  finances 
de  l'État;  mais  le  crime  n'était  qu'un  prétexte,  destiné  à 
couvrir  une  monstrueuse  extorsion.  Cette  juridiction  ex- 
ceptionnelle répandit  la  terreur,  excita  la  pitié,  et  ses 
jugements  la  rendirent  odieuse. 

Ces  mesures  brutalement  tyranniques  étaient  le  fruit 
de  l'incapacité  des  hommes  préposés  à  l'administration  des 
finances.  Le  Régent,  qui  les  avait  acceptées  avec  insou- 
ciance, les  fit  exécuter  par  nécessité.  L'ensemble  de  toutes 
ces  déprédations  ne  remédiait  aucunement  aux  besoins 
du  trésor. 

Au  fort  de  cette  détresse  apparut  un  homme  doué 
d'un  esprit  aussi  entreprenant  que  hardi,  et  qui  joignait 
aux  idées  les  plus  avantageuses  des  notions  positives 
sur  les  lois  du  crédit  et  de  la  circulation  du  numéraire. 
Jean  Law,  Écossais  d'origine,  avait  d'abord  rencon- 
tré peu  de  faveur  dans  les  pays  où  il  avait  colporté 
ses  projets;  éconduit  de  partout  comme  un  rêveur,  il 
tenta  de  séduire  le  Régent.  Au  demeurant,  il  avait 
des  idées  justes,  et  lui  fit  goûter  sans  peine  le  plan 
d'une  banque  générale,  qui  ne  pouvait  manquer  de  ra- 
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ruiner  le  commerce  en  facilitant  la  circulation  de  l'argent. 

Ceux  qui  ont  parlé  de  cette  banque  n'ont  pas  toujours 
fait  suffisamment  remarquer  une  condition  très-impor- 
tante de  son  privilège,  qui  devait  restituer  au  commerce 
une  garantie  dont  l'avaient  souvent  dépouillé  l'ignorance 
et  l'arbitraire.  Law  s'était  réservé,  par  convention  ex- 
presse, de  baser  toutes  ses  transactions  sur  une  valeur 
monétaire  invariable,  qui  était  l'écu  de  banque  placé  à 
l'abri  de  toute  loi  rétroactive.  L'écu  de  banque  devenait 
ainsi  le  véritable  étalon  des  monnaies  pour  le  commerce, 
et  affranchissait  les  échanges,  à  l'intérieur  et  au  dehors, 
des  fluctuations  désastreuses  qui  résultaient  d'une  légis- 
lation mobile. 

Cet  avantage,  en  particulier,  frappa  le  Régent,  qui, 
ayant  embrassé  avec  ardeur  le  projet  de  Law,  lui  con- 
céda le  privilège  de  la  banque  générale  par  un  édit  du 
5  mai  177<>.  Malheureusement,  il  se  laissa  séduire  bientôt 
par  d'antres  chimères,  sorties  du  fertile  cerveau  de  Law, 
et  donna  dans  les  erreurs  de  ce  charlatanisme  fameux 
connu  sous  le  nom  de  système,  dont  les  malheurs  éga- 
nt  la  vogue  extravagante. 

Les  difficultés  n'étaient  pas  moins  grandes  au  dehors 
du  royaume.  La  France  avait  un  intérêt  palpable  à  con- 
;  la  paix  qu'elle  avait  chèrement  achetée.  .Mais  quel- 
que attention  qu'elle  apportât  dans  l'observation  des 

trains,   elle   pouvait  craindre   alors   que  quelque    autre 

puissance  né  fui  tentée  de  les  rompre,  el  ne  l'oblig 
reprendre  les  armes,  soit  pour  se  défendre  elle-même, 
•oit  pour  maintenir  l'équilibre  de  L'Europe.  L'Angleterre, 
d(  i  birée  par  les  rivalités  des  Stuarts  et  de  la  branche  de 
Hanovre,  imputai!  ntionsà  la  protection  accoi 

tement  par  la  France  au  Prétendant,  et  laissait  ?oir 
peu  d'attachement  pour  le  traité  d'1  trecht.  La  Cour  de 
i.  i.  ii 
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Vienne,  qui  n'avait  pris  aucun  engagement  par  rapport,  à 
ses  prétentions  sur  l'Espagne,  conservait  toujours  une 
arrière  pensée  de  revendiquer  ses  droits.  La  Hollande, 
quoique  les  bénéfices  des  guerres  soutenues  par  elle  n'eus- 
sentprofitéqu'à  ses  alliés,  n'était  pas  découragée  des  allian- 
ces, et  pouvait  se  déclarer  contre  les  traités,  séduite  par 
la  promesse  de  quelque  avantage.  Enfin  l'Espagne,  dont 
l'amitié  aurait  dû  être  solidement  acquise  à  la  France, 
épiait  jalousement  ses  mouvements,  toute  prête  à  profiter 
des  circontances  pour  réclamer  la  Régence  au  profit  de 
Philippe  V;  ou  bien,  en  cas  de  décès  du  Roi  mineur,  la 
couronne  même  de  France.  Albéroui,  d'ailleurs,  cher- 
chait, par  une  politique  imprudente,  à  brouiller  son  Roi 
avec  le  Régent. 

Tout  contribuait  donc  à  inspirer  des  craintes  pour  la 
paix.  L'Angleterre  provoquait  ouvertement  à  la  guerre,  et 
faisait  retentir  le  Parlement  de  ses  menaces  contre  la 
France.  Le  Roi  Georges,  plus  modéré  que  son  peuple, 
inclinait  volontiers  vers  le  duc  d'Orléans,  et  ne  désirant 
rien  aussi  vivement  que  l'éloignement  du  Chevalier  de 
Saint- Georges,  employait  à  ce  but  son  ambassadeur  près 
la  Cour  de  France.  Mais  le  Régent  se  contentait  de 
répondre  à  ses  insinuations  qu'il  se  renfermerait  dans 
l'exacte  observation  du  Traité  d'Utrecht,  et  refusait  de 
prendre  aucun  engagement  quant  aux  précautions  que  le 
Roi  Georges  réclamait  de  lui. 

La  descente  du  Prétendant  en  Ecosse  (27  janvier  1716) 
fournit  à  Georges  une  nouvelle  occasion  de  faire  des 
représentations.  Il  se  plaignit  de  la  tolérance  du  gouver- 
nement français  envers  les  réfugiés  du  parti  des  Stuarts, 
et  des  facilités  qu'elle  leur  donnait  pour  l'exécution  de 
leurs  desseins.  Ses  plaintes  furent,  cette  fois,  d'autant 
plus  vives  que  le  danger  fut  plus  grand  ;  Georges  péné- 
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trait  d'ailleurs  toutes  les  complications  qui  faisaient  lu 
faiblesse  du  Ilégent.  Le  Parlement,  de  son  côté,  pous- 
sait avec  violence  à  la  rupture  de  la  paix. 

Dan-  cette  circonstance,  il  parut  urgent  au  Conseil  de 
Régence  de  demander  au  gouvernement  anglais  des  expli- 
cations nettes  et  catégoriques  sur  des  intentions  compro- 
mettantes pour  la  France.  L'ambassadeur  de  Fiance  à 
Londres,  M.  d'Iberville,  fut  chargé  de  remettre  à  lordStan- 
hope  un  Mémoire  qui  répondait  aux  soupçons  injustes  de 
l'Angleterre  surlaparticipation  du  gouvernement  français 
dans  la  dernière  expédition  du  Chevalier  de  Saint-George-. 
En  outre,  l'ambassadeur  avait  ordre  de  proposer  au  cabi- 
Det  anglais,  comme  un  moyen  d'affermir  les  dispositions 
franches  et  loyales  des  deux  puissances,  une  alliance 
entre  elles  et  la  Hollande,  basée  sur  la  garantie  réciproque 
du  Traité  d'Utrecbt 

Une  partie  du  Conseil  de  Régence,  composée  d'hommes 
imbus  des  vieux  préjugés  qui  avaient  longtemps  divisé 
les  deux  peuples,  voyait  avec  répugnance  cette  proposition 
d'alliance.  Ces  opposants  ne  se  dissimulaient  pas  la  Dé- 
Lé  d'une  alliance  pour  la  France;  mais  ils  auraient 
voulu  qu'elle  fût  cimentée  par  une  affinité  de  sang  ou 
ipports  naturels,  et,  à  ce  point  de  vue,  ils  préféraient 
une  alliance  avec  l'Espagne,  sans  tenir  compte  àc^,  obsta- 
cles qui  rendaient  un  rapprochement  difficile,  et  peut-être 
impossible. 

Sans  partager  entièrement  les  motifs  de  cette  opposi- 
tion à  l'alliance  anglaise,  le  Régent,  en  négociant  avec 
.  \  rre,  hésitait  encore  a  conclure.  Il  voyait  bien 

le  sentiment  qui  s'était  manifesté  dans  le  Conseil 

daOfl   la   nation,  et  que 

les  meilleures  intentions,  les  avantages  les  plus  certains 
raienl  pas  le  Traité  le  l'indignation  publique. 
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L'abbé  Dubois  vint  l'éclairer  fort  à  propos.  Ses  con- 
seils, en  cette  occasion,  révélèrent  la  sûreté  de  son  intel- 
ligence et  la  profondeur  de  ses  vues.  Il  démontra  d'abord 
au  Régent  l'impossibilité  de  rencontrer  d'autres  allian- 
ces. Les  États  de  l'Europe  s'étaient  déjà  groupés  entre 
eux,  selon  la  proximité  de  leurs  intérêts.  L'Empereur  était 
attacbé  au  Roi  Georges,  autant  par  les  liens  de  l'amitié 
que  par  ceux  de  la  politique.  La  Hollande  venait  de  con- 
solider ses  rapports  avec  l'Empire  par  le  traité  de  la  Ba- 
vière (1),  garanti  par  l'Angleterre,  et  ménageait  cette  der- 
nière puissance,  dans  l'intérêt  de  son  commerce.  Au  nord, 
la  Suède,  qui  avait  été  pour  Louis  XIV  un  moyen  de  diver- 
sion, après  avoir  reçu  longtemps  des  subsides  de  la 
France,  n'était  pas  remise  de  l'épuisement  où  l'avaient 
laissée  les  entreprises  téméraires  de  Charles  XII.  La  Rus- 
sie, malgré  les  victoires  de  Pierre  Ier  et  les  réformes  com- 
mencées, n'occupait  pas  encore  un  rang  assez  élevé  dans 
l'estime  de  l'Europe  pour  qu'elle  fût  une  alliée  à  recher- 
cher. Restait  l'alliance  de  l'Espagne  ;  mais  si  beaucoup 
de  motifs  la  faisaient  souhaiter,  on  avait  peu  de  raisons 
de  l'espérer.  Il  n'était  pas  supposable  qu'Albéroni  se  dé- 
partît des  desseins  qu'il  méditait,  à  l'égard  des  posses- 
sions de  l'Empereur  en  Italie,  et  renonçât  tout  à  coup 
aux  projets  de  bouleversement  sur  lesquels  il  fondait 
l'espoir  de  la  grandeur  de  l'Espagne  et  de  sa  propre 
gloire.  Au  sentiment  de  Dubois,  tout  se  réduisait  à  mettre 
le  gouvernement  espagnol  dans  son  tort,  afin  de  lui  enle- 
ver le  droit  de  se  plaindre,  si  la  France  cessait  de  s'inté- 
resser au  petit- fils  de  Louis  XIV.  Il  suffisait,  en  consé- 


(i)  Ce  traité,  conclu  le  23  novembre  1715,  donnait  à  la  Hollande  le 
droit  d'entretenir  des  garnisons  de  ses  troupes  dans  certaines  places  des 
Pays-Bas  autrichiens,  ci  la  faculté  de  fortifier  ces  places 
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quence,  d'offrir  à  Philippe  V  de  s'associer  aux  efforts  du 
Régent,  dans  le  but  de  maintenir  la  paix,  sous  la  garantie 
du  Traité  d'Utrecht,dont  Sa  Majesté  Catholique  ne  voulait 
pas  plus  que  le  Parlement  d'Angleterre,  pour  que  d'elle- 
même  I'Esj  agne  s'éloignât  de  la  France. 

L'abbé  Dubois  insista  avec  chaleur  sur  les  avantages  de 
l'alliance  anglaise.  Elle  était,  à  ses  yeux,  le  gaçe  de  l'ac- 
cession prochaine  des  autres  puissances;  mais,  dans  tons 
les  cas,  l'influence  de  l'Angleterre,  réduite  même  à  ses 
propres  forces,  suffira- 1  pour  assurer  à  la  France  ou  les 
bienfaits  de  la  paix  ou  l'alternative  d'une  guerre  moins 
redoutable.  La  clause  de  l'éloignement  du  Prétendant, 
que  le  Roi  Georges  ne  manquerait  pas  d'introduire  dans 
les  conventions,  avait  son  équivalent  et  sa  compensation 
dans  l'engagement  qu'il  prendrait  lui-même  de  garantir 
l'ordre  de  succession  en  France.  L'engagement  proposé 
donnerait,  en  réalité,  à  l'article  M  du  traité  d'Utrecht 
son  entier  effet,  quant  à  la  séparation  absolue  des  deux 
couronnes  et  aux  renonciations  qui  en  étaient  la  suite. 
Leduc  d'Orléans  avait  raison  par  là  de  toutes  les  pré- 
tentions de  Philippe  V. 

Une  note  de  Dubois  répond  avec  force  à  la  criti- 
que des  motifs  qu'il  alléguait  en  faveur  de  l'alliance. 
Il  y  établit  que  les  renonciations  faites  à  Ftrecht  ne 
Créaient  |>a^  un  droit  nouveau  à  la  couronne  de  France 
fii  faveur  du  duc  d'Ol  léans,  mais,  qu'au  contraire,  elles  lui 
taisaient  perdre  ceux  qu'il  avait  à  la  succession  d'Es- 
pagne.  Il  conclut  que  le  Régenl  est  pleinement  autorisé  à 
Dénager  ses  <imit>  éventuels.  Dubois  ajout»'  :  «  Il  se  trou- 

aussi  des  gens  qui  non-  accuseront  de  nous  être 
luire  pai  Georges  I",  empressé  d'enlever  à  son 
concurrent,  le  Prétendant,  une  protectectioo  aussi  : 

que  l.i  France.  Cette  supposition  aurait,  je  l'avoue, 
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quelque  ombre  de  fondement  si  ce  n'était  pas  nous  qui 
avions  fait  les  premières  ouvertures  ;  démarches,  il  faut  le 
dire,  auxquelles  il  n'a  d'abord  été  répondu  qu'avec  une 
extrême  froideur.  Je  voudrais  bien  que  Messieurs  de 
Paris  ne  se  figurassent  pas  que,  dans  tout  ceci,  les  minis- 
tres de  Georges  ont  été  les  plus  fins,  et  moi,  plus  niais 
qu'un  oison.  » 

Il  était  impossible  que  le  Régent  ne  fût  pas  persuadé 
par  des  arguments  aussi  bien  fondés,  et  par  une  logique 
aussi  solide.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  négocier, 
selon  le  plan  suggéré  par  l'abbé  Dubois. 

D'abord  le  duc  d'Orléans,  jaloux  de  son  honneur 
comme  prince,  crut  devoir  faire  connaître  à  la  cour  de 
Madrid  les  motifs  qui  le  portaient  à  traiter,  pour  assurer 
la  paix,  et  à  solliciter  Philippe  V  d'entrer  dans  l'alliance. 
Les  ouvertures  faites  à  Sa  Majesté  Catholique,  au  mois 
d'avril  17!  6,  par  M.  de  Saint-Aignan,  ambassadeur  de 
France,  furent  mal  accueillies;  le  Roi  d'Espagne  répondit 
avec  hauteur  à  ces  avances,  sans  trop  dissimuler  qu'il  en- 
tendait maintenir  ses  droits  a  la  couronne  de  France,  mal- 
gré les  renonciations.  Le  duc  d'Orléans,  voyant  le  Roi  mal 
conseillé,  tenta  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'objet  principal 
de  l'alliance,  et  de  le  convaincre  des  bienfaits  qu'il  en 
pouvait  retirer  pour  lui-même.  A  cet  eifet,  il  envoya  à 
Madrid  le  marquis  de  Louville.  Les  instructions  du  plé- 
nipotentiaire s'étendaient  à  un  autre  objet,  dont  le  succès 
devait  avoir  une  grande  importance  pour  le  sort  des  négo- 
ciations futures.  M.  de  Louville  avait  été  au  service  du 
Roi  d'Espagne,  en  qualité  décommandant  de  la  compagnie 
des  Mousquetaires  de  Sa  Majesté,  et  en  était  personnelle- 
ment connu.  Il  devait  profiter  de  la  bienveillance  présu- 
mable  du  Roi,  pour  insinuera  Sa  Majesté  Catholique  d'é- 
loigner d'elle  Albéroni,  en  lui  remontrant  qu'il  compro- 
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mettait  la  dignité  de  sa  couronne  et  la  sûreté  de  ses  États. 
Mais  telle  était  l'animosité  de  la  Cour  d'Espagne  contre  le 
Régent,  que  M.  de  Louville,  arrivé  à  Madrid  le  25  juillet, 
reçut  de  Sa  Majesté  Catholique  l'ordre  de  repartir  pour 
la  France  le  même  jour,  sans  avoir  obtenu  d'audience 
du  Roi. 

Tandis  que  Louville  se  rendait  en  Espagne,  où  sa  mis- 
sion devait  avoir  l'issue  qu'on  a  vu,  l'abbé  Dubois  nouait 
avec  Stanhope,  qu'il  connaissait  particulièrement,  les 
premiers  fils  des  négociations.  L'expédition  malheureuse 
du  Prétendant  était  terminée  par  le  retour  du  Chevalier 
de  Saint-Georges.  Le  Régent  voulut  que  Dubois  profitât 
de  ces  événements  pour  se  mettre  en  communication 
directe  avec  le  ministre  favori  de  Georges  I".  En  consé- 
quence, Dubois  écrivit,  le  12  mai  1710,  à  lord  Stanhope 
pour  le  féliciter  de  l'heureuse  conclusion  des  événements 
d'Ecosse  :  «  J'ai  été  trop  instruit,  écrivait  l'abbé,  des 
anciennes  liaisons  d'estime  et  de  confiance  que  vous  avez 
eues  avec  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  pour  n'être  pas 
charmé  du  prompt  retour  du  Prétendant,  parce  que,  d'une 
part,  il  vous  e^t  glorieux,  et  que,  d'autre  part,  il  vous  dé- 
sabuse des  bruits  qui  s'étaient  répandus  d'une  influence 
secrète  de  notre  Cour  pour  cette  entreprise,  et  vou^  tait 
voir  qu'ils  n'ont  aucun  fondement.  >;  Il  se  (latte  ensuite 
que  1rs   bons   rapports  de   leurs  maîtres  n'en  seront  pas 

r  qu'au  contraire»  ils  deviendraient  plus  étroits. 

Lord    Stanhope  répondit  h'  1(.»  mai-  a  l'abbé  Dubois.  11 

lui  marque  qu'après  avoir  été  véritablement  alarmé  par 
-,  il  «>i  beureui  d'être  détrompé  par  les 
inces  positives  qu'il  reçoit,  relativement  aux  bruits 
d'une  participation  directe  de  la  France  dans  les  tenta- 
tives du  parti  jacobite.  11  proteste  da  désir  sincère  qui 
anime  le  Roi  G  de  maintenir  la  paix.  «  Vous 
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ce  qui  nous  blesse,  ajoute  Stanhope,  et  vous  êtes  les  maî- 
tres de  faire  cesser  tous  fondements  de  jalousie.  Quand 
Monseigneur  le  Régent  y  aura  bien  fait  attention,  je  suis 
persuadé  qu'éclairé  comme  il  l'est,  il  trouvera  que  c'est 
une  très-mauvaise  politique  et  très-contraire  à  ses  inté- 
rêts personnels,  que  de  nous  obliger  d'être  toujours  dans 
un  état  plus  violent  que  n'est  celui  d'une  guerre  ouverte.  » 

Ce  passage  se  rapportait  au  Prétendant.  Le  Régent 
était  ainsi  informé  des  conditions  que  le  Roi  Georges 
mettait  à  un  traité  avec  la  France.  Le  dernier  échec  des 
Jacobites  venait  de  montrer  le  peu  de  fond  qu'il  fallait 
faire  sur  les  forces  de  ce  parti.  La  faction  des  Stuarts 
pouvait  aspirer  tout  au  plus  à  agiter  encore  son  pays, 
mais  devait  renoncer  h  l'espoir  de  le  conquérir  à  l'au- 
torité de  Jacques  III.  Il  s'agissait  donc  de  savoir  si  la 
France  devait  favoriser  des  agitations  stériles,  où  le  sang 
serait  répandu  en  pure  perte,  ou  bien  s'assurer  à  elle-même 
une  paix  nécessaire.  Il  se  pouvait  que  la  cause  du  Préten- 
dant émût  encore  les  cœurs  au  souvenir  de  l'infortune 
des  Stuarts;  ce  sentiment,  tout  respectable  qu'il  fût,  était 
une  considération  légère  auprès  des  graves  intérêts  que 
le  Régent  avait  à  protéger. 

Dubois  fut  d'avis  de  céder  à  l'impérieuse  nécessité 
d'abandonner  le  parti  Jacobite  à  sa  fortune,  n  Donnerez- 
vous  au  Prétendant,  dit  l'abbé  au  duc  d'Orléans,  une 
armée  et  des  subsides?  Quel  sera  le  prix  de  ces  sacrifices? 
Une  guerre  où  vous  trouverez  en  face  de  vous  tous  les 
anciens  ennemis  de  la  France,  et  à  côté  de  vous  une  poi- 
gnée de  Jacobites,  qui  conspirent  mieux  qu'ils  ne  se  bat- 
tent. Le  feu  Roi  ne  vous  a-t-il  pas  lui-même  tracé  votre 
devoir,  en  abandonnant  pour  la  paix  une  cause  perdue? 
Souvenez-vous  encore  de  l'exemple  qu'il  vous  a  donné  : 
le  jour  où  ses  peuples  furent  en  danger,  il  retira  ses  trou- 
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pes  d'Espagne,  et  ne  balança  pas  à  laisser  son  petit- fils 
livré  au  hasard  des  événements.  Le  Chevalier  de  Saint- 
Georges  vous  est-il  plus  pioche  que  le  duc  d'Anjou  ne 
l'était  du  feu  Roi?  Sa  cause  a-t-elle  plus  de  chances? 
Résignez  vous  donc,  Monseigneur,  ou  à  secourir  effecti- 
vement le  parti  jacobite  et  à  vous  attirer  une  guerre 
meurtrière,  ou  à  renoncer  ouvertement  à  le  soutenir,  pour 
n'être  pas  responsable  de  ses  défaites.  .Mais  de  quelque 
façon  que  vous  agissiez,  attendez -vous  à  être  blâmé  :  les 
uns  vous  reprocheront  d'avoir  abandonné  un  prince  mal- 
heureux ;  les  autres,  d'avoir  fait  passer  ses  intérêts  avant 
ceux  de  la  France.  » 

Pendant  que  l'ambassadeur  de  France  à  Londres  es- 
sayait de  faire  agréer  les  propositions  dont  il  était  chargé, 
e  Régent  avait  ordonné  au  ministre  de  France  à  La  Haye 
de  communiquer  les  mêmes  propositions  aux  Etats-géné- 
raux. Le  gouvernement  anglais  en  fut  instruit,  et  vit  dans 
démarche  un  empressement  à  conclure  qui  lui  per- 
mettait peut-être  d'enchérir  sur  ses  premières  conditions. 
11  faut  attribuer  a  ce  calcul  les  hésitations  et  les  retours 
qui  apparurent  dès-lors  dans  le  cours  des  négociations. 
Le  Régent  pou\ait  s'y  laisser  tromper;  il  dut  croire  que 
Roi  Georges,  tout  en  désirant  l'alliance,  était  dominé  par 
l'opinion  de  -<>n  pays,  et  qu'il  n'osait  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  elle. 

I  H  peu  après  que  la  proposition  de  la  France  eut  été 
entée  aux  États  généraux,  le  Régent  apprit  que  le 
grand  pensionnaire  de  Hollande  était  fortement  influencé 
par  les  ministres  «le  l'Empereur  •■(  'lu  l»"i  G  dans 

la  i  .•■  de  fain  1er   la  République  à  une  alliance 

particulière.  Appréhendant  les  suites  d'une  négocia- 
lion    qui    se    poursuivait    ^ai,>    lui.    il    lit    faire  de    DOU- 

relies  démarches  |  I  énéraux ,  afin  de  près* 
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ser  la  conclusion  de  l'accommodement  qu'il  souhaitait. 
En  retour  de  ces  dispositions  amicales,  qui  flattaient  les 
Hollandais,  le  duc  d'Orléans  fut  averti  par  son  ministre  à 
La  Haye  que  le  traité  avec  les  Provinces-Unies  serait  si- 
gné indépendamment  delà  participation  de  l'Angleterre. 
Ce  résultat,  qui  était  un  succès  pour  le  Régent,  devait 
être  une  contrariété  pour  le  Roi  Georges.  Celui-ci,  crai- 
gnant que  la  France  ne  substituât  son  influence  à  l'in- 
fluence anglaise,  dans  les  conseils  de  la  République,  se 
hâta  de  faire  rédiger  un  projet  qui  fut  remis  au  minis- 
tre de  Hollande  à  Londres,  et  à  l'ambassadeur  anglais  à 
Paris.  Ce  projet  n'était  qu'un  leurre.  Aucune  clause 
n'y  rappelait  le  Traité  d'Utrecht  dont  la  confirmation 
était,  pour  le  duc  d'Orléans,  le  point  capital,  tandis  qu'il 
stipulait  expressément  l'abandon  absolu  du  Prétendant, 
et  même  la  promesse  réciproque  de  refuser  asile  et  re- 
traite aux  sujets  rebelles  des  puissances  contractantes. 
Une  stipulation  toute  nouvelle  imposait  à  Sa  Majesté 
Chrétienne  l'obligation  de  raser  et  de  combler  l'ancien 
port  de  Dunkerque,  et  de  mettre  le  canal  de  Mardick 
en  tel  état  qu'il  ne  pût  jamais  recevoir  que  des  bâti- 
ments d'un  tirant  d'eau  au-dessus  de  dix  pieds. 

On  alléguait  comme  motif  de  l'omission  du  Traité  d'U- 
trecht, que  les  ministres  du  Roi  Georges  étaient  effrayés 
d'avoir  à  répondre  devant  le  Parlement  d'une  convention 
où  ce  Traité  serait  sanctionné.  Cette  excuse,  plus  ou 
moins  sincère,  fit  impression  sur  le  Régent,  et  lui  per- 
suada qu'il  aurait  d'énormes  préventions  à  combattre,  des 
obstacles  considérables  à  surmonter. 

Il  apprit,  peu  de  temps  après,  que  le  Roi  Georges  se  pro- 
posait de  se  rendre  en  Hanovre  par  la  Hollande.  Lord 
Stanhope  devait  accompagner  le  Roi  :  c'était  une  cir- 
constance des  plus  favorables  pour  obtenir  une  explica- 
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tion,  que  le  Régent  désirait  sans  paraître  la  chercher.  Il 
chargea  Dubois  de  se  rendre  à  La  Haye  sans  caractère 
public.  L'abbé,  muni  seulement  d'une  instruction  qui 
l'autorisait  à  renouveler  les  assurances  données  précé- 
demment, au  sujet  de  l'expédition  du  Prétendant,  devait 
s'attacher  à  dissiper  les  doutes  que  les  précédentes  pro- 
testations n'avait  ut  pu  faire  évanouir.  Dans  l'opinion  du 
Régent,  Dubois  devait  tirer  parti  de  cette  première  ouver- 
tare  pour  amener  le  ministre  du  Roi  Georges  à  s'expli- 
quer sur  l'objet  qu'il  importait  d'éclairer,  c'est-à-dire  sur 
les  intentions  vraies  du  Roi  au  sujet  de  l'alliance.  Le  Ré- 
gent remit  à  l'abbé  la  base  des  conditions,  où  toutes  les 
clauses  du  projet  de  l'Angleterre  se  trouvaient  reproduites 

;tut  <!■  m  articles  qui  avaient  été  ajoutés  :  L'un  qui  ga- 
ranti— il  la  succession  d'Angleterre  dans  la  ligne  protes- 
tante, a  convenait  d'une  garantie  pour  le  Traite  d'Utrecbt; 
L'autre  qui  Concernait  les  Etats  généraux  de  Hollande, 
auxquels  il  était  accordé,  outre  les  avantages  communs, 
garantie  de  leur  barrière  des  Pays-B  . 
Le  maréchal  d'Uxelles,  président  du  Conseil  des  Af- 
faires étranger'-,  se  montra  fortement  opposé  à  l'envoi 

le  Dubois  en  Bollan  e;  mais  ses  objections  maladroites 
ou  frivoles  pour  empêcher  le  voyage  laissaient  aperce- 
voir qu'il  redoutait  moiosl'échec  que  la  réussite  de  cette 
mission.  I  •  en  donna  la  preuve. 

l>  bois  parti!  deP  ris  le  *2  juillet  171<*>.  En  arrivante 
La  II  »uvrit  son  voyage  d'un  prétexte  decurii 

et  en  justifia  le  motif  par  les  appan  S  ccupant  acti- 

rares,  l<  -  belles  peintures, 
il  lit  pi  ndaot  bob  séjour  des  acquisitions  | 

ix;  pour  n'en  donner  qu'un  remar- 
quable exemple,  on  peut  citer  les  Sept  Sacrement*  du 
Poussin,  qu'il  achi  la  de  mai  chandsjui! 
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Le  20  juillet,  le  Roi  Georges  débarqua  à  Helvoet-Sluys. 
Dubois  écrivit  sur-le-champ  à  lordStanhope  pour  le  com- 
plimenter, et  le  pria,  sous  un  prétexte  de  civilité,  de  lui 
ménager  un  entretien.  Le  lendemain,  21  juillet,  Stanhope 
reçut  l'abbé  à  La  Haye  dans  la  maison  de  "NValpole,  mi- 
nistre d'Angleterre.  L'entretien,  engagé  d'abord  sur  des 
sujets  étrangers  à  l'affaire  principale,  fut  enfin  amené  par 
l'abbé  en  un  point  où  l'objet  de  son  instruction  vint  se 
placer  comme  incidemment.  Ce  qui  fut  dit  au  sujet  du 
Chevalier  de  Saint-Georges  n'avança  pas  beaucoup  les 
deux  interlocuteurs.  Stanhope,  après  avoir  énuméré 
toutes  les  circonstances  qui  avaient  dû  faire  penser  que  la 
France  était  mêlée  à  l'intrigue  du  Prétendant,  convint 
que  les  faits  avaient  laissé  une  impression  profonde  dans 
l'esprit  duRoi,  et  que  cette  prévention  était  le  principal  obs- 
tacle à  l'union  proposée  par  le  Régent.  Tout  en  ne  niant 
pas  que  la  plus  grande  partie  des  allégations  de  l'abbé, 
pour  justifier  la  conduite  du  Régent,  ne  pût  paraître  vrai , 
le  diplomate  anglaisvoyaitcependantune  grande  difficulté 
à  le  faire  entendre  au  Roi  et  à  ses  ministres;  sur  ce  point, 
il  croyait  que  le  temps  et  une  expérience  contraire  pou- 
vaient seuls  dissiper  complètement  les  soupçons  de  Sa 
Majesté  Britanique. 

L'abbé  Dubois  saisit  avec  une  grande  prestesse  les  der- 
nières paroles  de  lord  Stanhope.  Il  fit  observer  avec  rai- 
son qu'il  y  avait  un  moyen  de  recourir  à  l'expérience, 
c'était  la  signature  du  Traité-,  que  l'empressement  témoi- 
gné par  le  Régent  pour  la  conclusion  de  cet  acte  le  met- 
tait pleinement  à  l'abri  de  toute  accusation  de  déloyauté  et 
de  perfidie.  Il  opposa  enfin,  à  la  constante  volonté  du  duc 
d'Orléans,  la  volonté  mobile  de  l'Angleterre.  A  chaque 
pas  que  l'on  faisait  dans  les  négociations,  il  se  produisait, 
en  effet,  quelque  exigence  nouvelle.  Le  ministre  anglais 
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depuis  l'arrivée  de  Dubois  en  Hollande*,  avait  ordonné  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  à  La  Haye,  de  n'entrer  dans 
aucune  démarche  avant  que  le  Chevalier  de  Saint-Georges 
n'eût  quitté  la  France,  et  ne  se  fût  retiré  de  l'autre  côté 
des  Alpes.  Dubois  rappela,  «à  ce  sujet,  la  conduite  plus 
noble  de  Cromwell,  qui,  traitant  avec  Louis  XIV,  s'était 
contenté  de  la  promesse  faite  de  vive  voix  d'éloigner 
Charles  II  et  Je  duc  d'York. 

—  Si  vous  désirez  connaître,  répondit  lord  Stanhope,  le 
point  véritablement  difficile  dans  la  négociation  de  l'al- 
liance que  vous  nous  proposez,  je  ne  vous  en  ferai  pas  un 
mystère.  Vous  voulez  prendre  pour  base  les  Traités  d'U- 
treclit  :  eh  bien  !  jamais  le  Roi,  mon  maître,  ne  se  dépar- 
tira de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  pas  conclure 
avec  votre  Cour  une  alliance  où  les  Traités  d'itrecht 
ut  rappelés. 

Stanhope  donna  pour  motif  de  cette  répugnance  l'at- 
tention que  le  Roi  mettait  en  cela  à  ne  pas  choquer  la 
maison  d'Autriche,  qui  avait  toujours  vu  d'un  mauvais 
ni]  le  traité  d'LItreclit.  A  ces  mots,  Dubois  lit  mine  de  se 
retirer  et  dit  pour  mettre  fin  à  la  discussion,  que  devant 
une  déclaration  aussi  formelle,  le  Régent  n'avait  rien  à  faire 
qu'a  s'en  remettre  au  temps. 

Stanhope  promit  à  l'abbé  qu'il  irait  prendre  congé  de  lui 
dans  la  soirée.  Dubois  le  reçut  au  milieu  d'un  amas  de  livres 
et  d'obj'-t  .  Rien,  dans  l'attitude  de  l'abbé,  ne  témoi- 

gnait qu'il  fût  affecté  par  le  souvenir  de  la  première 
Irevue.  Il  adjura  Stanhope  de  lui  déclarer  franchement 
si  les  explications  données  louchant  la  conduit  du  Régent, 
dans  l'affaire  du  Chevalier  de  Saintrft  l'avaient  per- 

sonnellement éclairé  Bur  la  sincéi  ité  du  duc  d  <  Orléans.  Le 
ministre  protesta  d'une  grande  considération  pour  les 
qualité-  et  les  talents  du  Régent;  mais  il  ne  croyait  pai 


1  7'\  L'ABBÉ    DUBOIS 

que  son  sentiment  personnel  fût  d'un  grand  secours  pour 
former  l'opinion  de  Georges.  Quelque  difficulté  qu'il  y  eût, 
d'après  son  avis,  à  faire  partager  au  Roi  la  bonne  opinion 
qu'il  avait  lui-même,  et  cà  effacer  des  préventions  co  eues, 
il  considérait  comme  bien  plus  difficile  encore  de  lui 
faire  agréer  un  projet  d'alliance  presque  inconciliable 
avec  la  susceptibilité  des  deux  nations. 

Le  Roi  Georges,  disait  encore  Stanhope,  était  convaincu 
des  avantages  de  l'alliance  et  la  désirait.  Il  pensait  que 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  gagner  dans  une  guerre,  même 
heureuse,  contre  la  France,  et  qu'au  contraire  les  deux 
puissances  étroitement  unies  ensemble  pouvaient  pacifier 
et  gouverner  l'Europe  ;  mais  ces  dispositions  étaient  pa- 
ralysées par  les  défiances-.  Il  promit  de  travailler  à  éclai- 
rer son  maître  ;  néanmoins,  il  pensait  que  des  explications 
loyales  du  Régent  produiraient  plus  d'effet  sur  l'esprit 
du  Roi,  et  engagea  l'abbé  à  conseiller  au  duc  d'Orléans 
d'entrer  en  rapport  direct  avec  Georges  Ier. 

Il  y  eut,  le  lendemain,  une  troisième  entrevue  de 
Stanhope  et  de  l'abbé  Dubois.  On  y  récapitula  tout  ce  qui 
avait  été  dit  dans  la  conférence  de  la  veille.  Chacun  des 
deux  négociateurs  promit  d'employer  tous  ses  efforts  au 
rapprochement  des  deux  princes,  et  par  suite  à  la  conclu- 
sion de  l'alliance. 

L'abbé  avait  tiré  d'utiles  lumières  de  la  conversation 
du  ministre  anglais.  Sa  sagacité  lui  avait  fait  deviner 
tout  ce  que  Stanhope  avait  habilement  déguisé  sous  un 
air  de  naturel  et  d'abandon.  Il  était  évident  pour  lui  que 
le  Roi  Georges  avait  envie  du  Traité  autant  que  le  Régent, 
et  qu'il  cherchait  à  assurer  à  l'Angleterre  les  plus  grands 
avantages  possibles,  afin  d'ôter  au  Parlement  le  moyen 
d'attaquer  l'alliance.  Il  était  persuadé  d'ailleurs  que  le 
Roi  se  relâcherait  à  l'égard  du  Chevalier  de  Saint-Geor- 
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gps,  et  qu'il  finirait  par  accepter  la  base  proposée  par  le 
Régent,  des  qu'il  verrait  la  terme  résolution  de  ne  rien 
accorder  au-delà. 

Dubois  partit  le  lendemain  de  La  Baye,  et  fut  de 
retour  h  Paria  le  31  juillet  Vyanteu  soin  d'écrire  la  re- 
lation fidèle  de  ses  conférences  avec  Stanhope,  il  en 
donna  connaissance  au  Régent  et  au  maréchal  d'Uxelles. 
Les  archives  diplomatiques  d'aucun  pays  n'offrent  pas 
certainement  de  documents  plus  curieux.  Jamais  l'art  de 
la  discussion  ne  fournit  à  des  adversaires  des  formes 
plus  subtiles,  des  traits  plus  déliés,  avec  un  esprit  aussi 
fil  et  un  langage  aussi  brillant. 

Le  Régent  fut  extrêmement  satisfait  de  l'intelligence 
que  l'abbé  avait  montrée  dans  l'accompiissem  ni  de  sa 
mission,  et  p  irtage  i  toutes  les  vues  que  Dubois  avait  rap- 
portées des  conférences  de  La  H.\e. 

\  oi  qu'il  fut  bien  éclairé  sur  les  sentiments  du  Uni 
Geoi  Régent  établit  les  conditions  qu'il  convenait 

de  lui  offrir.  Le  canal  de  liardick  était  un  sujet  de  jalou- 
se- pour  les  Anglais,  et  le  principal  motif  de  leur  irritation 
contre  la  France.  Lorsque  Louis  XIV  avait  ordonné  réta- 
ment de  ce  port,  situé  dans  le  voisinage  de  Dunker- 
qoe,  il  avait  \oulu  échapper  aux  conséquences  de  l'article 
(.»  du  Traité,  qui  l'obligeait  à  combler  le  port  de  a  tte 
dernière  ville.  On  pouvait  donc  considérer  les  travaux 
qui  >><•  poursuivaient  k  liardick  comme  um;  infraction 
à  l'esprit  de  ce  Traité.  Mais  il  y  avait  une  autre  raison  qui 
-■••ait  le  Régenta  paraître  sacrifier  l'établissement 
de  liardick.  Les  estimations  portaient  à  3j  millions  la 
'achèvement  de  ce  port,  et,  dans  la 
gène  od  était  le  trésor,  le  gouvernement  ne  pouvait 

mps  à  continuel  les  travaux.  En  conséquence, 
It  qil  luisait  B  -avoir  s'il  convenait  de  mainte- 
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nir,  au  prix  d'une  guerre,  un  projet  jugé  presque  inexé- 
cutable. Le  Régent  ne  balança  pas,  et  se  décida  à  réduire 
les  proportions  de  Mardick.  Il  modifia  dans  ce  sens  les 
premières  propositions,  qui  portaient  seulement  que  l'ou- 
verture du  canal  serait  resserrée  de  façon  à  ne  pouvoir 
donner  passage  à  des  vaisseaux  de  guerre.  Ce  fut  le  seul 
changement  apporté  à  la  base  primitivement  proposée  et 
remise  à  Dubois. 

Une  fois  arrêté  à  ces  résolutions,  le  duc  d'Orléans  es- 
tima qu'il  serait  dangereux  de  faire  languir  les  négocia- 
tions, et  décida  que  Dubois  se  rendrait  à  Hanovre.  Mais, 
dans  la  crainte  qu'un  voyage  aussi  précipité  ne  laissât 
voir  un  trop  grand  empressement,  il  fut  convenu  que 
lord  Stanhope  serait  prévenu  par  une  lettre  de  l'arrivée 
du  négociateur  français. 

Le  h  août,  l'abbé  écrivit  au  ministre  anglais  pour  lui 
annoncer  que,  contre  l'avis  du  Conseil, il  avait  obtenu  du 
Régent  l'interruption  des  conférences  de  l'Ambassadeur 
de  France  à  La  Haye  avec  les  États,  et  que,  dans  son 
extrême  désir  de  convaincre  le  Roi  Georges  de  la  sincérité 
de  ses  intentions,  Son  Altesse  Royale  avait  étendu  les 
concessions  relatives  au  canal  de  Mardick.  Afin  de  colorer 
son  voyage,  Dubois  ajoutait  :  «  N'ayant  pas  caché  à  Mon- 
seigneur le  Régent  qu'on  lui  avait  imputé  d'avoir  voulu 
éloigner  du  Roi  la  négociation  de  l'alliance,  il  a  été  si  piqué 
de  ce  reproche  qu'il  n'a  pas  mérité,  que  pour  persuader  à 
Sa  Majesté  Britannique  que  rien  n'est  plus  contraire  à  ses 
intentions,  et  qu'il  sera  ravi  de  ne  la  devoir  qu'à  son  ami- 
tié, il  m'a  demandé  comme  une  marque  d'attachement, 
quoiqu'il  ait  tout  droit  de  m'ordonner,  de  vous  porter  moi- 
même  sa  résolution  touchant  le  canal  de  Mardick.  Comme 
il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  au  goût  du  Roi,  il  veut  que 
je  voie  en  même  temps  avec  vous  le  reste  de  ce  qui  peut 
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regarder  le  traité,  afin  qu'il  ne  soit  plus  douteux  qu'il  en 
veut  déférer  l'honneur  et  en  avoir  l'obligation  au  Roi,  et 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  signer  à  La  Haye.  » 

Dubois  partit  de  Paris  le  10  août,  et  arriva  à  Hanovre 
le  19  du  même  mois.  Stanhope  le  reçut  avec  des  marques 
particulières  d'amitié,  et  voulut  qu'il  logeât  chez  lui. 
L'abbé  trouva  le  ministre  du  Roi  Georges  dans  les  mêmes 
incertitudes  apparentes,  et  sans  aucun  parti  pris  sur  les 
difficultés  qu'il  avait  lui-même  signalées.  Dubois  lui 
communiqua  les  dernières  résolutions  du  Régent.  Stan- 
hope persista  dans  la  résistance  qu'il  avait  faite  d'abord  à 
la  confirmation  expresse  du  traité  d'Utrecht.  Il  proposa 
un  projet  d'article  séparé  pour  la  garantie  des  successions 
de  France  et  d'Angleterre,  et  offrit  même  d'y  ajouter 
toutes  les  stipulations  qu'il  plairait  au  duc  d'Orléans,  pour 
assurer  ses  droits  à  la  couronne,  conformément  à  la  re- 
nonciation du  Roi  d'Espagne.  Quoique  cette  condition 
changeai  l'essence  même  du  traité,  Dubois  répondit  qu'il 
en  référerait  au  duc  d'Orléans,  persuadé  d'avance  que 
cette  clause  serait  rejetée  par  le  Régent,  qui,  dans  l'im- 
possibilité de  tenir  la  convention  secrète,  s'exposerait 
à  l'accusation  d'avoir  négocié  pour  son  avantage  person- 
ii'l.  Il  n'ignorait  pas  d'ailleurs  l'intention  du  Régent 
de  convier  le  Roi  d'Espagne  à  accéder  à  l'alliance,  et  ce 
n'était  pas  le  moyen  de  la  rendre  acceptable,  que  de  la 

lui  présenter  avec  l'annexe  d'une  condition  toute  au 
profit  du  duc  d'Orléans. 

A  l'égard  du  Chevalier  de    SairH-(ïeorges,    Stanhope 
i  voir  des  <  \igences  moins  absolues,  et  Dobois  augura 
qu'il  serait  facile  de  B'entendre  sur  cet  article. 

La  proposition    relative    au  canal  «le  Mardici    parut  a 

lord  Stanhope  peu  satisfaisante.  Il  aurait  voulu  l'abandon 
entier  de  ce  port.  Il  rapp  la  à  ce  Bujel  que  Ifazario, 

T.    I.  U 
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lorsqu'il  traita  avec  Cromwell,  ne  marchandait  point  aussi 
chèrement  les  avantages  qu'il  faisait  au  Protecteur,  et  lui 
donna  Dunkerque  avec  toutes  ses  fortifications.  Il  con- 
cluait de  cet  exemple  que  le  Régent  aurait  mauvaise  grâce 
à  faire  des  façons  pour  l'insignifiant  canal  de  Mardick. 
Stanhope  proposa,  sur  ce  point,  d'adopter  l'avis  des  ingé- 
nieurs anglais,  qui  avaient  été  appelés  à  s'expliquer  sur 
cette  matière  devant  le  Conseil  privé  du  Roi. 

Dubois  manda  au  Régent  le  résultat  de  cette  première 
conférence,  et  réclama  des  instructions  supplémentaires, 
quant  à  l'article  que  Stanhope  offrait  de  traiter  séparé- 
ment. Pendant  que  l'abbé  attendait  les  réponses  de  Paris, 
un  revirement  fit  écarter  la  proposition  de  l'article  sé- 
paré. Georges,  après  en  avoir  délibéré  avec  son  Con- 
seil, revint  à  la  confirmation  du  Traité  d'Utrecht  dans  le 
Traité  même  d'alliance.  Dubois  se  hâta  d'informer  le  Ré- 
gent d'un  changement  aussi  important.  Il  demanda  au 
prince,  en  même  temps,  d'envoyer  sur  le  champ  à  Londres 
M.  d'Iberville  et  un  ingérieur  au  fait  de  l'affaire  de  Mar- 
dick, afin  de  s'entendre  avec  le  ministre  anglais,  sur  les 
concessions  mutuelles  qui  pouvaient  aplanir  les  difficultés. 
L'abbé  terminait  ainsi  sa  lettre  : 

«  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  j'ai  une  impatience 
incroyable  que  M.  le  maréchal  d'Uxelles  vous  porte  le  traité 
signé.  Vous  pourrez  alors  écouter  avec  tranquillité  les 
balivernes  qui  se  peuvent  dire  sur  ce  que,  dans  le  Traité,  il 
sera  fait  mention  de  la  succession  à  la  couronne.  Que 
pouvez-vous  faire  de  plus  important  pour  le  Roi  que 
d'assurer  la  paix  dans  son  royaume,  et  de  le  lui  rendre 
tranquille  et  muni  de  bonnes  alliances?  Si  on  vous  impose 
la  condition  de  garantir  la  succession  de  l'Angleterre,  et 
que  cela  attire  nécessairement  de  faire  mention  de  celle 
de  la  France,  il  faut  vous  remercier  d'avoir  fait  cette  al- 
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liance  à  si  bon  compte,  et  votre  intérêt  n'a  aucune  part 
à  cette  disposition.  Mais  si  ce  traité  vient  à  bonne  fin,  il 
me  paraît,  par  tout  ce  que  j'apprends  ici,  que  le  bruit  qu'il 
fera  en  Europe  fera  taire  celui  des  bourgeois  de  Paris, 
parmi  lesquels  je  compte  nos  plus  merveilleux  seigneurs. 
Je  soutiens  qu'il  est  plus  honnête  et  plus  utile  que  la 
clause  qui  regarde  la  succession  soit  dans  le  traité,  que 
si  on  cherchait  à  la  cacher  dans  un  article  secret,  qui  ne 
peut  pas  même  l'être,  ni  en  Hollande,  où  pour  quelques 
pistoles  on  voit  tout  ce  que  l'on  veut,  ni  en  Angleterre, 
où  le  Parlement  fait  porter  sur  le  bureau,  quand  il  lui 
plaît,  les  papiers  les  plus  secrets,  » 

La  confiance  que  l'abbé  Dubois  exprime  dans  cette  let- 
tre était  fondée  bien  moins  sur  les  explications  obtenues 
que  sur  les  dispositions  qu'il  discernait  au  milieu  des  va- 
riations de  Stanhope.  Il  lui  sembla  qu'il  était  temps 
de  faire  cesser  l'indécision,  et  de  fixer  le  ministre  du  Roi 
Georges  à  une  résolution  définitive.  L'abbé  lui  proposa 
de  coucher  en  écrit  les  points  convenus  et  de  les  signer 
en  forme  de  préliminaires.  Stanhope  ayant  accédé  à  cette 
proposition,  on  arrêta  quatre  articles,  dont  voici  la  subs- 
tance :  1°  Garantie  de  la  succession  d'Angleterre;  conven- 
tion de  la  garantie  des  traités  d'Uirechten  leur  entier; 
•J°  Obligation  de  renvoyer  le  Chevalier  de  Saint-Georges, 
sous  l'un  des  trois  modes  suivants,  au  gré  de  S;i  Majesté 
Britannique  :  ce  renvoi  devait  être  effectué  immédiatement 

après  la  signature  du  traité  avec  les  États-Généraux,  et 
avant  la  signature  du  traité  avec  l'Angleterre;  ou  à  lu 
suite  d'un  acte  particulier  du  ministre  anglais,  promet- 
tant la  signature  du  Roi  immédiatement  après  que  le  Che- 
valier de  S, mit  IniiLvs  aurait  passé  les  UpeS;  3°  Refus 

d'asile  aux  rebelles  de  la  Grande-Bretagne;  è*Accom« 
modement  au  sujet  du  canal  de  Hardick,  d'après  l'avis 


180  l'atîbé  DUBOIS 

qui  serait  arrêté  à  Londres,  avec  les  envoyés  du  Régent. 

Immédiatement  après  la  réception  de  la  lettre  de  l'abbé 
Dubois,  le  Régent  ordonna  à  M.  d'iberville  de  se  rendre  à 
Londres,  accompagné  d'un  ingénieur,  pour  régler  avec 
les  ministres  de  Sa  Majesté  Britannique  la  convention  re- 
lative à  Mardick.  11  recommanda  à  son  envoyé  de  conser- 
ver, des  travaux  exécutés,  le  plus  qu'il  pourait,  et  de 
céder  sur  le  reste,  lui  enjoignant,  en  outre,  une  grande 
diligence  dans  le  règlement  de  cette  affaire.  M.  d'iberville 
ne  perdit  pas  de  temps.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il 
signa,  le  19  septembre,  à  Hampton- Court,  un  Mémoire  dé- 
libéré, où  étaient  arrêtées  toutes  les  mesures  concernant 
le  canal  de  Mardick. 

La  convention  signée  d'après  ce  Mémoire  fut  remise 
au  Régent,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  revêtue  de 
l'approbation  du  Roi.  Dubois  en  reçut  une  copie  en  Hano- 
vre, pour  servir  à  la  rédaction  des  conventions.  En  même 
temps,  le  Régent  lui  transmit  l'ordre  de  se  rendre  à  La 
Haye,  pour  y  poursuivre  la  négociation  avec  les  États 
généraux.  Déjà  le  duo  d'Orléans  avait  mis  Dubois  en  si- 
tuation de  traiter  les  affaires  du  Roi  non  plus  comme  un 
agent  obscur,  mais  comme  un  ministre  revêtu  d'un  ca- 
ractère public.  Le  16  septembre  1716,  l'abbé  avait  reçu 
des  lettres  qui  l'accréditaient  en  qualité  d'ambassadeur  et 
plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  çt  lui  con- 
firmaient un  plein  pouvoir  pour  traiter  de  la  conservation 
de  la  paix  avec  l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies. 

Avant  quitter  Hanovre,  l'abbé,  craignant  que  l'édi- 
fice qu'il  avait  si  péniblement  édifié  ne  lût  renversé  par 
un  retour  de  volonté,  invita  lord  Stanhope  à  signer  con- 
jointement une  convention  spéciale,  contenant  les  articles 
du  Traité  dans  leur  forme  définitive.  Stanhope  se  prêta  à 
cette  convention,  qui  fut  signée  le  9  octobre,  sous  une 
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dernière  clause,  portant  que  le  Traité  serait  conclu  à  La 
Haye  dès  l'arrivée  de  Dubois. 

On  put  apprécier  bientôt  à  Paris  les  heureux  effets  de 
cette  alliance,  dont  les  fondements  venaient  d'être  signés 
à  Hanovre.  Dès  que  la  convention  préparatoire  fut  con- 
nue, il  y  eut  un  cri  de  surprise  dans  toute  l'Europe.  On 
regardait  comme  un  phénomène  dans  l'ordre  politique 
l'amitié  qui  s'était  établie  entre  deux  nations  aussi  ancien- 
nement divisées.  Les  conséquences  de  ce  rapprochement 
inespéré  frappaient  tous  les  esprits:  l'union  de  la  Fiance 
et  de  l'Angleterre  fondait  une  puissance  redoutable,  ca- 
pable, selon  l'expression  de  lord  Sianhope,  «  de  maintenir 
la  tranquillité  de  l'Europe,  et  même  de  la  gouverner.  »  Les 
craintes  de  guerre  s'évanouirent;  la  confiance  ramena  le 
calme.  Cette  révolution  était  le  fruit  d'une  inspiration 
du  Régent,  et  l'œuvre  du  génie  de  Dubois. 
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EXTRAIT    DO  TLAN    D'ÉDUCATION   POUR   LE    DUC    DE    CHARTRES   (1). 

a  M.  le  duc  de  Chartres  esl  né  avec  beaucoup  d'esprit.  Il  a 
extrêmement  de  bon  sens.  De  tout  temps,  lorsqu'on  lui  a  pro- 
posé quelque  chose  de  difficile,  ou  il  a  répondu  qu'il  n'en  pou- 
vait pas  ju^er  et  en  a  dit  la  raison,  ou  il  a  pris  un  bon  parti.  Il 
a  l'esprit  net  et  agréable.  Il  est  infiniment  éloigné  du  pédant,  et 
d'inclination  et  de  caractère. 

o  II  a  un  génie  particulier  pour  les  affaires  ;  ce  qui  parait,  lors- 
qu'on lui  lait  lire  l'histoire,  par  la  facilité  qu'il  a  à  démêler  les 
intrigues  les  plus  délicates  et  les  plus  embarrassées. 

«  Ainsi  on  voit  que,  si  son  esprit  est  bien  cultivé  et  qu'il  soit 
juste,  il  se  distinguera  par  là;  et,  s'il  se  trouve  dans  des  temps 
où  les  princes  aient  pari  aux  affaires,  il  se  rendra  très-considé- 
rable. Il  est  donc  de  son  intérêt  et  de  sa  gloire  de  s  ■  nu  tire  en 
état  de  profiler  de  tous  1rs  avantages  que  peut  donner  aux  prin- 
c  i  bel  D<  Oop  d'esprit,  et  de  ne  pas  perdre  la  supériorité  qu'il 
peut  avoir  sur  les  autres.  S'il  n'avait  qu'un  esprit  médiocre,  il 
n«'  faudrait  pas  se  mettre  en  tête  de  le  distinguer  par  là;  mais 
puisqu'il  a  l'esprit  excellent,  il  faut  le  faire  valoir  et  ne  le  rendre 
pas  inutile. 

«  Lorsque  j'ai  insinué  ces  choses,  on  m'adil  mutent  qu'il 

fallait  qu'un  prince  son^<  Al  à  la  guerre;  l'un  n'exclut  pas  l'au- 
tre, il  y  a  temps  pour  lOUt.  Ou  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  I 


'      I     :  il  :m  BOIS  de  juillet  '. 

On  lit  rn  marge  de  l'eitrait  la  note  suivante  de  M.  d'I   ,  i    • 

d'un  i:  ■  m ieui  i  oinp  isé  |  h  l'abbé  Duboi  .  | 

Son  \  '        R   pale.  Ce  manuscrit  est  enlre  les  nains  du  comte  de 
8.,  ..  Il qui  h  i  pu  roulu  me  le  laii  '-r.  » 
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est  des  temps  où  il  ne  suffit  pas  d'être  homme  de  guerre,  mais  il 
n'y  a  pas  de  temps  où  il  ne  soit  utile  d'être  un  habile  homme.  Il 
est  même  nécessaire  pour  bien  faire  la  guerre  de  savoir  com- 
ment les  autres  l'ont  faite;  ce  que  l'on  apprend  par  l'histoire. 
Cela  ne  peut  même  être  que  très-utile  pour  devenir  grand  ca- 
pitaine. Il  y  a  apparence  que  feu  M.  le  Prince  et  Gustave-Adol- 
phe ne  seraient  pas  devenus  si  grands  hommes  de  guerre  s'ils 
n'avaient  rien  su.  » 

Punir  les  fautes  sans  rémission. 

Ne  parler  de  divertissements  que  lorsqu'on  voudra  les  don- 
ner; les  donner  modérés,  plus  fréquents,  si  l'on  veut. 

Los  enfants  veulent  être  contraints.  L'enfant  hait  la  peine; 
quand  il  l'a  prise,  il  en  est  ravi.  La  crainte  seule  le  fait  agir. 

Pour  ne  pas  rebuter  le  prince  de  l'étude,  le  tenir.de  bonne 
humeur.  Répéter  le  soir  les  mots  difficiles  qu'il  a  de  la  peine  à 
retenir.  Donner  des  devoirs  aisés,  afin  qu'il  ait  moins  de  peine 
et  fasse  mieux;  reprendre  bas,  ne  pas  révéler  les  fautes,  s'en 
tenir  à  le  corriger. 

Le  prince  veut  toujours  avoir  raison. 

Le  distraire  un  peu  pendant  les  longues  études.  Il  hait  l'ap- 
plication soutenue,  et  se  montre  sensible  aux  raisons  par  les- 
quelles on  l'excite  à  l'étude. 

Le  confesseur  est  accusé  par  M.  le  duc  d'être  rude  et  chagrin. 

Le  duc  de  Chartres  aime  la  table;  lui  en  remontrer  les  con- 
séquences et  louer  les  avantages  de  la  sobriété. 

Badiner  en  étudiant,  mais  avec  circonspection. 

Lui  rapporter  des  exemples  pour  l'attacher  à  faire  attentive- 
ment ce  qu'il  doit  faire  et  le  rendre  capable  de  se  posséder  :  Tu- 
renne  qui  surprend  une  ville  le  soir  de  ses  noces;  il  en  profite. 

Lui  faire  état  des  principales  maisons  de  France  avec  leurs 
alliances. 

Géographie.  Appeler  l'attention  sur  les  places  frontières. 

Porter,  pendant  les  repas,  des  jugements  sur  les  principaux 
auteurs  ;  faire  répéter  ensuite. 

Lui  donner  les  connaissances  qu'il  ne  pourra  pas  acquérir  à 
un  autre  à.re  ;  l'arrêter  sur  le  principe  des  choses. 

Faire  parler  par  un  homme  d'esprit  (M.  de  Fontenelle)  sur 
les  auteurs  vus,  et  lui  faire  connaître  les  passages  les  plus  re- 
marquables de  leurs  écrits. 
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Faire  éviter  au  prince  les  m...  c...  (1). 
Ses  maîtres,   M.  le  duc  de  L.    V.,  lui  proposent  des  vues 
basses,  d'aller  à  la  chasse  pour  avoir  des  perdreaux  pour  trai- 
ter le  P.  de  La  Chaise  ;  le  Père  s'en  moque. 

On  étouffe  les  sentiments  de  religion  en  ne  respectant  pas 
les  impressions  qu'on  a  données  aux  enfants,  lesquelles  ils  font 
paraître.  Donner  du  respect  pour  les  grandes  fêtes  et  pour  les 
grandes  actions  de  la  religion  ;  et  non  le  promener  à  des  di- 
vei  tissements  ces  jours-là. 

Quand  le  prince  est  dans  un  état  tranquille,  il  étudie  comme 
on  veut  et  se  laisse  reprendre  de  ses  défauts. 

Il  interroge  volontiers.  Il  veut  savoir  comment  les  royaumes 
se  sont  formés  et  démêle  fort  bien  ces  origines. 

Lui  permettre  les  lectures  gaies. 

Ne  veut  point  être  mené  par  force  et  le  répète.  L'entourer 
toujours  d'honnêtes  gens  qui  aient  du  goût  pour  lui.  Lui  faire 
fuir  les  gens  du  tiers-ordre  plats. 

Bmbellil  et  ajoute  des  agréments  nouveaux  à  ce  qu'on  lui  a 
dit.  Tourne  en  ridicule  les  maîtres  complaisants.  Il  ne  juge  que 
par  l'événement  et  prévint  peu  les  accidents. 

I.  -  princes  ne  voient  la  vérité  que  dans  leur  bas-âge  et  dans 
les  livres. 

Point  de  commerce  avec  les  gens  de  la  lie. 

Les  personnes  les  plus  déréglées  élèvent  leurs  enfants  avec  le 
plus  de  soin  :  exemples. 

La  fortune  allait  devant  Alexandre  et  suivait  César. 

Les  grandi  bommefl  M  looeol  moins  (pie  les  personnes  né- 
diœres  :  parce  que  luis  actions  leur  coûtent  peu,  ils  les  comptant 
pour  peu. 

l  .  r)  <  li  i _ri m  de  ne  pouvoir  faire  étudier  le 

prince  ;  on  loi  répond  que  trente  personnes  Bonfflanl  le  plaisir, 
ils  \  perdraient  leur  temps,  et  qu'il  fallait  laisser  couler  l'eau  ; 
sentiment  affreux  qu'il  blâme. 

On  l'em|  ■  oi  tir  ;  la  c l'aide  çoelqu 

MONS1EI  R   e  tonde  peu  des  étndes  de  ion  iils. 


i,i    :    i    i  été      i       bli  de  trouver  la  signiBcalion  plausible  de  cet 
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II 

ÉDUCATION    D'UN  PRINCE   DANS  LES   SCIENCES. 


I.—  Lorsqu'un  jeune  prince,  est  sous  la  direction  des  maîtres, 
il  faut  l'instruire  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  le  perfection- 
ner dans  le  rang  qu'il  tient. 

Comme  le  temps  qu'on  a  à  l'instruire  est  court,  il  faut  le  mé- 
nager de  telle  sorte  qu'il  apprenne  les  choses  qui  doivent  lui 
être  un  jour  nécessaires  pour  se  bien  acquitter  des  devoirs  de 
son  rang,  et  des  emplois  qu'il  doit  remplir. 

Et  pour  faire  choix  des  choses  qui  lui  sont  nécessaires,  il 
faut  considérer  un  prince  :  1°  comme  chrétien  ;  2°  comme  tenant 
un  premier  rang  dans  l'Etat;  3°  comme  étant  né  pour  com- 
mander ;  Zi°  comme  devant  \ivre  avec  les  honnêtes  gens; 
5°  comme  devant  passer  quelque  temps  en  son  particulier. 

1.  Un  prince  comme  chrétien  doit  savoir  ce  qu'il  doit  croire, 
ce  qu'il  doit  faire  envers  Dieu,  envers  soi  et  envers  son  pro- 
chain. 

Et  pour  cela  il  doit  savoir  le  catéchisme,  l'histoire  sainte  et 
la  morale  chrétienne. 

2.  Un  prince  considéré  comme  tenant  un  premier  rang  dans 
l'Etat  doit  :  1°  connaître  d'abord  les  principaux  membres  de  cet 
État,  c'est-à-dire  les  principales  familles  et  les  principaux  offi- 
ciers, tant  pour  être  instruit  de  la  disposition  présente  de  l'État 
que  pour  traiter  chacun  selon  son  rang;  de  plus,  il  doit  rendre 
justice  à  ses  vassaux  et  à  ceux  qui  remettront  leurs  intérêts 
dans  ses  mains.  2°  Il  doit  savoir  quels  sont  les  princes  qui  ont 
des  liaisons  d'intérêt  avec  l'Etat  où  il  est,  il  doit  connaître 
leurs  alliances,  leurs  intérêts,  leurs  préséances  et  leurs  forces. 

3.  Un  prince  étant  né  pour  commander  doit  connaître  tout  ce 
qui  est  soumis  à  son  commandement,  et  pour  cela  il  faut  le 
considérer  :  1°  à  la  tête  d'une  armée  de  terre  ;  2°  à  la  tête  d'une 
armée  navale;  3°  gouverneur  de  province  ou  de  ville;  h"  à 
l'attaque  et  à  la  défense  des  places. 

Et  pour  cela  il  faut  qu'il  sache  :   1°  les  noms  et  les  fonctions 
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des  officiers  de  guerre,  les  exercices  de  la  pique  et  du  meus» 
quel,  du  canon  et  les  évolutions  ;  la  manière  de  conduire  la 
marche  des  troupes,  le  campem  nt  ou  la  castramétation  ;  la 
manière  de  lever  le  plan  d'un  pays,  de  construire  des  ponts  sur 
les  rh  5  forts  de  campagne  et  des  retranchements;  et 

enfin  les  ordonnances  pour  les  gens  de  guerre.  2°  Quoiqu'un 
prince  ne  soit  pas  destiné  pour  commander  sur  mer,  cependant 
comme  il  faut  joindre  quelquefois  les  forces  de  m^r  avec  celles 
de  terre  et  qu'alors  il  doit  commander  le  tout,  c'est  pourquoi 
il  doit  savoir  au  moins  la  différence  des  vaisseaux,  leurs  prin- 
cipales parties,  les  principales  manœuvres,  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal dans  la  conduite  des  vaisseaux  ou  dans  le  pilotage,  et 
enfin  la  manière  défaire  la  guerre  par  mer,  d'attaquer,  de  se 
défendre,  n'aller  en  course  et  d'assiéger.  3°  Lu  prince  en 
qualité  de  gouverneur  de  province  ou  de  ville  doit  savoir  les 
fortifications,  qui  supposant  l'arithmétique  et  la  géométrie,  les 
Ordonnances  pour  les  gens  de  guerre,  et  le  Droit  pour  rendre 
justice  à  tout  le  monde.  4"  Enfin  pour  l'attaque  et  la  défense 
des  places,  il  doit  savoir  la  manière  de  camper,  de  se  retran- 
cher, de  faire  les  approches,  d'établir  des  batte;  ies,  des  ponts, 
de  lever  le  plan  d'une  place  et  îles  environs,  et  pour  cela  il  doit 
savoir  l'arithmétique  et  la  géométrie,  tracer  le  dessin  des 
places,  des  forts,  des  lignes  et  des  approches;  il  doit  connaitre 
l'effet  des  machines  de  guerre,  le  jet  des  bombes,  c'est-à-dire 
la  italique  et  la  mécanique. 

h-  Pendant  la  paix,  un  prince  se  doit  attacher  à  la  conversa- 
tion   des    Donnâtes  gens,   ce  qui  renferme  deux  .sortes  de  per- 
ivoir  :   les  personnes   d'érudition   et  les    personnes 
savantes.  J'appelle  I  mes  d'érudition  ceux  qui  s'ap- 

pliquenl  aux  choses  qui  dépendent  principalement  du  bon  ^oùt 
qui  doit  régler  notre  jugement,  comme  nir  la  délicatesse  d'une 
langue  les  piè  ei  d'éloquence,  de  poé  >ie,  les  traits  d'histoire, 
et  même  sur  l'architecture  pour  les  ornements,  les  décorations, 
sur  la  peinl  i,  la  musiiue,  les  modes,  etc. 

i  rantssonl  de  deux  sortes  :  les  uns  fondés  sur  leur 

mémoire  ont  l'esprit  rempli  de  laits  comme  de  l'histoire,  des 
ta  armoiries,  des  coutumes,  des  voyages,  des 
.  ei  les  autres  se  sont  appliqués  aux  choses  ou  l'esprit 
I    il,   qu'on   appelle    proprement   sciences,   comme  lu 
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philosophie,  les  mathématiques,  les  arts  qui  dépendent  des 
mécaniques. 

Quoiqu'une  trop  grande  attache  à  ces  connaissances  parti- 
culières soit  dangereuse  à  un  prince  parce  qu'elles  peuvent  le 
détourner  des  devoirs  qu'il  doit  remplir,  cependant  il  doit 
avoir  un  goût  pour  ces  choses,  et  le  but  de  son  éducation  doit 
être  de  lui  en  donner  au  moins  les  principes,  pour  le  disposer 
à  y  prendre  goût  dans  la  suite,  et  tâcher  de  retrancher  ou  au 
moins  de  diminuer  le  goût  qu'il  pourrait  avoir  pour  les  choses 
qui  augmenteraient  la  passion  qui  domine  en  lui  ou  qui  le  dé- 
tourneraient de  son  devoir. 

Pour  le  mettre  en  état  d'avoir  ce  goût-là,  il  faudra  lui  ap- 
prendre l'histoire  générale,  sainte  et  profane,  la  Fable,  la 
géographie,  la  chronologie,  le  calendrier,  la  perspective,  la 
logique,  la  physique,  la  sphère,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
la  statique,  les  mécaniques,  la  musique. 

5.  Enfin  un  prince  doit  être  en  particulier  dans  son  cabinet  : 
1°  à  régler  les  choses  qui  regardent  les  fonctions  de  son  État  ou 
de  ses  charges,  2°  à  régler  les  affaires  de  sa  maison,  3°  à  rem- 
plir les  temps  vides  de  sa  vie. 

Et  pour  cela  :  1°  Il  faut  qu'il  se  rende  capable  de  faire  par 
lui-même  sa  charge,  ou  au  moins  qu'il  se  fasse  instruire  par 
les  plus  habiles  dans  ces  sortes  de  fonctions.  2°  Il  faut  qu'il 
sache  l'arithmétique  et  l'usage  qui  se  pratique  dans  les  officiers 
de  sa  maison,  leurs  prérogatives  et  les  abus  qui  s'y  commettent. 
3°  A  l'égard  des  temps  vides,  il  faut  tâcher  de  lui  donner  du 
goût  pour  les  choses  honnêtes  et  diminuer  celui  que  son  naturel 
pourrait  lui  donner  pour  des  choses  opposées  au  caractère  de 
chrétien  et  de  prince. 

Le  détail  que  l'on  vient  de  faire  des  choses  qui  regardent 
l'éducation  d'un  prince  fait  croire  qu'il  faut  plus  de  la  vie  d'une 
personne  pour  faire  un  parfait  prince.  Mais  si  l'on  considère 
qu'il  a  à  commander  à  des  hommes  qui  ont  tous  leurs  défauts, 
que  la  perfection  d'un  supérieur  est  d'avoir  principalement  les 
qualités  qu'il  faut  pour  commander,  pour  faire  un  choix  judi- 
cieux d'honnêtes  et  d'habiles  gens  qui  puissent  exécuter  ses 
ordres,  pour  se  faire  obéir  et  pour  prendre  garde  si  l'on  exécute 
bien  les  ordres  qu'il  donne,  on  trouvera  qu'outre  les  qualités 
du  côté  de  la  naissance,  et  les  qualités  naturelles  de  l'esprit, 
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qu'il  faut  que  les  princes  aient  par  avance  parce  qu'on  ne  leur 
peut  donner,  il  ne  restera  qu'autant  de  choses  à  leur  donner, 
pour  les  perfectionner  dans  leur  rang,  qu'aux  hommes  d'un 
état  médiocre  pour  se  rendre  parfait  chacun  dans  son  métier; 
et  la  seule  difficulté  est  de  faire  le  choix  dus  choses  qui  leur 
sont  essentielles  et  de  la  manière  de  leur  montrer. 

Km  ramassant  par  ordre  les  choses  qu'un  prince  doit  savoir, 
on  les  réduira  à  cinq  chefs  principaux  :  1°  à  la  religion,  2°  aux 
langues,  3°à  l'histoire,  4°  aux  mathématiques,  5°  à  la  philosophie. 

1.  A  l'égard  de  la  religion,  un  prince  doit  savoir  son  caté- 
chisme, l'Ecriture  sainte,  la  vie  des  saints  et  l'histoire  ecclé- 
siastique, sur  lesquelles  choses  on  doit  former  une  morale 
chrétienne. 

2.  Un  prince  doit  savoir  parfaitement  sa  langue  naturelle,  et 
en  connaître  la  délicatesse,  le  rang  qu'il  lient  contribue 'beau- 
coop  anx  changements  qui  y  arrivent  ;  et  comme  les  prières, 
lei  offices  sont  ordinairement  en  latin,  et  que  presque  toute  l'Eu- 
rope l'entend,  il  est  bon  qu'il  le  sache  :  et  comme;  il  trouvera 
souvent  des  ouvrages  d'esprit  en  italien,  en  espagnol,  qui  ne 
plaisent  pas  hors  de  leur  langue  naturelle,  ce  sera  un  agrément 
pour  lui  de  les  savoir;  enfin  l'occasion  qu'on  a  de  faire  la  guerre 
sur  les  frontières  d'Allemagne  fait  voir  la  nécessité  aux  généraux 
de  savoir  l'allemand. 

3.  Pour  préparer  un  prince  à  l'histoire,  il  doit  savoir  un  peu 
de  sphère,  de  chronologie  et  beaucoup  de  géographie,  à  savoir 

scription  universelle  de  la  terre,  des  principales  divisions 

dei  Etats  qui  composent  l'Europe  et  leurs  villi  s  capitales  :  il  doit 

savoir  plus  particulièrement  la  tarie  de  l'Etat  dans  lequel  il  est, 

et  surtout  celle  des  frontières,  principalement  de  celles  qui 

rvir  de  théâtre  à  la  guerre. 

A  l'égard  de  l'histoire,  il  doit  savoir  I  Kactemecl  l'histoire 
saint'1,  c'est-à-dire  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  qui 
servent  de  fondement  à  la  religion;  de  plus,  il  doit  savoir  ce 
qu'il  y  a  de  principal  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  les 
endroits  de  cette  histoire  qui  ont  (humé  heu  aux  conciles  gé- 
néraux, aux  réformes  pour  la  discipline,  aux  schismes  el  su 
principales  hérésies  qui  nous  soot  les  plus  coonoes;on  peut 
encore  looner  une  idée  généi  religions  du  monde. 

Sous  l'histoire  profane,  on  peut  comprendre  trois  cuoasj  : 
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1°  La  fable,  2°  l'histoire  universelle,  3°  l'histoire  particulière. 
Il  serait  bien  qu'un  prince  ne  sût  des  fables  que  celles  qui  donnent 
des  idées  aux  architectes,  aux  peintres  et  aux  poëtes  pour  en 
remplir  leurs  ouvrages  qu'on  estime  tant  et  dont  on  ne  goûte- 
rait la  beauté  si  on  ne  savait  les  fables  d'où  ils  ont  puisé  leurs 
pensées;  ainsi  il  doit  savoir  les  métamorphoses  d'Ovide,  la 
généalogie  des  faux  dieux  et  leurs  prérogatives. 

Après  que  le  prince  a  eu  une  idée  générale  de  la  chronologie, 
c'est-à-dire  des  principales  époques,  ou  seulement  qu'il  a  eu 
divisé  la  suite  des  temps  par  siècles,  il  doit  placer  le  commen- 
cement et  la  fin  de  chaque  empire  dont  le  nom  nous  est  connu 
chacun  dans  son  siècle,  ensuite  apprendre  la  manière  dont  les 
empires  ont  commencé,  la  suite  de  leurs  rois  ou  empereurs,  au 
moins  dans  les  empires  qui  sont  les  plus  connus  par  les  savants, 
et  dont  les  princes  ont  donné  occasion  à  des  événements  plus 
considérables. 

Pour  l'histoire  particulière,  après  avoir  su  le  démembrement 
de  l'Empire  romain  dans  les  Etats  particuliers  de  l'Europe,  il 
doit  s'attacher  principalement  à  l'histoire  de  France  dans  la- 
quelle il  doit  passer  légèrement  sur  les  deux  premières  familles 
et  s'attacher  à  cette  histoire  principalement  depuis  les  endroits 
qui  servent  à  régler  les  intérêts  du  Roi. 

A  l'égard  de  l'histoire  particulière  des  États  voisins,  il  doit 
apprendre  seulement  ce  qui  a  donné  occasion  aux  principaux 
changements  qui  y  sont  arrivés  et  aux  choses  qui  marquent 
leurs  intérêts  avec  la  France. 

C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'il  sache  la  généalogie  des 
Rois  de  France  depuis  Pharamond  et  plus  exactement  depuis 
saint  Louis,  et  dans  les  familles  des  princes  voisins  il  doit  savoir 
le  commencement  de  leurs  maisons  et  les  endroits  où  la  souche 
s'est  divisée  dans  les  branches  qui  subsistent  encore  et  enfin 
ces  sortes  d'alliances  qui  donnent  occasion  aux  intérêts  des 
princes  avec  la  France. 

h.  Pour  préparer  un  prince  aux  parties  de  mathématiques 
qu'il  doit  avoir  pour  objet,  on  doit  lui  montrer  l'arithmétique  et 
la  géométrie. 

Dans  l'arithmétique,  il  doit  savoir  les  quatre  opérations  sur 
les  nombres  entiers  et  l'extraction  de  la  racine  carrée;  il  doit 
avoir  une  idée  des  fractions  et  des  parties  décimales,  et   savoir 
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les  opérations  sur  les  parties  dénommées,  sur  les  parties  de 
la  lieue  et  de  la  luise,  etc.  Enfin  on  lui  doit  montrer  les  règles 
de  trois  et  de  compagnie,  et  lui  faire  entendre  le  tout  par  dé- 
monstration, afin  qu'il  s'accoutume  à  ne  rien  faire  sans  savoir 
ce  qu'il  fait  et  la  raison  delà  manière  dont  on  s'y  prend. 

Dans*  la  géométrie,  il  doit  savoir  d'abord  ce  qu'on  appelle  les 
éléments  de  géométrie  et  ensuite  la  géométrie  pratique. 

Dans  les  éléments  de  géométrie,  il  doit  apprendre  le  traité 
des  proportions  et  les  propriétés  des  lignes,  des  figures  planes 
et  des  figures  solides;  et  dans  la  géométrie  pratique  il  doit 
apprendre  à  faire  des  figures  étales  mesurer,  et  pour  cela  il 
doit  savoir  la  trigonométrie  et  l'usage  du  compas  de  proportion 
rt  de  la  règle  logarithmique. 

Les  parties  de  mathématiques  que  le  prince  doit  avoir  pour 
objet  sont  principalement  celles  qui  regardent  l'état  militaire  qui 
comprend  les  fortifications,  le  jet  des  bombes  et  l'usage  des  ma- 
chines de  guerre  qui  sont  des  dépendances  de  la  statique  et 
de  la  mécanique  qu'il  doit  apprendre  en  suivant  l'ordre  des 
sciences. 

Ouïs  la  statique,  il  doit  savoir  les  règles  du  mouvement  des 
corps  en  général,  ensuite  de  ceux  à  ressort,  et  des  corps  pe- 
nnts,  ensuite  il  doit  connaître  le  centre  de  gravité  das  corps 
ni  le  mouvement  des  corps  solides  dans  les  liquides,  et  le  mou- 
remenl  à  ■-■  corps  fluides. 

Dans  la  mécanique,  il  doit  connaître  l'effet  des  machines 
I  impies  et  des  composées. 

H    ces  connaissances  générales,  on  en  tirera  ce  qui  est  né* 
re  pour  la  pyrotechnie  ou  la  poudre  a  canon,  pour  le  jet 
(1rs  bombes  et  pour  l'exercice  du  canon. 

Ensuite,  il  apprendra  ce  qui  est  plus  essentiel  dans  l'archilec- 
ture  civile,  comme  les  principales  parties  d'un  bâtiment,  les 
différences  descinq  ordres  et  les  mesures  principales. 

ne  l'attachera  surtout  aux  fortifications,  en  lui  montrant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  i  sscntiei  pouf  i>;(.n  fortifier  une  place,  sans  le 
rendre  esclave  des  manières  de  fortifier  des  Buteurs,  mais  l'at- 
tachant a  la  manière  pré  ente  d'attaquer  et  de  défendre*  On  lui 
f-  i.i  faire  des  fortification!  régulières,  ensuite  des  dehors  et  des 
citadelles,  enfin  des  fortifications  irrégulières  qu'il  faudra  lui 
apprendre  plutôt  par  raison  que  par  me  d'opiniâtreté  de 
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lui  faire  recommencer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  un  dessin  propre, 
car  on  ne  doit  pas  faire  d'un  prince  un  dessinateur,  et  le  temps 
est  petit  pour  leur  montrer  ce  qu'ils  doivent  savoir. 

On  doit  ensuite  lui  montrer  la  manière  d'attaquer  et  de  dé- 
fendre des  places  et  de  se  retrancher ,  de  plus  la  manière  de 
camper,  et  généralement  toutes  les  choses  de  guerre  qui  dépen- 
dent des  mathématiques. 

5.  La  philosophie  qu'un  prince  doit  apprendre  se  réduit  à  la 
logique,  métaphysique,  physique,  connaissance  de  l'homme  et 
morale  humaine. 

Dans  la  logique,  il  doit  apprendre  la  manière  de  chercher  la 
vérité  et  d'éviter  de  tomber  dans  l'erreur,  ce  qui  consiste  dans 
une  petite  réflexion  sur  nos  idées,  nos  jugements  et  nos  rai- 
sonnements ;  ensuite,  il  faut  lui  former  une  méthode  pour  trouver 
la  vérité  et  pour  lui  ôter  les  préjugés  qui  le  peuvent  faire  tom- 
ber dans  l'erreur. 

Dans  la  métaphysique,  je  comprends  la  connaissance  des  pre- 
mières vérités  comme  celles  qui  sont  spirituelles,  qui  démon- 
trent l'existence  de  notre  âme  et  de  Dieu,  et  qui  servent  de  fon- 
dement à  notre  foi  et  aux  sciences  humaines. 

Dans  la  physique,  le  prince  doit  apprendre  les  principes  des 
êtres  naturels,  les  éléments,  la  cause  des  mouvements  des  corps, 
en  général,  à  ressort,  et  des  corps  pesants,  les  effets  des 
corps  solides  et  liquides,  et  leurs  qualités  différentes.  Il  doit  y 
apprendre  l'effet  des  machines,  la  cause  et  les  effets  de  la  lu- 
mière et  du  son,  c'est-à-dire  les  principes  des  mécaniques,  de 
l'optique  et  de  la  musique.  De  plus,  dans  la  cosmographie,  il 
doit  savoir  la  sphère,  ce  que  l'on  pense  sur  les  comètes,  et  sur 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  sur  les  madécores,  sur  les  métaux, 
les  minéraux  et  les  végétaux. 

On  doit  lui  faire  un  petit  cours  d'anatomie,  dans  lequel  on 
doit  lui  apprendre  le  nom  des  principales  parties,  comme  des 
os,  veines,  artères,  nerfs  et  muscles  ;  ensuite  leurs  usages 
pour  la  nourriture  des  parties,  la  séparation  des  humeurs,  le 
mouvement  des  muscles;  mais  on  ne  lui  doit  parler  de  la  gé- 
nération qu'avec  discrétion. 

Après  l'anatomie,  on  doit  lui  faire  connaître  Thcmme  en  lui 
montrant  le  rapport  de  ses  pensées  avec  le  mouvement  de  son 
corps,  la  cause  de  ses  inclinations,  de  ses  désordres,  et  les  re- 
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Btèdetà  ces  désordres  :  par  occasion,  loi  marquer  ce  que  Ton 
pense  de  Pâme  dei  bêtes. 

3°  Pour  régler  le  temps  dans  lequel  on  doit  montrer  chacune 
de  ces  choses  a  un  prince,  il  faut  remarquer  qu'il  yen  a  qu'en 
lui  doit  montrer  pendant  tout  le  temps  de  son  éducation, 
comme  ce  qui  regarde  la  religion,  les  mœurs  et  sa  conduite  à 
l'égard  de  tout  le  monde  ;  le  reste,  après  lui  avoir  appris  à  lire 
et  à  écrire. 

Il  faut  commencer  par  lui  enseigner  les  choses  qui  deman- 
dent beaucoup   de  inémoiie  et  peu  de  raisonnement,   comme 
sont  les  langues,  la  géographie,  l'histoire  universelle,  la  fable 
et  le  blason  ;  et  quand  il  commencera  à  faiie  usage  de  sa  raison, 
il  entrera  dans  l'histoire  particulière,  dans  les  intérêts  des 
princes,  dans  les  mathématiques  et  dans  la  physique. 
Pour  régler  le  temps  qu'il  doit  mettre  à  chacune  de  ces 
»,  je  dirai  en  général  qu'il  faut  prendre  tellement  ses  me- 
sures qu'il  ait   appris  ce  qu'on  aura  jugé  de   plus  nécessaire 
avant  le  temps  de  la  cour  ou  celui  dans  lequel  il  commencera 
m  itre  de  sa  conduite.  Et  comme  ce  temps-là  est  court, 
il  faut  avoir  eu  rue  de  lui  montrer  i  L*  Ce  qui  lui  est  absolument 
uûre  pour  la  suite  de  la  vie;  2°  ce  qu'il  ne  punira  pas  âp- 
re dans  un  Age  plus  avancé;  o"  oc,  fi"i  servira  de  ronde- 
ment à  toutes  les   choses  auquelles  il   faudra  qu'il  s'applique 
di m-  le  cours  de  sa  vie,  et  qu'on  ne  pourra  lui  montrer  pendant 
le-  temps  '!<■  -m.  édu  :aiion. 

Sur  celle  vue,  on  réglera  tout  ce  qui  regarde  la  religion, 
langui  rapine,  l'histi  .  Je  ue  m'ai  retenu 

incerne  les  mathématiques  <-t  la  physique. 
i  rrait  commencer  d'abord  i  ^v  la  logique  <'t  par 

la  métaphysique  ;  ensuite  il  devrait  B'appliquar  h  l'arithmétique 
et  a  l,i  gé  tmétrie,  pour  continu  r  d'une  part  1 1  physique,  l'ai  a- 
tomie  ei  la  m  ma!  ;  d  une  autre  part,  les  mécaniques,  les  forti- 
bcations  el  les  antres  parties  des  mathématiques  qui  ont  du 
rapport  aux  fortiûcAtj  ls  physique.  Mais  comme  le  temps 

rmel  pas  de   oivre  cel  ordre,  voici  celui  qui  peut  êti 
ige. 
i  mmencera  d'abord  l'arithmétique  qu'il  Easjdra 

rer  en  vingt  qu  itre  li  ç 
i    -aii-'  il  rerra  le  traité  de   proporti  i  Isjm  «s. 
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11  peut  parcourir  la  géométrie  ;  on  doit  lui  en  apprendre  les 
éléments  dans  un  ordre  naturel,  et  lui  en  démontrer  les  vérités 
par  des  démonstrations  simples,  fondées  sur  les  connaissances 
qu'il  a  naturellement,  sans  l'engager  à  des  démonstrations  trop 
recherchées,  car  il  s'agit  de  lui  éclairer  l'esprit  et  de  l'étendre, 
et  avec  cela,  de  le  convaincre  des  vérités  de  géométrie  ;  il  faut 
laisser  aux  autres  de  se  convaincre  invinciblement  sans  être 
éclairé,  parce  qu'un  prince  ne  regarde  pas  la  géométrie 
comme  une  science  qui  soit  le  but  de  son  application,  mais 
comme  un  moyen  pour  passer  à  d'autres  connaissances.  Cela 
étant,  la  Géométrie  d'Euclide  n'est  pas  propre  à  un  prince  ;  il  lui 
en  faut  une  qui  ait  une  suite  naturelle  de  matières,  et  que,  d'un 
principe  simple,  le  prince  puisse  lui-même  en  déduire  immédia- 
tement plusieurs  vérités,  sans  être  obligé  de  les  faire  dépendre 
les  unes  des  autres,  au  moins  autant  que  cela  se  peut  ;  que 
les  démonstrations  soient  telles  que,  dans  la  suite  de  la  vie,  il 
les  puisse  retrouver  lui-même,  ou  qu'il  soit  au  moins  dans  le 
chemin  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  en  suivant  la  méthode  d'Euclide. 

Après  les  éléments  de  géométrie,  un  prince  doit  savoir  la 
géométrie  pratique,  qui  consiste  à  faire  des  figures  et  à  les  me- 
surer, ce  qui  est  principalement  nécessaire  pour  la  pratique  des 
fortifications,  et  quoi  qu'un  prince  soit 

(Le  manuscrit  s'arrête  ici). 

III 

MAISON  DU   DUC  DE   CHARTRES 

La  chambre  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  pendant  son  éducalion, 
était  ainsi  composée  : 
Un  gouverneur, 
Un  ou  deux  sous-gouverneurs, 
Un  précepteur, 

Un  ou  deux  exempts  servant  par  semestre. 
Un  premier  valet  de  chambre, 
Un  valet  de  chambre  et  un  barbier, 
Un  garçon  de  la  garde-robe, 
Deux  garçons  de  la  chambre, 
Un  huissier, 
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Un  contrôleur  ayant  un  marché  pour  la  table,  le  bois,  la 
bougie,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  dans  la  chambre. 

Le  gouverneur  devait  coucher  dans  la  chambre.  M.  le  mar- 
quis d'Arcy  a  été  le  seul  qui  y  ait  couché  ;  il  faisait  tout  le  ser- 
vice et  avait  tous  les  honneurs  des  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  et  maîtres  de  la  garde-robe.  Il  donnait  la  robe  de 
chambre,  la  chemise,  etc.,  accompagnait  partout  et  commandait 
dans  la  chambre. 

En  son  absence,  le  sous-gouverneur  faisait  les  mômes  fonc- 
tions, donnait  la  robe  de  chambre  et  la  chemise,  servait  tou- 
jours le  prince  à  table  et  l'accompagnait  chez  le  Roi. 

Le  précepteur  avait  soin  de  la  prière  et  de  l'instruction  aux 
heures  convenues,  où  le  gouverneur  et  le  sous-gouverneur 
assistaient  s'ils  le  voulaient. 

IV 

JOURNAL  DES  ÉTUDES  DU  HUNCE  (1) 

Levé  à  huit  heures;  prier  Dieu  et  l'évangile. 

Des  armes,  demi-heure. 

A  neuf  heures,  au  manège. 

A  dix  heures  un  quart,  a  la  messe. 

Voir  Monsieur  et  Madame. 

Les  mathématiques. 

Dîner. 

L'après-diner,  comme  à  Paris,  allemand,  latin  et  histoire  a 
diverses  reprises,  jusqu'à  l'heure  de  la  promenade. 

Après  deux  heures  de  promenade,  ce  qui  restera  de  temps, 
jusqu'au  souper,  s  l'étude. 

Au  souper  du  Hoi,  les  jours  qu'il  n'aura  pas  été  a  son  lever,  ou 
qu'il  n'aura  pas  dtoé  avec  lui. 

Demander  à  Monsieur  quels  jours  il  veut  que  M.  le  duc  de 
Chartres  aille  à  la  messe  du  Roi  et  dine  avec  Sa  Majesté. 

(1)  L'emploi  de  la  journée  était  réglé  pu  Duboia  d'aprèa  Ici  devoira 
me  le  priix  e  avadl  à  rempli]  ■>  raiaon  de  a  rang.  Noua  D'avoué  retrouvé 
que  le  journal  dressé  pour  le  séjour  de  Vei  tailles,  ou  s"n  Mtesse  Roj  tic 
était  tenue  >  l'étiquette  de  la  Cour.  Celte  pièce  te  ralt*  haut  •>  l'éduea- 
lioi  noua  :i   emblé  avoû    ■'  plai  o  ici. 
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NOTE   II 


LETTRE    DU     PERE     LA    CHAISE   AU   DUC    DE    CHARTRES    POUR    LUI 
ANNONCER  LA  NOMINATION  DE  DUBOIS  A  L'ABBATE  d'AIRVAUX 

Versailles,  25  dOccmbre  1690. 
Monseigneur, 

11  est  aisé  de  juger,  par  les  démarches  que  Votre  Altesse 
Royale  a  bien  voulu  faire  pour  procurer  un  établissement  à 
M.  l'abbé  Dubois,  du  plaisir  que  vous  aurez  de  lui  donner  la 
première  nouvelle  de  la  grâce  que  le  Roi  vient  de  lui  accorder, 
en  le  nommant  à  l'abbaye  d'Hervaux,  qui  est  le  plus  considérable 
bénéfice  qui  fût  présentement  à  la  disposition  du  Roi.  Vous  ju- 
gez bien,  Monseigneur,  que  c'est  en  votre  considération  que  Sa 
Majesté  lui  a  donné  ce  bel  établissement,  à  la  jalousie  de  cent 
compétiteurs  qui  ont  succombé  à  votre  recommandation  ;  c'est 
ce  qui  m'oblige  à  vous  féliciter  et  à  vous  assurer  que  cette  noble 
inclination  que  vous  avez  de  procurer  du  bien  à  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  vous  servir  vous  sera  toujours  très-honorable,  et 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de  Votre 
Altesse  Royale,    le  très-humble  et   très-obéissant  serviteur, 

de  La  Chaise,  S.  J. 

II 

LETTRE  DU  DUC  DE  CHARTRES  AU  PAPE 

Très- Saint  Père, 
Le  Roi  mon  oncle  vient  de  conférer  au  skur  Dubois,  mon 
précepteur,  rabbaye  d'Hervaux,  pour  laquelle  il  va  se  présenter 
à  Votre  Sainteté.  Je  sais  combien  celui  qu'on  vous  présente  e?t 
peu  en  état  de  payer  les  droits  qui  sont  dus  pour  les  bulles,  et 
je  suis  forcé  par  ses  besoins  de  supplier  instamment  Votre  Sain- 
teté de  relâcher  ces  droits,  et  d'accorder  les  bulles  gratis.  C'est 
lui  qui,  parmi  les  autres  soins  de  mon  éducation  (ce  qui  ne  sera 
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pea  considéré  de  votre  pari),  m'a  bien  instruit  de  tous  mes 
rs  le  Saint-Siège,  et  à  combien  de  choses  m'enga- 
pour  votre  dignité  ma  nai>sance,  mon  rang,  et  plus  en- 
core la  source  du  sang  qui  coule  dans  mes  veines.   J'aurais 
pourtant  encore  eu  de  la  peine  à  vous  demander  cette  grâce,  si  je 
n'avais  été  parfaitement  informé  que,  parmi  les  excellentes  qua- 
que  vous  avez  portées  sur  la  Chaire  de  Saint -Pierre,  la  gé- 
ité  vous  est  une  des  plus  précieuses  et  des  plus  Chèret. 
Joignant  à  cela  que  voici  la  première  grâce  que  je  demande  au 
Saint-Siège,  en  entrant  dans  le  monde.  Je  m'étais  (latte  que 
cite  grâce  pourrait  bien  faire  une  partie  de  la  reconnaissance 
que  je  dois  aux  travaux  de  mon  précepteur,  et  je  ne  doute  pas, 
■Saint  Père,  que  je  ne  cherche  avec  impatience  les  pre- 
H  occasions  de  vous  donner  des  marques  éclatantes  de  celle 
donl  j"  vais  ''ire  redevable  à  vos  bontés,  aussi  bien  que  du 
profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
Très-Saint  Père, 
de  Votre  Sainteté, 

Le  très-humble  et  très-respectueux  fils  : 
Philippe  d'Orléans. 
III 

LKTTRK    DU    DUfl   M    UIAUTRES    Al    ORDINAL  OTTOBONI  (1) 

Versailles,  7  janvier  îooi. 
Monsieur  mon  cousin, 

.1  ai  écrit  ii  notre  S aint-IVrc  le  Pape  pour  le  supplier  d'accor- 
der ;i  M.  l'abbé  Dubois,  mon  précepteur,  le  gratis  de  l'expédi- 
tion des    bulles    de  l'abbaye    d'Hervaox,  que  le   Hoi    lui  a 
accord    .  l  !      |ue  bonté  que  Sa  Sainteté  eût  pour  moi  dans 
Ion,  ma  satisfaction  ne  serait  pas  entière,  si  je  n'obte- 
.iii  les  offices  de  Votre  Bmioence,  la  grâce  que  je  lui  de- 
mande; je  vous  prie  de  me  donner  celte  marque  de  votre 
amitié,  dont  je  conserverai  toujours  le  souvenir,  et  d'être  per- 
qui  l'on  oe  peut  rien  ajouter  à  1*'  laquelle 

-,  Monsieur  mon  cousin, 

Votre  très-affe»  lionne  covsin, 

Pbjlipps  D'OaUàim. 


i        p      u   l.  ii'iiu  ,r  vii  tandre  \  Ml. 
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IV 

LETTRE   DU   CARDINAL  d'ESTRÉES   AU   DUC   DE  CHARTRES  (1) 

Rome,  17  février  1691. 
Monseigneur, 
Je  n'aurai  rien  plus  à  cœur  que  d'exécuter  les  ordres  que 
Votre  Altesse  Royale  me  donne,  en  faveur  de  M.  Dubois,  et  de 
pouvoir  vous  faire  connaître,  Monseigneur,  en  cette  occasion, 
le  profondrespect  avec  lequel  je  suis, 

Monseigneur, 
De  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

(D'Estrées) 

V 

LETTRE  DU   CARDINAL  FORBIN-JANSON    A   L'ABBÉ   DUBOIS  (2) 

Rome,  21  juillet  1691. 

Suivant  l'ordre,  Monsieur,  que  j'ai  reçu  de  Monsieur  et  de 
M.  le  duc  de  Chartres,  j'ai  demandé  au  Pape  le  gratis  de 
l'expédition  des  bulles  de  l'abbaye  que  vous  avez  obtenue  en 
dernier  lieu  des  bontés  du  Roi,  et  Sa  Sainteté  me  l'a  accordé 
avec  plaisir,  lui  ayant  représenté  combien  vous  en  étiez  digne,  et 
par  vos  mérites  particuliers,  et  par  les  soins  que  vous  rendiez 
à  ce  jeune  prince.  Je  m'en  réjouis  avec  vous,  et  je  souhaite  de 
trouver,  pendant  le  temps  que  je  serai  à  Rome,  d'autres  occa- 
sions de  vous  rendre  mes  services  et  vous  faire  connaître,  Mon- 
sieur, que  je  suis  bien  sincèrement  à  vous. 

Le  cardinal  H.  Forbix-Janson. 


(1)  Fils  du  maréchal  et  pair  de  ce  nom  et  de  Marie  de  Béthune-Charost, 
né  le  5  février  1G28,  mort  le  18  décembre  1714,  ambassadeur  à  Rome.  Ce 
lut  ce  prélat  qui  fit  raccommodement  des  quatre  évéques  qui  avaient  re- 
fusé de  souscrire  a  la  condamnation  de  Jansénius. 

(2)  Evêque  de  Marseille  et  ensuite  de  Beauvais.  Ambassadeur  en  Po- 
logne, où  il  contribua  a  l'élection  de  Jean  Sobieski,  qui  le  lit  nommer 
cardinal.  Chargé  des  affaires  de  France  à  Rome,  et,  au  retour  de  celte 
mission,  grand  aumônier  du  Roi;  mort  en  mai  1713. 
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VI 

LETTRE"l>U    DUC   DE   CHARTRES    AU    PAR    INNOCENT   XII 

Septembre  1691. 
Très-Saint  Père, 

Elant  touché  du  bien  public  comme  je  dois  L'être,  je  prenais 
part  à  la  joie  universelle  qui  a  suivi  l'exaltation  de  Votre  Sain- 
teté, el  qui  n'a  pas  été  moins  vive  dans  nos  camp;»  qu'il  Ruine 
même,  lorsque  M.  le  Cardinal  de  Janson  m'a  mandé  avec 
quelle  générosité  Votre  Sainteté  m'avait  accordé,  pour  le  sieur 
Dubois,  mon  précepteur,  les  bulles  de  l'abbaye  d'Hervaux gratis. 
Je  reçois  ce  témoignage  de  votre  bonté  avec  toute  la  reconnais- 
sance qu'on  peut  avoir,  et  je  suis  ravi  que  Votre  Sainteté 
approuve  que  je  m'intéresse  pour  une  personne  qui  a  eu  soin 
de  mon  éducation,  et  qu'elle  veuille  bien  lui  donner  une  marque 
de  distinction.  Il  m'est  glorieux  de  recevoir  de  la  liberté  d'un 
si  grand  Pape  la  première  grâce  que  j'aie  demandée  au  Saint- 
Siège.  Si  Votre  Sainteté  est  informée  du  respect,  de  la  soumission 
et  de  rattachement  pour  le  Saint-Siège  et  pour  sa  personne, 
j'espère  qu'elle  ne  me  croira  pas  entièrement  indigne  de  ce 
bienfait,  dont  je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir,  et  qu'elle 
ne  sera  pas  f&i  bée  d'avoir  gratifié  celui  qui  m'a  élevé  dans  ces 
sentiments.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Sainteté  de 
m'accorder  sa  bénédiction  apostolique,  et  je  prie  Dieu  qu'il  la 
conserve  de  longues  années,  pour  le  bien  du  monde  chrétien. 
Je  suis  avec  un  Irës-profond  respect, 
Très-Saint  Père, 
de  Votre  Sainteté, 

Le  très-humble  et  très-dévot  fils, 
Philippe  d'Orléans. 

\ll 
HliEF   DU    PAU   M     M  C   Dl  I  BAI) 

Cher   Fils,  en   Notre-Seigneur  Jésus,  salut  et   bénédiction 

tolique. 

Les  lettres  p  r  lesquelles  vous  nous  témoignes  votre  gratitude 

pour  la  remise  que  nous  avons  faite  h  notre  cher  lil\  le  sieur 
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Dubois,  voire  ancien  précepteur,  des  droits  qu'il  aurait  dû 
acquitter  pour  l'abbaye  d'Ilervaux,  nous  sont  la  marque  d'un 
respeot  filial  si  louchant  qu'elles  méritent  de  vous  concilier 
davantage  encore  les  effets  de  notre  bienveillance  paternelle. 
En  conséquence,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
vous  pourrez  réclamer  pleinement  des  gages  de  celte  inépui- 
sable bonne  volonté,  En  attendant,  cher  fils  en  Noire-Seigneur 
Jésus,  nous  vous  accordons  de  tout  notre  cœur  notre  bénédic- 
tion apostolique.  Donné  à  Rome,  a  Sainte-Marie- Majeure,  sous 
l'anneau  du  Pécheur,  le  26  février  1692,  et  de  noire  pontificat 
la  première. 

Marius  Spinola. 


NOTE  III 

LETTRE   DE    MONSEIGNEUR   LE   DUC   DE   SAVOIE   A   LOUIS   XIV 

Turin,  le  20  mai  1600. 

Monseigneur, 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  qui  se  puisse  expri- 
mer, voyant  que  les  fausses  couleurs  dont  on  m'a  noirci  aux 
yeux  de  Votre  Majesté  ont  eu  assez  de  pouvoir  sur  son  esprit 
pour  m'éloigner  de  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  que  j'ai 
toujours  chérie  autant  que  ma  vie.  Il  ne  me  reste,  dans  cette 
extrémité,  que  la  consolation  de  pouvoir  justifier  à  Votre  Ma- 
jesté que  je  ne  me  suis  point  attiré  ce  malheur  par  aucun  man- 
quement de  zèle  ni  d'attachement  h  son  royal  service,  dont  je 
ferai  gloire  de  continuer  à  lui  donner  des  marques  positives 
dans  toutes  les  occasions.  Quand  M.  de  Câlinât  m'a  témoigné 
que  Voire  Majesté  désirait  une  partie  de  mes  troupes,  qui  sont 
en  fort  petit  nombre,  je  l'ai  assuré  que  Votre  Majesté  en  était 
le  maître,  et  qu'elles  passeraient  les  monts  incessament  pour  al- 
ler a  son  service,  il  m'a  fait  savoir  depuis  que  Votre  Majesté 
désire  outre  cela  quelques  places  dans  le  Piémont  pour  gages 
de  mes  bonnes  intentions,  et  quoiqu'elle  n'ait  besoin  d'autre 
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gage  q«  celui  de  mon  cœur,  qui  lui  est  entièrement  dévoué, 
l'ayant  fait  prier  plusieurs  fuis  de  s'expliquer,  il  a  à  la  fin  laissé 
connaître  que  ce  sont  les  places  de  Verrue  et  la  citadelle  de 
Turin.  Je  suis  prêt  de  donner  a  Votre  Majesté  cette  preuve  si 
essentielle  de  ma  soumission  en  lui  remettant  lesdites  places, 
la  suppliant  très-humblement  de  Vouloir  bien  agréer  que  ce 
suit  avec  lM  conditions  qu'un  prince  qui  a  l'honneur  d>'  lui  ap- 
partenir de  si  prés  doit  espérer  de  la  bonté  et  de  la  générosité 
d'un  si  grand  Hui.  Mais  s'il  plaît  à  Voire  Majesté  de  choisir  telle 
attira  place  qui  lui  conviendra  dans  le  Piémont,  au  lieu  de  la 
citadelle  de  Turin,  pour  me  laisser  dans  ma  capitale  la  dignité 
de  souverain,  je  lui  en  serais  infiniment  redevable.  J'en  supplie 
ti  «--huiii!  ■!■  ni  ni  la  générosité  de  Votre  Majesté,  et  de  daigner 

1  r  le  comte  de  Provence,  mon  ambassadeur,  qui  ('éclairera 
pleinement  rar  les  soupçons  mal  fondés  qu'un  lui  a  inspirés  de 
ma  conduite,  ei  qui  renouvellera  à  Votre  Majesté  les  Bdèles 

stations  et  l'attachement  respectueux  avec  lequel  je  l'assure 
que  je  serai  toujours, 

Monseigneur, 
de  Votre  Majesté, 

le  tics-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
\.  Ami'.dée. 


NOTK  IV 


ETUDES   DE   MONSEIGNEUR    LE    DOC   DE   CHARTRES 

(i  Monsieur  le  duc  de  Chartres  a  appris  jusqu'à  présent  l'a- 
rithmétique, 1"-  éléments  de  géométrie,  m  il  a  répété  l'une  et 
l'autre,  de  Borte  qu'il  est  a  présent  eu  état  de  faire  un  cours  de 
que. 

il  i  .  les  fortifie  our  les  savoir  enl 

iu-1,1,  il  t  ut  qu'il  voie  auparavant  la  trigonométrie  et  la  géomé- 
trie pratique,  qui  le  tiendront  à  peu  près  deux  mois. 

i  mite  ilappren  Ira  exactement  la  montera  de  fortifier,  d'at- 
laquer  1 1  de  dél  indre  les  places,  la  manière  de  i  amper  et  les 
évolutions,  et  pour  cela  il  faudra  six  mois. 
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Il  sera  bon  qu'il  apprenne  la  statique  et  la  mécanique. 
Dans  la  statique,  il  apprendra  le  jet  des  bombes,  les  hydrau- 
liques ou  la  science  des  eaux,  qui   servira  pour  les  jets  d'eau, 
pour  les  écluses,  pour  les  moulins  à  eau  et  à  vent. 

Dans  la  mécanique,  il  apprendra  la  force  des  machines  et  leurs 
effets  ;  cette  science  le  disposera  aussi  à  entendre  les  effets  de 
la  nature;  il  peut  apprendre  ces  deux  sciences  dans  un  mois 
et  demi. 

Si  le  temps  le  permet,  Monsieur  le  duc  de  Chartres  apprendra 
ce  qu'il  y  a  de  mathématique  dans  l'optique  et  dans  la  musique. 

Par  l'optique,  il  saura  la  raison  des  miroirs  brûlants,  des  lu- 
nettes d'approche,  des  microscopes,  de  la  lanterne  magique, 
des  couleurs  et  de  l'arc-en-ciel;  ce  qu'il  peut  apprendre  dans 
un  mois.  De  plus,  on  peut  lui  donner  les  principes  de  la  pers- 
pective dans  six  leçons. 

Les  mathématiques  lui  apprendront  dans  la  musique  la  raison 
des  accords,  le  rapport  des  consonnances,  la  raison  de  la  divi- 
sion des  instruments  de  musique,  et  entre  autres  du  monocorde 
et  de  la  trompette  marine,  etc.,  la  cause  des  échos,  de  la  sym- 
pathie des  corps  résonnants,  et  pour  cela  il  faut  six  leçons. 

Si  le  temps  le  permet,  il  apprendra  quelque  chose  de  l'astro- 
nomie, il  saura  dans  le  cours  de  la  physique  la  sphère,  il  res- 
tera à  lui  donner  une  idée  du  chemin  que  les  astronomes  tiennent 
pour  calculer  les  mouvements  des  astres,  les  éclipses  du  soleil 
et  de  la  lune,  et  pour  cela  le  prince  apprendra  les  principes  de 
la  trigonométrie  sphérique  et  l'appliquera  au  calcul  du  premier 
mobile,  à  calculer  le  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune  et  les 
éclipses,  ce  qui  demandera  deux  mois. 

Ensuite  il  apprendra  dans  un  mois  la  raison  de  la  distribution 
du  temps  dans  le  calendrier,  la  raison  de  l'épacte,  et  le  règle- 
ment sur  les  fêtes  mobiles. 

On  pourra  ajouter  un  petit  traité  des  astrolabes  pour  marquer 
sur  un  plan  les  cercles  de  la  sphère  et  le  mouvement  des  astres; 
la  manière  de  préparer  des  cartes  générales  de  géographie, 
ce  qu'il  peut  apprendre  dans  un  mois. 

Enfin,  il  sera  aisé  au  prince  d'apprendre  la  construction  des 
cadrans  dans  un  mois. 

En  ramassant  les  temps  que  nous  avons  marqués,  il  paraît 
que  Monsieur  le  duc  de  Chartres  peut  apprendre  dans   onze 
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mois  et  demi  la  géométrie  pratique,  les  fortifications,  la  statique 
et  la  mécanique,  qui  sont  les  sciences  les  plus  essentielles  à  un 
prince,  et  dans  sept  autres  mois,  ii  peut  avoir  autant  de  con- 
naissance des  dernières  Kieocea  qu'il  est  nécessaire  à  une 
personne  de  son  rang. 


KOTE  V  (1 


AU    DUC    DE   CHARTRES 


Lundi  19  mars,  à  10  heures  du  matin  1C91. 

Voici  un  beau  temps  qui,  j'espère,  guérira  votre  rhume,  joint 
à  l'extrême  joie  où  vous  êtes  qui  est  un  bon  sirop,  et  guérit  de 
bien  des  maux,  et  n'en  a  pu  qui  wut.  Pour  moi,  j'en  suis  très* 
éloignée,  et  quasi  comme  Monsieur  le  Dauphin  dit  aux  prin- 
cesses, plus  près  de  Sainte-Larme  que  de  Vendôme.  Je  n'ai 
point  envie  de  rire  du  tout,  car  j'ai  un  mal  de  tête  horrible 
d'avoir  pleuré  encore  toute  la  journée  hier.  Si  le  Seigneur 
m'avait  fait  la  grâce  de  me  donner  un  peu  de  votre  insensibilité, 
cela  me  feraitgrand  bien,  mais  il  s'en  faut  beaucoup.  Faites  des 
amitiés  de  ma  part  a  AI.  d'Arc  y  (2),  de  Labertière  (3)  et  l'abbé 
Dubois.  Si  vous  pouviez  avoir  le  cœur  fait  comme  eux,  vous 
n'en  ftndriei  paa  pis;  mais  le  naturel  prévaut.  Tachez  seule- 
ment  en  ce  qui  vous  aéra  le  plus  nécessaire  de  suivre  leurs 
avis,  comme  je  vous  ai  dit  en  partant,  et  comptes,  mon  cher 
enfant,  que  malgré  les  larmes  que  vous  me  coûtez,  je  ne  lais- 
serai pas  de  roua  aimer  très-tendrement  Adien,  mon  fils, 
quand  j'aurai  la  tête  plus  libre,  je  rons  en  dirai  davantage. 

1.      S  UlKTIl  ClIAIlLOTIl  . 


i    Noos  n'.i\"ir  pi •  mi  'l'A.  .   l'orthognpbi   de  11  pria- 

■os.-  l\il.iiin'\  i.  ■  t  l.i  fiili'  .ilin.iiinii  (jim  doui  nout  loyont  permit  de 
(tire  -ui'ir  .m  tests. 

(j  Couvera  ni  dn  du  de  <  hartn  . 

(..)  Sont-gouverneur. 
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I! 
LETTRE    DE   MADAME    AU   DUC   DE    CHARTRES 

A  Paris,  lundi  24  mars  1G91. 

Je  n'avais  pas  eu  intention  de  vous  écrire  aujourd'hui,  mon 
cher  enfant,  mais  ayant  appris  par  les  lettres  de  Monsieur 
comme  il  est  content  de  vous  de  la  bonne  mine  que  vous  faites 
aux  coups  de  canon  et  de  mousquet,  et  votre  gloire  m'étant 
aussi  chère  que  votre  vie,  je  ne  puis  m'empècher  de  me  réjouir 
avec  vous,  et  de  vous  dire,  mon  cher  fds,  que  malgré  l'inquié- 
tude que  j'ai  pour  vous,  j'ai  ressenti  une  vraie  joie  de  savoir  que 
Monsieur  a  lieu  d'être  si  content  de  vous,  il  est  bon  connais- 
seur et  je  suis  ravie  qu'il  reconnaisse  son  sang  en  vous  par  votre 
fermeté.  Mais  souvenez-vous,  mon  cher  enfant,  que  quoique 
d'avoir  du  courage  soit  une  vertu  excellente  à  un  prince 
comme  vous,  que  ce  n'est  pas  la  seule  qu'il  doit  avoir  et  qu'elle 
n'aura  jamais  son  mérite  que  quand  elle  sera  accompagnée  de 
beaucoup  d'autres  vertus.  Dites  à  l'abbé  Dubois  qu'il  est  temps 
qu'il  commence  ses  relations.  Hélas  !  vous  et  vos  gouverneurs 
n'avez  garde  de  m'écrire  ayant  été  aussi  las  que  vous  êtes  tous, 
à  ce  que  Monsieur  me  mande;  mais  l'abbé  Dubois  qui  apparem- 
ment n'aura  pas  tant  fatigué  que  vous  autres,  je  suis  fort  éton- 
née que  je  n'en  aie  pas  eu  de  nouvelles;  c'est  ordinaire. 

Adieu,  mon  cher  enfant,  le  bon  Dieu  vous  veuille  conserver. 
J'ai  une  grande  impatience  que  celte  maudite  place  soit  prise  ; 
c'est  alors  et  quand  je  vous  reverrai  que  je  me  réjouirai  vérita- 
blement de  ce  que  vous  aurez  fait  de  bien.  Pour  présentement, 
quoique  j'en  sois  très-aise,  cette  joie  ne  laisse  pas  d'être  trou- 
blée par  quelque  inquiétude.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  très-tendrement,  mon  cher  enfant.  Madame  de  Venta- 
dour  m'a  prié  de  vous  faire  des  compliments  de  sa  part. 

Elisabeth  Charlotte. 

III 

A    L'ABBÉ   DUBOIS 

A  Paris,  dimanche  25  mars  1G91. 
Votre  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du  22  me  fait  très-grand 
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plaisir,  tant  par  les  bonnes  nouvelles  que  vous  ne  donnes  de 
mon  fils  que  par  l'exactitude  que  vous  aves  ;»  ne  nander  les 
nouvelles  du  siège.  Mais,  je  vous  prie,  ayez  soin,  Monsieur  l'abl  é, 

d'envoyer  les  lettres  ci  temps  a  la  poste  ;  car  relie  que  je  viens 
de  recevoir  aujourd'hui,  je  la  devrais  avoir  eue  hier,  puisque  la 
lettre  de  HONSIEI  l!.  que  j'ai  reçue  hier,  était  de  môme  datet 
et  dans  l'inquiétude  où  je  suis  de  MONSIE1  B  et  de  mon  fils, 
je  ne  puis  avoir  de  lettres  qui  ne  soient  assez  fraîche.-: 
pourquoi  je  vous  prie,  .Monsieur  l'abbé,  eyet  soie  de  Dure  porter 
les  lellres  a  lemps  à  la  poste  comme  je  viens  de  dire.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  garderie  secret,  quand  vous  me  man- 
dera des  nouvelles  de  mon  fils  qui  ne  doivent  être  que  pour 
moi  seule;  je  lui  ;ii  lait  mon  compliment  hier,  sur  la  bonne  con- 
tenance qu'il  a  tenue  aux  coups  de  canon  et  de  mousquet  selon 

inoignage  de  MON  SI  KLM  ;  mais  je  n'ai  pu  n'empêcher 
d'y  ajouter  une  petite  leçon  que  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  vue, 

Etant  il'-  s^s  secrets  le  grand  dépositaire, 
comme  il  y  a  dans  la  comédie.  .Mais,  sans  plaisanterie,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  vous  montre  ma  lettre,  et  encore  moins  que 
v  h-  n-'  brodiez  un  peu  sur  ce  sujet;  car  je  n'ois  que  vou.-.  êtes 

m  idée  -m-  ce  chapitre,  que  la  valeur  ne  peut  être  bonne 
que  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'autres  vertus  encore.  Si  le 
temps  me  le  permettait,  je  \.  us  entretiendrais  plus  longtemps; 

mais  voici  l'heure  qu'il  faut  envoyer  mes  lettres  à  la  posl  ■. 
C'est  pourquoi  je  finis  en  vous  assurant,  Monsieur  l'abbé,  que 
j'ai  beaucoup  de  reconnaissance  de  l'application  queaves  a  faire 

un  honnête  homme  ,||.  ni  m  h!s,  et  cria  ajoute,  a  l'estime  que 
j'ai  pour  vous,  beaucoup  d'amitié. 

BUSABKTH  GhABLOT  il  . 

Mes  compliments  a  M.   de  Labertière.  .le  crois  que  |e 

,  <ie  i.(  bonne  contenance  qu'a  tenue  mon 
que  roui  en  aves  '  ■  moi. 

IV 

\  NrU,  morcrc.li  il 

H  «m  bieojnste,  Monsieur  l'abbé,  que  je  rooi  tatseun  re- 
ment des  belles  el  axantes  relations  que  vous  n'aves 
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faites  pendant  le  siège  de  Mons.  Je  ne  sais  qui  sera  le  plus  aise 
de  nous  deux,  vous  de  n'être  plus  au  siège  à  faire  des  écritures 
qui  vous  peinaient,  ou  moi  d'être  délivrée  de  Paris  et  de  tous 
ses  ennuis  qui  m'ont  fait  dessécher  sur  pied.  Et  en  vérité  sans 
vos  relations  notre  conversation  aurait  souvent  tari;  ainsi  je 
vous  en  ai  une  double  obligation.  Quoique  vous  soyez  tous  au- 
tour du  plus  grand  guerrier  du  monde,  je  crois  que  mon  fils 
aura  la  bonté  de  s'accoutumer  sans  peine  à  la  vie  oisive 
de  ces  pays-ci,  ou  je  suis  bien  trompée.  Je  ne  sais  s'il  vous 
montrera  la  lettre  que  je  lui  écrivis  avant-hier,  et  que  j'ai 
donnée  hier  à  Bontemps  pour  lui  porter,  mais  je  lui  dis  un  peu 
ce  que  j'entends  dire  d'autrui,  afin  qu'il  en  fasse  son  profit,  car 
il  se  pourrait  bien  trouver  quelque  endroit  qui,  en  parlant  des 
autres,  pourrait  par  hasard  lui  ressembler,  et  je  n'en  jurerais 
point  du  tout  ni  vous  non  plus,  je  pense.  Il  se  fait  tard,  il  faut 
envoyer  les  lettres  à  la  poste,  c'est  pourquoi  je  finis  en  vous 
assurant  de  mon  amitié. 

Elisabeth  Charlotte. 

Monsieur  de  Labertière  trouve  mes  compliments  ici.  J'ai  reçu 
le  billet,  et  je  suis  bien  aise  que  le  petit  Renaud  n'ait  point  été 

blessé. 


A  Saint-Cloud,  mercredi  6  juin  1891. 

Il  est  présentement  près  de  huit  heures,  et  il  n'y  a  pas  une 
heure  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  Monsieur  l'abbé.  Je  vous  dis 
ceci,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  vous  ai  fait  un  reproche 
mal  à  propos  dans  la  lettre  de  Monsieur  d'Arcy,  où  je  vous 
mande  que  vous  m'avez  oubliée  comme  une  épingle.  Je  l'avais 
écrite  plus  de  quatre  heures  avant  que  d'avoir  reçu  la  vôtre,  et 
la  vérité  est,  que  je  commençais  k  m'impalienter  de  n'avoir 
point  de  vos  nouvelles.  J'y  perdais  doublement,  car,  outre  que 
vous  me  mandez  l'état  où  est  mon  fiis,  dont  je  suis  assez  in- 
quiète, vos  lettres  me  font  un  vrai  plaisir  à  lire  comme  quelque 
chose  de  très-bien  écrit.  Je  vous  prie,  Monsieur  l'abbé,  laissez- 
m'en  le  moins  manquer  qu'il  sera  possible.  Vous  me  faites  très- 
grand  plaisir  aussi  de  me  mander  des  nouvelles  générales  a>ussi 
bien  que  les  particulières  de  mon  fils,  car  vous  savez  que  je  suis 
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une  pauvre  recluse  qui  ne  sort  guère  de  mon  cabinet,  et  par 
conséquent  n'apprend  point  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Le  petit 
plan  que  vous  aves  eoroyé  hier  a  MONSIEUR  m'a  bien  divertie 
dans  ma  solitude;  il  est  très-proprement  dessiné.  Je  suis  bien 
|ue  mtiii  lils  m'  porte  bien  el  que  vous  soyez  content  de  lui  ; 
si  vous  l'êtes,  je  le  puis  être,  j'en  suis  sûre.  Je  ne  vous  prie 
point  de  continuer  VOS  -oins  auprès  de  mon  fils,  car  je  suis  très 
persuadée  que  vous  n'y  m  mqurez  pas,  Monsieur  l'abbé  ;  mais 
ce  que  je  vous  prie  de  croire,  c'est  que  je  souhaiterais  fort 
trouver  quelque  occasion  a  vous  marquer  ma  reconnaissance  et 
l'estime  que  je  fais  de  vous. 

Elisabeth  Charlotte. 

M 

\l     MÊME 

A  Versailles,  vendredi  13  juin  1691. 

J'ai  reçu  hier  à  neuf  heures  du  soir  votre  lettre  du  11  de  ce 
mois;  je  suis  fort  de  votre  avis  qu'il  faut  attendre  quelque  voie 
plu  sûre  que  la  poste  ordinaire  pour  me  faire  un  détail  de  la 
conduite  de  mon  fils,  que  je  crains  bien  qui  ne  se  passe,  connue 
krlequiodil  dans  h  c  imédie  de  V Empereur  daru  lu  Lune,  tout 
comme  ici,  el  qu'il  n'y  ait  guère  de  changement.  Au  reste  vous 
êtes  trop  bumble  de  craindre  un  ridicule  sur  ce  (pie  vous  écri- 
ve/; je  n  •  m  •  connais  pas  aux  termes  de  la  guerre,  mais  ceux 
qui  ont  vu  v.^  lettres  conviennent  que  vo  is  les  s  ivez,  et  le  reste, 
ronloir  vous  Qalter,  est  écrit  à  taire  grand  plaisir  a  lire.  Et 

ce  bit  <  elle  raison  principale al  qui  me  tit,  au  Biége  de  lions, 

en  user  .i\  c  si  peu  de  préc  mtion  ;  il  ne  s'esl  trouvé  qu'un  seul 

boinme  qui  y  ail  trouvé  à  redire,  m  os  celui-là  l'aurait  trouvé 

lis   h    Monsieur  de  Vauban  même,  s'il  m'avait  mandé  des 

el  j--  n"  s  lis  m  Monsieur  de  Louvois,  tout  boo  propre 

frère  qu'il  est,  en  aurait  été  ex  mpL   11  j  a  des  raisons,  pour 

uveni  aussi  peu  mettre  dans  une  lettre  de  la 

•  e  qui  r.  garde  mou  fils.  Si  i  ité,  j" 

sois  li  .;  jour.  Je  suis  fâchée  qu'on  vous  ait  dounédu 

oi  sut  ce  que  vous  m'aviez  écril  alors;  si  j"  l'avais  pu 

Ir,  cela  ne  serait  pas  arrivé,  el  je  vous  promets  que  cela 

T.    I.  I  'I 
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n'arrivera  plus,  car  dorénavant  personne  ne  verra  mes  lettres 
que  moi-même,  et  je  serais  au  désespoir  de  si  mal  récompenser 
le  plaisir  que  vous  me  faites,  Monsieur  l'abbé.  Comptez  que, 
bien  loin  de  vouloir  vous  causer  du  chagrin,  je  serais  ravie  si 
je  pouvais  trouver  quelque  bonne  occasion  par  laquelle  je  puisse 
vous  témoigner  la  reconnaissance  véritable  que  j'ai  de  ce  que 
vous  faites  pour  mon  fils  et  pour  moi. 

Elisabeth  Charlotte. 

VII 

AU    MEME 

A  Saint-Cloud,  lundi  13  août  1691. 

J'ai  reçu  avant-hier  au  soir  votre  lettre  du  6,  Monsieur  l'abbé, 
et  je  suis  très-aise  que  vous  soyez  content  de  la  justice  entière 
que  je  vous  ai  rendue  sur  toutes  les  sottises  qu'on  a  dites  de 
vous.  Si  Monsieur  m'avait  voulu  croire,  il  vous  aurait  épargné 
ce  chagrin,  mais  vous  savez  que  je  n'ai  pas  toujours  voix  en 
chapitre  ;  si  je  l'avais,  vous  y  trouveriez  votre  compte,  et  bien 
loin  d'ajouter  foi  à  des  impertinences  dont  je  vous  crois  très- 
incapable,  vous  trouveriez  assurément  la  récompense  que  vous 
méritez  du  zèle  et  de  l'application  que  vous  avez  auprès  de  mon 
fils,  et  dont  je  ne  perds  pas  la  mémoire.  Dieu  veuille  seulement 
que  mon  fils  s'en  ressouvienne  aussi  bien  que  moi;  je  le  sou- 
haite et  vous  assure  de  mon  amitié. 

Elisabeth  Charlotte. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  pour  vous;  je  ne  sais  de  qui 
elle  est,  mais  on  me  l'a  apportée  de  Paris,  et  l'ai  gardée  pour 
la  mettre  dans  ce  paquet. 


AU    MEME 

A  Saint-Cloud,  mardi  21  août  1091. 

J'ai  leçu  trois  de  vos  lettres  depuis  peu,  du  13,  15,  et  au- 
jourd'hui une,  du  18  de  ce  mois.  Avec  la  vertu  et  le  bon  esprit 
que  vous  avez,  vous  n'avez  guère  à  vou;  efiïayer  de  la  calom- 
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nie.  Monsieur  l'abbé,  et  avec  le  temps,  tout  le  inonde  vous  ren- 
dra justice  aussi  bien  que  moi.  Ce  que  vous  m'avez  dit  nu  com- 
mencement de  votre  lettre,  que  l'on  verrait  le  changement  si 
vous  quittiez  un  jour  mon  fils,  m'a  fait  craindre  que  vous  eus- 
siez quelque  dessein  de  le  faire,  mais  le  reste  me  remet  quand 
vous  dite-,  qu'on  ne  vous  étonnera  ni  dégoûtera  pas;  je  le  sou- 
haite, étant  persuadée  que  vous  êtes  lies-utile  pour  mon  fds  et 
très-capable  de  le  retenir,  pour  l'empêcher  de  tomber  dans  les 
vices  du  temps.  Je  suis  bien  aise  que  la  lettre  que  je  vous  ai 
envoyée  soit  quelque  chose  d'agréable.  Je  voudrais  trouver  l'oc- 
casion de  vous  faire  plaisir  aussi,  je  le  ferais  de  bon  cœur,  pour 
vous  marquer  mon  estime,  la  justice  que  je  vous  rends  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  ai  de  ce  que  vous  faites  auprès  de 
mon  fils,  qui  m'oblige  aussi  à  avoir  de  l'amitié  pour  vous. 

Elisabeth  Charlote. 

l\ 

.U     BUG   BE   CHARTRES 

A  Saint-U  )ii,l,  dimanche  10  août,  k  0  heures  S  quarts  do  matin  (il 
MONSIE1  lî  a  bien  passé  cette  nuit,  et  vous  écrira  lui-même, 
mon  cher  fils.  Dieu  veuille  que  toute  la  journée  se  passe  comme 
la  nuit.  Je  vous  en  manderai  des  nouvelles  tantôt,  par  M.  de 
Labertière,  qui  B*en  retournera  demain.  J'ai  reçu  une  de  vos  let- 
tres hier,  par  M.  de  Las  re.  Il  n'était  pas  étonnant  que  .M.  de 
Labertière  n'arrivât  qu'a  rès  M.  d'Albcrgotli,  n'étant  parti 
qu'un  jour  après  bu.  Je  n'ai  été  tiré  ■  de  peine  que  par  lui  (1), 
elle  n'a  point  duré  excessivi  ment  longtemps,  1 1  seulement  dé- 
pute près  de  minuit  jusqu'au  lendemain,  en  sortant  de  table, 
i  dire  entre  deux  et  trois,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé. 
En  vérité,  mon  cher  enfant,  la  tendresse  que  j'ai  nom  \< 

-  •  niable  j .. m i  ne  pas  paraître,  et  j--  vous  aune,  par  ma  foi, 
comme  moi-même;  mai-,  m  mon  amitié  pouvait  augmenter,  elle 
it  de  tout  ci- <pi''  j'apprends,  Dieu  merci,  de  vous,  tant 
de  vos  actions  guerrières  que  delà  bonté  et  charité 


(I)  Le  doe  de  Chartres  avait  été  blessé   >  l<  bataille  <\<   Sleiukerque 
iûi). 


212  L  abré  nrnois 

quelles  vous  avez  soin  des  pauvres  malheureux,  qui  est  une 
chose  qui  vous  esl  bonne  pour  l'autre  monde  et  très-excellente 
pour  celui-ci.  Mon  cher  enfant,  je  vous  parlerai  de  tout  ceci 
encore,  tantôt,  par  M.  de  Labertière.  En  vérité,  mon  cher  en- 
fant, de  faire  taire  présentement  sur  votre  chapitre  serait  une 
furieuse  entreprise;  car  depuis  le  Roi  jusques aux  harengères, 
tout  le  monde  parle  de  vous,  et  ne  craignez  pas  le  ridicule,  ceci 
ne  peut  jamais  le  devenir,  que  vous  ne  dé -.n  entiez  vous-même  ce 
que  vous  venez  de  faire,  et  j'espère  bian  que  vous  ne  le  ferez 
pas.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  Harling  (1)  et 
qu'il  ait  bien  fait.  Aussi  je  m'en  loue  et  m'en  remercie,  et  il  me 
semble  que  je  ne  donne  pas  de  mauvaises  instructions  aux  gens 
dont  j'ai  soin,  et  ils  deviennent  assez  honnêtes  gens.  Après  cela 
il  faut  m'éventer  et  croire  avoir  tout  fait;  mais,  plaisanterie  à 
part,  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  fait  son  devoir  et  que  mon  patron 
et  mon  seigneur  et  maître,  chacun  dans  leur  espèce,  me  font 
asssez  d'honneur;  Madame  de  Châtillon  et  la  duchesse  de 
Fanfan  m'ont  priée,  il  y  a  près  de  trois  jours,  de  vous  parler  de 
leur  joie.  Madame  de  Châtillon  vous  croit  en  vie,  mais  son  époux 
vous  trouve  trop  grand  homme  à  cette  heure  pour  le  permet- 
tre, dont  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  et  je  crois  que  vous  en 
ferez  autant.  Mais  si  je  me  laisse  aller,  je  jaserais  jusqu'à  de- 
main et  il  faut  finir  par  envoyer  les  lettres  à  temps  à  la  poste, 
Adieu,  mon  cher  patron;  l'adieu  n'est  pas  grand,  car  je  vous 
enverrai  cette  après-midi,  par  M.  de  Labertière,  et  vous  don- 
nerai de  nouvelles  assurances  de  ma  tendresse. 


AU   DUC   DE   CHARTRES 

A  Saint-Cloud,  dimanche  10  août,  à  sept  heures  du  soir  (1692). 

J'ai  toujours  tardé  jusqu'à  présent  à  vous  écrire,  mon  cher 
enfant,  espérant  pouvoir  vous  donner  de  bonnes  nouvelles  de  la 
santé  de  MONSIEUR,  par  M.  de  Labertière,  mais,  en  mon 
grand  regret,  il  faut  vous  dire  que  la  fièvre  lui  vient  de  repren- 

(1)  Olficier  allemand,  ancien  page  de  Madamk,  et  qui  suivait  la  cam- 
pagne. 
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dre,  et  c'est  une  tierce  très-réglée,  comme  vous  voyez.  Demain 
j  ■  vous  manderai  par  l'ordinaire  combien  l'accès  aura  duré. 
J'avais  eu  l'intention  de  vous  envoyer  on  i  grande  lettre  par 
cette  voie,  mais  cette  fièvre  de  MON  SI  Kl  R  lanterne  si  fort,  que 
je  ne  sais  quasi  ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  puis  pourtant  pas 
m'empêcher  de  vous  faire  souvenir  que  vous  êtes,  Dieu  merci, 
parvenu  a  un  haut  point  de  gloire,  et  qui  a  fait  oublier  toutes 
vos  faiblesses  passées.  Tâchez,  mon  cher  enfant,  de  vous  main- 
tenir dans  l'état  00  vous  êtes,  et  ressouvenez-vous  bien  que  si 
\  us  retombiez  d'où  vous  êtes,  il  n'y  aurait  plus  de  retour 
pour  vous.  Faites  qu'on  croie  que  toute  faiblesse  vous  a  quitté 
avec  l'enfance,  et  que  vous  êtes  présentement  un  homme  tel  qu'on 
se  f.  it  une  idée  de  vous  après  les  belles  actions  que  tous  venez  de 
faire.  Je  dis  les  belles  et  non  pas  seulement  la  belle,  car  ne  dou- 
tez pas  que  la  bonté  et  charité  que  vous  avez  lémoignées  après 
le  combat  ne  fous  gagnent  autant  et  quasi  plus  de  cœurs  que  la 
fermeté  dans  le  combat;  et  je  suis  charmée,  mon  cher  enfant, 
que  vous    preniez  enfin  la  résolution  de  montrer  ce  que  vous 

le  bon  par  vous-même  et  quittiez  les  mauvaises  copies,  de 
qui  vons  ne  |  ourrez  jamais  tirer  aucun  honneur  ni  profit.  Pour 

maintenir  dans  l'état  heureux  où,  Dieu  merci,  vous  vous 
êtes  mis,  il  faut  pratiquer  ce  que  je  vous  mandais  l'autre  jour 
dans  une  de  mes  lettres  ;  c'est-à-dire  vivie  civilement  et  poli- 
ment av<  c  tout  le  monde,  en  distinguant  pourtant  les  vertus  et 
■  rites,  mais  ne  plus  souiïiir  de  ces  familiarités  qui  pour- 
raient engendrer  le  mépris,  et  pour  cela  ne  vous  pas  faire  pas- 
ser ni  homme  de  bel  air  m  débauché;  et  je  suis  persuadée 
homme  peut  fort  bien  se  divertir  sans  ces  poinls- 

rtoul  quand  i  .  peu  de  pente  que,  i>ieu  merci, 

\nii>  en  a\e/.  Lutin  vous  vous  êtes  uns  mit  le  pied  d'un  hon- 
nête homme,  il  i  ml  en  tout  soutenir  ce  caractère,  dont  vous 
Ire  vie  bien  Car,  dites-moi,  par  votre 
1. 1,  n'êi  i  vous  pas  plus  touché  de  ce  que  v.  tre  gloire  s'étend 

au  bout  du  i ide,  qu'un  voi  m  plaisir,  resp 

admiration,  commi  ou  fait,  que  s;  fuyait  encore  comme 

cet  hiver?  Oublions  i  hiver  pour  toute  noir"  vie,  et 

longeons  à  joui  ie  d'avoir  réparé  toutes  vos  fautes,  et 

H-/,  une  bonne,  et  b'H  se  peut,  encore  une  meilleure  opi- 
nion de  vous  qu'on  n'avait  par  le  passé.   Pour  moi,  mon  cher 
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enfant,  je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point  je  suis  touchée 
des  justes  louanges  qu'on  vous  donne,  et  cela  me  donne  dix 
années  de  vie.  Continuez,  mon  cher  enfant,  je  vous  en  conjure; 
et  rendez-vous  un  prince  parfait,  et  si  la  fortune  ne  vous  a  pas 
rendu  un  des  maîlres  du  monde,  confondez-la,  en  montrant  à 
toute  la  terre  que  vous  méritiez  de  L'être,  et  régnez  sur  les  cœurs, 
c'est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  règne  du  monde,  et  que  tout 
honnête  homme  doit  le  plus  désirer.  Je  me  sens  bien  en  humeur 
de  jaser  et  je  parlerais  jusqu'à  demain;  mais  mon  devoir  m'ap- 
pelle auprès  de  MONSIEUR.  Adieu  donc,  mon  cher  enfant,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Le  bon  Dieu  te  conserve  et 
te  veuille  combler  de  ses  grâces;  et  pour  moi  je  t'aime  à  la  fo- 
lie, comme  dit  le  petit  duc  de  Berry  (1).  Mais,  ma  foi,  cela 
n'est  pas  plaisanterie  qu'on  dirait  bien,  car  je  sens  pour  vous 
une  tendresse  infinie,  mon  cher  patron. 

XI 

A    L'ABBÉ    DUBOIS 

A  Saint-Cloud,  dimanche  10  août,  à  neuf  heures  du  matin  (1692). 

J'ai  reçu  hier  deux  de  vos  lettres,  Monsieur  l'abbé,  l'une  par 
la  poste  du  7  et  l'autre  par  monsieur  de  Lassèie,  du  8.  Votre 
soin  continuel  me  fait  un  plaisir  très-sensible  et  je  vous  en  suis 
très-obligée.  Je  suis  ravie  que  la  blessure  de  mon  fds  aille  bien, 
mais  ce  qui  me  fait  autant  de  plaisir  que  sa  bonne  santé,  c'est 
de  voir  qu'il  est  charitable  et  bon;  c'est  là  à  mon  gré  la  vérita- 
ble dévotion  que  les  gens  de  sa  sorte  doivent  avoir;  car  je  crois 
que  le  bon  Dieu  ne  les  l'ait  que  pour  assister  leur  prochain  et 
cela  vaut  mieux  que  de  dire  tous  les  offices  et  les  psautiers  en- 
tiers. Mon  Dieu,  que  ces  pauvres  gens  blessés  et  misérables  me 
font  de  pitié.  Je  crois  que  c'est  un  effroyable  spectacle  de  les 
voir.  Cette  charité  que  mon  fils  exerce  sur  les  pauvres  étran- 
gers lui  fera  une  bonne  réputation  dans  les  pays  étrangers,  et 
ainsi  sera  bonne  pour  ce  monde-ci  et  pour  l'autre.  Je  vous  prie, 


(1)  Troisième  (ils  de    Louis,  Dauphin,  cl   de   Marie  -Anne-Christine 
de  Bavière,  né  le  31  août  1086  ;  il  était  alors  âgé  de  quatre  ans. 
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infonr.pz-vous  aux  officiers  du  régiment  des  gardes  du  prince 
d'Orange  de  ce  qu'est  devenu  un  allemand  nommé  Botzheim 
qui  était  capitaine  dans  i  al  et  qui  est  un  garçon  que 

j'ai  élevé  auprès  de  moi,  page  c  >mme  Harling.  S'il  était  parmi 
les  prisonnii  rs  ou  Messe-  il  faudrait  le  recommander  partie  u- 
lièremt  ot,  car  c'est  un  fort  honoéte  gare,  >n,  et  c'est  moi  qui  l'ai 
donné  au  prince  d'Orange.  Mon  fils  le  connaît,  car  il  m'est 
venu  voir  deux  fois  depuis  que  je  suis  en  France,  c'est  un  gar- 
çon blond,  gros  el  pas  bien  fait,  mais  qui  est  brave  homme. 
Il  a  de  l'esprit,  et  ce  sérail  dommage  qu'il  lui  fût  arrivé  quel- 
que chose.  Je  vous  prie,  n'oubliez  pas  de  vous  en  informer.  Il 
faut  dire  la  vérité  :  ce  qui  vient  d'arriver  a  fait  un  grand  bien  à 
mon  Bis,  tout  le  monde  i  a  parle  d'une  manière  à  faire  plaisir  à 
entendre;  mus  pour  à  Paris,  le  peuple  et  les  barengères  par- 
lent b  faire  peur  et  si  monsieur  le  Dauphin  était  tant  soit  peu  un 

autre  homme  qu'il  n'est On  tient  des  dise  ors  que  je  fais  taire 

tant  que  je  puis,  qui  ne  lui  doivent  pas  plaire.  A  ces  mots,  VOUS 
comprenez  bien  ce  qu'ils  peuvent  dire.  Kniin  il  est  dans  la  bou- 
che dea  grands  et  petits  el  assurément  plus  qu'on  ne  le  peut 
souhaiter.  Vus  vo  là  bien,  mais  ii  faut  nous  y  maintenir;  car 
de  retomber  de  là,  la  chute  sérail  d'autant  plus  terrible  qu'on 

ttribuerait  plu  ,   Je  lui  parlerai  de  tout  ceci 

tantôt  par  M.  de  Labertière  qui  repartira  demain.  Il  \  a 
huit  jours  aujourd'hui  (pie  je  lui  avaisécril  une  lettre  assez  Ion- 
-ii"  sur  la  familiarité  lis  fâchée  qu'elle  eut  été  perdue 

Sm  hé*  s'il  l'a  i  non.  Je  lui  répondais  sur  ce  qu'il  m'a- 

vait dit  qu'il  avait  pi  is  du  tabac  px  nr  ne  se  p  is  Bingulai  iser,  et 
j>-  pp  nds  '-ette  occasion  pour  lui  montrer  comme  il  est  bon  de 
se  singulariser  ou  de  prendre  de  bonnes  résolutions  et  de  les 
■ovtenir  avec  fermeté.  le  lui  parle  aussi  dn danger  qu'il  \  a  de 

;,  famili  t  j"  ii  ite  loua  les  chapitres   né  «sa  li- 

!  mieux  (pie  je  puis  le  1ère  lailtut.   VOUS 

me  fa  tes  un  -  nsible  plaisir  (b-  m'assurer  qu'il  fait  attention  a 
ce  que  je  lui  mande,  car,  T1''1  chan- 

,  e  qui  e  |  i.  bien,  et  le  voudra   bien   suivre  :    D      I 

le  mus  but  d  s",  Monsieur  l'abbé,  que 

vous  vous  porties  mieux  de  votre  rhui  -  uhaite  que 

i  rai  rt  ponse  tantôt  ii 
ie  par  M.d    i 
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M.  do  Bezons  (1),  et  lui  marquerai  la  manière  que  vous  me 
parlez  de  lui.  Mais  peur  présentement  je  vous  assure  seulement 
de  la  continuation  de  mon  estime  sincère. 

Elisabeth  Charlotte. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  de  Busca  que  j'ai  trouvé  une  lettre 
de  sa  femme  dans  le  paquet  qui  est  revenu  de  l'armée,  pour 
M.  de  Labertière,  que  je  la  lui  renvoie  avec  une  plus  fraîche,  et 
lui  faites  des  amitiés  de  ma  part. 

XII 

AU   MÊME 
A  Marly,  vendredi  29  août  1692. 

Je  suis  ravie  de  voir  dans  votre  lettre  du  25  que  j'ai  reçue 
hier  que  le  bras  de  mon  fils  se  guérit.  Selon  ce  que  j'entendis 
dire  au  Roi  hier  à  la  chasse,  l'armée  a  marché.  Pour  mon  mal, 
je  crois  que  mon  fils  l'aura  pris  avec  force  d'esprit  et  médiocre 
inquiétude,  mais  il  n'a  pas  tort,  car  il  ne  valait  pas  la  peine  d'en 
avoir  et  il  s'est  passé  lorsque  je  n'ai  plus  fait  aucun  remède;  et 
je  suis ,  Dieu  merci,  en  très-parfaite  santé  présentement. 
M.  Dangeau  m'a  montré  avant-hier  une  lettre  que  mon  fils  lui  a 
écrite  et  qu'il  admire.  J'ai  fait  semblant  de  croire  que  c'était  lui 
qui  l'avait  faite  aussi  bien  qu'écrite;  mais,  franchement  parlant, 
j'y  ai  trop  reconnu  votre  style,  Monsieur  l'abbé,  pour  ignorer 
qui  l'a  faite.  Mon  Dieu,  que  je  suis  aise  que  ma  lettre  sur  la  fa- 
miliarité soit  venue  si  à  propos!  Je  traiterai  ce  chapitre  encore 
quelquefois  en  ma  vie,  car  je  crois  qu'on  en  a  besoin;  j'aime 
mieux  qu'il  se  corrige  de  mes  avis,  que  s'il  me  marquait  par 
d'autres  manières  sa  tendresse.  Celle-ci  est  la  plus  essentielle 
pour  lui  et  pour  moi;  car  plus  il  se  rendra  honnête  homme, 
plus  il  songera  à  ne  me  pas  manquer  en  ce  qu'il  me  doit.  Je 
voudrais  que  le  prince  d'Orange  eût  repassé  la  mer,  car  je  crains 
toujours  que  la  rage  ne  lui  prennede  vouloir  combattre  encore, 
et  j'ai  peine  a  me  rassurer  là-dessus  ;  dans  peu,  nous  verrons  ce 


(1)  Depuis  maréchal  de  Fiance. 


PIÈCES  Jl  STIFICATIV1  s  217 

qui  en  sera;   et,  en  attendant,  je  vous  assure  de  mon  amitié, 
Monsieur  l'abbé. 

Elisabeth  Charlottf. 

Mil 

Al    MÊME 

A  Saint  Cloud,  lundi  nu  S"ir,  a  7  heure*,  l'i  septembre  1693. 

Je  n'ai  point  du  tout  eu  de  lettre  hier.  La  vôtre,  du  10,  esl 
arrivée  encore  un  jour  plus  tard  qu'il  ne  fallait,  Monsieur  l'abbé. 
Avant  que  de  répondre,  je  voua  ferai  mon  compliment  sur  l'ab- 
baye que  l'on  m'a  dit  aujourd'hui  à  Versailles  que  le  Roi  vous  a 
donnée;  si  je  l'avais  su  plus  tôt,  j;i  vous  en  aurais  témoigné  plus 
tôt  la  part  que  j'y  prends.  Mais  MONSIE1  lï  el  moi  ne  l'avons 
appris  qu'aujourd'hui  ;  sans  cela  nous  l'ignorerions  encore.  On 
tvail  dit  a  MONSI1  i  H  |ue  c'était  un  abbé  Dubois,  beau-frère 
de  M  B  i temps  (1)  qui  avait  cette  abbaye  que  le  Roi  vous  a 
donnée,  et  lorsque  MONSIEI  11  a  voulu  en  faire  compliment  a 
Bontemps,  il  s'est  expliqué  que  c'était  vous  qui  l'aviez;  voilà 
comme  nous  l'avons  mi.  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  mon  lils  soit 
a  deux  lieui  -  du  siège,  cela  l'empêchera  de  courre  à  tout  mu- 
sent à  la  tranchée.  Les  nouvelles  de  sa  bonne  santé  me  font 
grand  plaisir;  le  bon  Dieu  le  maintienne  !  Voilà  tout  ce  que  je 
vous  dirai  pour  ce  soir,  en  vous  assurant  de  lu  continuation  de 
mon  estim  . 

Elisabeth  Charlotte. 

\l\ 

\i     N 

A  Fontainebleau,  vendredi,  a  5  beuret  do  lotr,  2.'(  leptembre 

M  0  Oh  vous  aura  dit,  Monsieur  l'abbé,  comme  je  n'ai  |u 
voue  faire  réponse  hier  ni  avant -i,  ■  lettre  du  20  de  ce 

mois.  Vous  ne  deviei  p  11  douter  que  je  ne  pris  <■  la  1  art  que  je 
doisàla  R  [vous  a  faite,  Monsieur  l'abbé  ;  je  vous 


(1)  l'r<  nier  »alel  <!«•  1  hambre  du  r><>i 
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ai  déjà  dit  comme  je  crois  que  mon  fils  n'a  pas  grande  part  à 
cette  affaire  et  que  le  Roi  vous  eût  bien  donné  à  votre  mérite 
cette  abbaye  sans  son  intervention.  Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas 
facile  d'avoir  fait  d'une  pierre  deux  coups,  à  savoir,  de  vous 
avoir  fait  du  bien  et  contenté  mon  fils.  J'approuve  fort  que  vous 
ne  veuilliez  pas  flatter  mon  fils,  c'est  le  vrai  moyen  de  lui  faire 
goûter  la  vérité  et  montrer  le  droit  chemin  de  la  vertu  qui  ne 
peut,  à  mon  gré,  jamais  se  trouver  dans  la  flatterie.  Vous  êtes 
trop  poli  de  me  vouloir  faire  entendre,  Monsieur  l'abbé,  que  le 
bien  que  vous  apprenez  à  mon  fils  ne  soit  que  le  fondement  de 
mes  sentiments.  Mes  sentiments  peuvent  n'être  pas  trop  mau- 
vais, mais  je  me  connais  assez  pour  savoir  que  mes  lumières 
sont  courtes  et  bornées,  et  ainsi  que  mon  fils  a  encore  besoin 
d'autre  secours  que  du  mien  pour  se  perfectionner.  Sur  les 
nouvelles  que  le  Roi  nous  a  dites  de  l'armée  aujourd'hui,  je 
commence  un  peu  à  me  rassurer  qu'il  n'y  aura  plus  de  bataille 
et  cela  me  fait  plaisir;  Dieu  veuille  que  le  siège  (1)  aille  assez 
vite  pour  que  mes  craintes  puissent  bientôt  cesser  de  ce  côté-là 
aussi;  car  malgré  les  serments  de  MM.  de  Vauban  et  Renauld,  je 
ne  puis  trop  me  rassurer  sur  ces  promenades  de  la  tranchée.  Je 
comprends  aisément  que  vous  n'êtes  pas  sans  inquiétude  aussi 
quand  vous  savez  mon  fils  dans  ces  endroits  périlleux.  La  Reine 
d'Angleterre  (2)  va  venir;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  dirai  plus 
rien,  Monsieur  l'abbé,  sinon  que  je  vous  assure  de  mon  estime. 

Elisabeth  Charlotie. 

XV 

AU   MÊME 
A  Versailles,  mercredi  9  juin  1694. 

Hélas  !  Monsieur  l'abbé,  j'ai  été  sensiblement  touchée  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  la  mort  du  pauvre  marquis  d'Arcy,  et  je 
ne  comprends  que  trop  quelle  perte  c'est  pour  mon  fils.  L'exem- 
ple d'un  homme  vertueux  est  d'autant  plus  à  souhaiter  auprès 
d'un  jeune  homme  comme  mon  fils,  que  c'est  marchandise  très- 


(1)  Siège  de  Cbarleroi. 

(2)  Marie  de  Modène,  épouse  de  Jacques  II,  retiré  à  Saint-Germain. 
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rare  dans  le  temps  qui  court.  Il  est  vrai  que  mon  fils  donne  plus 
de  sujet  d'être  content  de  lui  à  l'armée  qu'en  ces  pays- ci;  il 
faut  espérer  que  l'âge  calmera  ces  folies  de  la  jeunesse,  car  mon 
fils  a,  Dieu  merci,  de  quoi  en  lui  pour  se  rendre  estimable;  il 
n'a  qu'à  le  bien  mettre  en  œuvre,  et  ne  pas  suivre  les  mauvais 
exemples  qui  le  font  agir  souvent  contre  son  propre  naturel,  au 
-  je  m'en  liait--.  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  de  Busca, 
de  -a  Femme;  je  vous  prie  de  la  lui  faire  tenir  et  d'être  assuré  de 
mon  estime. 

Elisabeth  Charlottk. 

\\  l 

Al     Ml  HE 
A  Versailles,  vendredi  11  juin  après  midi,  loOi. 

J  n  cois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  Mon- 
rieur  l'ai  bé.  \  o  is  me  faites  quasi  peur  de  dire  qu'on  fait  la  même 
vie  à  Maubeuge  qu'a  Paris;  pour  a  Versailles  passe,  car  pour 
Paris  ce  serait  trop  Je  ne  s'ii->  pas  fâchée  d'appn  ndre  que  mon 
Us  est  monté  achevai,  car  je  crois  que  d'être  occupé  lui  est  bon. 
.1  mi  conseille  pi-  '!■•  perdre  son  argent,  j1'  ne  vois  personne 
ici  bien  et  ai  en  donner.  M.  de  Labertièreme  lit  hier 

votre  éloge  sur  l'application  que  voua  avez  pour  le  bien  de  mou 
Ils;  qun  que  j1'  n'en  doute  pas,  cela  n'a  pas  laissé  de  ni"  faire 
plaisir,  ei  me  tait  encore  de  meilleur  cœur  vous  assurer  de  mon 
ie  •■(  amitii . 

Elisabeth  Gharloti  b. 

\\  m 

\  i    m  y  m  t. 

A  PooulnebU  m,  <)i 

irecevoii  votre  lettre  du  17.  Monsieur  l'abbé.  Tout  le 
moud"  approuve  foi  i  que  mo  I      I 


i    I  ■■  iln.  de  Chartrra  arail  reçi Ira  du  I'.  i  de  resiri  ■  l'année 

r 
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rais  Irès-contcnle,  si  la  conduite  de  mon  fils  n'était  pas  si  mau- 
vaise qu'elle  est  àCourtrai.  La  crainte  qu'on  le  fasse  revenir  ne 
le  corrigera  pas  ;  car,  par  quelle  autre  raison  aimerait -il  Courtrai 
que  pour  la  mauvaise  vie  qu'il  y  mène;  et  ce  que  j'y  trouve 
de  pis  est  que,  s'étant  accoutumé  à  celte  vilaine  vie,  il  la  pour- 
suivra partout.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  marier  un  homme  à 
dix-sept  ans,  et  lui  ôler  son  gouverneur  par  là;  car  il  n'a  plus 
rien  qui  le  tienne  en  bride.  Je  l'avais  bien  prévu,  vous  le  savez, 
Monsieur  l'abbé.  Vous  ne  me  dites  pas  si  son  divertissement 
est  donné  à  tout,  ou  bien  si  ce  n'est  que  pour  des  femmes.  Il 
ne  lui  faudrait  plus  que  cela  pour  l'achever  de  peindre!  c'est 
une  cruelle  chose  qu'un  jeune  homme  ne  puisse  devenir  honnête 
homme  en  tout,  et  prendre  horreur  du  vice.  Dieu  veuille  qu'il 
n'attrape  pas  quelque  bonne  maladie.  Je  voudrais  bien  ap- 
prendre par  la  lettre  que  je  recevrai  de  vous  demain,  que  le 
prince  d'Orange  est  parti,  et  que  mon  fils  va  revenir,  et  que 
je  vous  assurerai  bientôt  moi-même  que  je  suis  votre  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

XVIII 

Al'    MÊME 

A  Saint-Cloud,  dimanche  3  juin  1696. 

Vous  me  parlez  de  choses  qui  me  touchent  bien  autant, 
Monsieur  l'abbé,  que  ce  qui  se  fait  à  l'armée;  vous  me  consolez 
beaucoup  même  en  m'assurant  que  ce  que  j'ai  dit  à  mon  fils  et 
les  véritables  sentiments  que  je  lui  ai  témoignés  l'aient  touché. 
S'il  continue  dans  ceux  où  je  le  vois  présentement,  il  n'aura 
rien  à  craindre  pour  ma  santé.  Une  chose  qui  m'avait  fait  crain- 
dre que  mes  discours  n'auraient  fait  aucun  effet  sur  son  esprit, 
fut  que  j'appris  que  le  jour  qu'il  était  parti  d'ici,  il  avait  été 
encore  ce  même  matin  à  Paris,  et  demeuré  une  heure  avec  la 
Florence,  quoiqu'il  m'eût  promis  la  veille  de  tâcher  de  s'en  dé- 
faire. Sur  cela  j'avais  fait  un  jugement  tout  différent  de  ce  que 
vous  me  marquez  de  ses  sentiments.  Mais,  Dieu  soit  loué!  que 
je  me  sois  trompée.  Cependant  je  crains  encore  un  peu  qu'il 
ne  dissimule  avec  vous  et  qu'il  ne  se  fasse  paraître  de  meilleur 
naturel  qu'il  n'est  en  effet,  pour  maintenir  votre  estime,  car  il 
conserve  de  l'amitié  pour  vous.  Mon  Dieu,  son  fond  n'élanl  pas 
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gâté  comme  vous  me  l'assurez,  ne  serait-il  pas  possible  que  vous 
lui  puissiez  donner  de  l'horreur  ri  icea  abominables  gens  qui  r.e 
cherchent  que  sa  perte  et  qui  lui  inspirent  le  vi<*.e.  Que  cette 
eampagn  ■  lui  sérail  heureuse  si  vous  pouviez,  Monsieur  l'abbé, 
le  rem  ittre  da  -  -  is  anciennes  voies  qu'il  a  malheureusement 
quitté  is.  Ne  ulez  pas  que  j  i  ne  vous  en  aie  plus  d'obligation 
que  Bi  vous  m'eussiez  sauvé  la  vie.  \<nis  savez  que  rien  au 
monde  n'est  plus  cher  que  mon  îi  -,  el  que  je  ne  puis  avuir  de 
contentement  dans  h  vie,  que  j*-  ne  le  voie  un  véritable  hon- 
nête homni".  Ne  \"us  rebutez  donc  pas,  Monsieur  l'abbé,  je 
vous  prie,  et  comptez  que  vos  soins  vous  attireront  de  pin-  en 
plus  mon  estime  et  mon  amitié. 

Elisabbth  Charlotte. 

XI  \ 

U     ML. Ml. 

\  Port-Royal,  mardi  12  juin  lfl 

J'ai  reçu  votre  lettre  rie  dimanche  en  arrivant  ici,  Monsieur 
l'abbé.  Votre  soin  me  rail  très-grand  plaisir  el  mérite  bien  que 
le  vou  i-    prince  d'Or   ig  i   me  désobligerait  fort 

s'il  commençait  quelque  combat    u  bataille.  Qu'il  fasse,  d'ail- 
ce  qui  lui  plaira,  j'y  consens.  Mon  (ils  pourrait  chanter 
me  a  l'Opéra  ; 

Au  milieu  de  la  guerre, 
u-.  les  plaisirs  'I'-  la  paix. 

m--  trompe,  que  c'<  si  dans  le  prologu 
qu'il  unit  ainsi.  Il  n'est  pas  étonnant  que  j'aie  un  peu 
d'n  .  i.i  en  têti ,  j  y  vais  aller  <lau>  peu  .1  •  mi^  bien  aise  que  la 
lanté  ri--  mon  iri-  continue  ;i  être  bonne  et  que  vous  * ■  i - 
content,  c'est  b  a  .  «'ai   ri  ni''  semble  que  vous  n'j  êtes 

guère  moi  t  que  moi.  Il  est  bien  vrai  que  de  voir  un  m  iris 

boiinêt  i  homme  1 1  '-nui  tble  est  la  chose  du  monde  que  j<*  dé- 
crément vous  devez  vous  at- 
tendre, Monsieur  l'abbé,  que  ma  reconnai  :>  bien  vé- 
ritabl  \  employer,  m  mon  (ils  veul  |ui  me 
ra  bien  que  j''  n'ai  que  son  •  I  pour 
but,  el  ■           qui  me  dalle  <!-•  pouvoii 
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sa  part.  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'avertir  de  ce  qui  pourrait  le 
maintenir,  car  je  le  souhaite  assez  pour  ne  rien  négliger  sur 
cela,  et  ce  sera  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai,  Mon- 
sieur l'abbé,  et  qui  assurément  ne  peut  diminuer  mon  estime  et 
mon  amitié  pour  vous. 

Elisabeth  Charlotte. 

XX 

AU  même 

A  Port-Royal,  vendredi  15  juin  1696. 
Que  Monsieur  le  maréchal  de  Villeroi  fasse  tant  de  détache- 
ments qu'il  lui  plaira  de  son  armée,  pourvu  que  mon  fils  n'en 
soit  point,  je  serai  très-contente,  et  j'aime  mieux  qu'il  soit  spec- 
tateur qu'acteur.  Je  vois  que  vous  êtes  de  mon  avis  sur  cela.  Il 
est  impossible  de  ne  se  pas  flatter  un  peu  dans  ce  qu'on  sou- 
haite psssionnément.  Ainsi  comme  je  sais  votre  bonne  volonté  à 
travailler  très-sérieusement  auprès  de  mon  fils  pour  tâcher  de 
le  retirer  de  ses  égarements  et  lui  donner  l'envie  de  vouloir 
plaire  au  Roi,  que  je  connais  d'ailleurs  votre  bon  esprit  et  pé- 
nétration, tout  cela  joint  à  l'amitié  que  mon  fils  a  pour  vous, 
Monsieur  l'abbé,  et  l'habitude  de  vous  écouter;  tout  cela,  dis-je, 
fait  que  je  ne  puis  m'empècher  de  prendre  quelque  espérance, 
malgré  le  peu  d'assurance  que  vous  me  donnez  vous-même.  Je 
ne  comprends  pas  comme  mon  fils  ne  sent  pas  en  lui  le  sang 
dont  il  est  né,  et  le  plaisir  qu'il  ne  peut  prendre  à  l'abaisser 
lui-même,  car  il  n'est  pas  sot  ;  mais  quand  on  n'examine  que 
ses  actions,  on  croirait  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun.  Cepen- 
dant quelque  peu  d'assurance  que  vous  voyiez  à  sa  conversion, 
au  nom  de  Dieu,  ne  vous  découragez  pas,  Monsieur  l'abbé, 
parlez-lui  toujours  et  soyez  assuré  de  mon  estime. 

Elisabeth  Charlotte. 
XXI 

AU   DUC   DE   CHARTRES 
A  Marly,  18  juin,  à  7  heures  3  quarts  du  soir,  1696. 

J'ai  chassé  le  cerf  trois  heures  aujourd'hui,  mon  fils,  mais  la 
nouvelle  que  j'ai  apprise  en  arrivant  ou  pour  mieux  dire  en  sor- 
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tint  de  table  ne  m'a  pas  trop  rafraîchi  le  sang.  Vous  avez  une 
grande  obligation  au  I!  ii,  et  si  vous  ne  le  connaissez,  vous  avez 
bien  lort.  Il  a  pris  la  peine  de  voua  er  qu'on  n'ait  in  vos 

s  en  pleine  justice  d'une  de  vos  plus  chères  confidentes 
qui  sera  peut-être  brûlée  vive.  Que  ne  pouvex-vous  voir  cette 
ail  lin.-  avec  ia  même  horreur  que  moi  et  que  cela  serait  capable 
de  vius  corriger  à  jamais  de  banter  de  telles  canailles.  Les  che- 
veui  m'en  dressent  quand  j'y  son?-  ;  car  si  le  Roi  n'avait  retiré 
vos  lettres,  vous  étiez  perdu  à  jamais  dans  l'esprit  de  tous  les 
honnêtes  gens,  et  surtout  des  pays  étrangers.  Vous  l'avez  échappé 
belle,  mais  au  nom  de  Dieu,  que  cela  vous  serve  d'avertisse- 
ment à  ne  plus  jamais  tomber  dans  de  tels  malheurs.  Héfléchis- 
sez,  je  vous  en  conjure,  bien  sérieusement  à  cette  aventure,  et 
qu'el  j  imais  pour  ne  plus  reto  nber  en  pareil  cas. 

/  a  ce  qu'il  faut  faire  pour  ùier  ces  affreuses  impressions 
de  l'esprit  Mu  Roi,  «'t  ii  n'y  a  pis  de  temps  a  perdre  pour  cela. 
Adieu,  mon  cher  enfant,  je  iu  douleur  de  ce  qu'on 

ait  tri  cette  infâme,  m 

vous  ta  îhez  au  moins  de  vous  corrig  \r  de  ces  horreurs  ;  adieu, 
j'ai  les  yeux  >i  pleins  de  lann  is  que  je  ne  [mis  plus  écrire. 

Elisabeth  Charlotte. 

wii 
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ASaint-ClondJeudi  21  juin  iùog. 

\  h-  a\  matin  à  la  procession  a  Versailles,  au  dm  »r 

.ni  ici,  mi  m'a  apporté  votre  I  titre, 

>ur  l'abbé,  si  le  prince  l'Oi  ing  md  un  combat 

M.  de  Boufflers,  je  qu'il  est  persuadé  qu'il  a 

unascen  tant  mrl  s  général  ;  m  iront  comme  ils  voudront 

p  iiivu  que  mon  Ois  a  ■  s'y  trouve  pas.  il  est  vrai  que  nos  princes 

M'  peuvent  1 1er  sur  leurs  actions  passées  ;  ce  qu'il 

itement  (1)  ne  serait  que  fanfaronnerie.  il  est  venu  un 
furieux  1  <•  x  t  *  ■  a  vos  sermons,  que  ù  mandé  <i''  Marly, 

MONSIEI  It  m'a  paru  p  us  loti*  hé  de  celte  affaire  que  je  n'eusse 
dû  espérer,  mais  il  l'a  été  a  un  tel  point  qu'il  eu  a  1 

1  ••  'lu.  de  Chai  l 
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l'exagération.  Car  il  m'avait  dit  d'abord  qae  le  Roi  avait  de  ter- 
ribles lettres  de  mon  fils  à  cette  vilaine  femme  ;  depuis,  il  m'a 
dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  mon  fils,  mais  seulement  de  Feu- 
quières  (!),  qui  parlait  de  mon  fils  et  de  son  infâme  achat.  Cela 
n'est  pas  bon,  mais  pourtant  meilleur  que  si  le  Roi  avait  dos 
lettres  de  mon  fils  entre  ses  mains.  Je  vous  prie,  mandez-moi 
quel  effet  aura  produit  sur  mon  fils  la  nouvelle  que  cette  infâme 
va  être  fait  mourir,  et  que  le  Roi  sait  qu'il  a  eu  des  commerces 
avec  cette  infâme,  et  de  la  colère  où  le  Roi  est  contre  lui.  Sur 
cela,  je  jugerai  ce  que  nous. avons  a  espérer,  car  si  une  fois  seu- 
lement quelque  chose  le  pouvait  entamer,  j'espérerais  que  vos 
bons  avis  pourraient  s'imprimer  en  lui,  et  nous  pourrions  avec 
raison  prendre  quelque  espérance;  et  quand  on  a  quelque  espé- 
rance on  parle  de  meilleur  cœur.  Quoiqu'il  en  puisse  arriver, 
Monsieur  l'abbé,  comptez  toujours  que  je  vous  serai  infiniment 
obligée  d'y  faire  ce  qui  dépendra  de  vous. 

Elisabeth  Charlotte. 
XXIII 

AU    MEME 
A  Saint-Cloud,  dimanche  24  juin  1696. 

Mon  fils  vous  aura  dit,  Monsieur  l'abbé,  ce  qui  m'empêcha  hier 
au  soir  de  faire  réponse  à  votre  lettre  du  21  de  ce  mois.  Mon  fils 
a  raison  de  soutenir  qu'il  n'a  pas  écrit  a  cette  vilaine  femme, 
car  MONSIEUR  de  que  je  tenais  cette  nouvelle  m'a  avoué  depuis 
que  la  colère  lui  avait  fait  plus  dire  qu'il  ne  pensait  dire,  qu'il 
n'était  pas  vrai  que  l'on  eût  trouvé  des  lettres  de  mon  fils  chez 
cette  femme,  mais  seulement  des  lettres  de  M.  de  Feuquières, 
qui  parlait  des  achats  que  mon  fils  avait  faits.  Ce  sont  ces  lettres 
que  le  Roi  a,  et  qui  l'ont  mis  si  fort  en  colère  contre  mon  fils. 
Ce  serait  malignité  bien  noire  à  M.  de  Feuquières  s'il  s'était 
servi  de  mon  fils  pour  faire  des  achats  si  infâmes.  Cependant  je 
commence  à  le  croire,  à  voir  comme  mon  fils  vous  a  parlé  na- 


(1)  Feuquières,  lieutenant  général,  auteur  de  mémoires   militaires 
très- estimés. 
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turellement  sur  tout  cela.  Feuquières  est  le  seul  mulet  dans  celte 
affaire  qui  regard»:  mon  fils.  Je  presserai  bien  MONSIEUR  qui  ira 
demain  à  Versailles,  de  justifier  mon  fils  auprès  du  Hoi.  Je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  lui  écrire  hier,  que  cette  aventure  lui  puisse 
servir  d'avertissement  ;  car  tant  qu'on  le  croira  dans  cet  esprit 
de  débauche,  ceui  qui  ne  l'aiment  p  \a  s.-  serviront  de  cet  article 
■  pour  lui  rendre  nulle  mauvais  offices  auprès  do  Hoi,  et  qui  ne 
seront  pas  toujours  si  aisés  à  justifier  que  cette  dernière  affaire, 
et  cela  serait  capable  d'inspirer  un  mépris  au  Roi  pour  mon 
fils,  dont  il  aurait  peine  à  revenir.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que 
je  me  sens  bien  sou  -avoir  que  mon  fils  n'est  pas  cou- 

pable dans  cette  dernière  affaire  qui  a  tant  fâché  le  Roi,  et  je 
suis  bien  trompée,  ou  Feuquières  ne  sera  pas  bon  marchand  de 
la  malignité.  J'ai  bien  cru  que  vous  profiteriez  de  cette  occa-i<ui , 
Monsieur  l'abbé,  pourremontreràraon  fils  leshorreurs  où  la  dé- 
bauche entraîne.  J'ai  bien  été  toujours  persuadée  que  les  fautes  de 
non  fils  viennent  plus  de  ces  m  m  vais  esprits  d  ml  il  fait  ves  amis 
que  de  lui-même.  Mais  j'espère  qu'il  ouvrira  enfin  les  yeux,  et 
verra  ceux  qui  l'aiment  véritablement,  souhaitent  son  bien  et 
oire,  ou  ceux  qui  veulent  l'abattre  et  s'en  faire  valoir,  ou 
bien  qui,  parce  qu'ils  ne  valent  rien  eux-mêmes,  veulent  entraî- 
ner mon  fils  aux  vices,  afin  qu'il  n'y  ait  personne  de  son  rang 
qui  les  puisse  condamner,  et  en  marquer  l'horreur,  pour  que  la 
y  unesse  se  con  ige.  Mon  fils  ni  vous  n'avez  que  faire  de  craindre 
que  je  parle  de  l'aveu  qu'il  me  fait  ;j'en  sais  trop  la  conséquence, 
l'n  sonne  an  monde  ne  saura  par  moi  ce  que  vous  me  mandez, 
Monsieui  l'abbé.  J'ai  grau  i  ice  que  celte  dernière  affaire 

:  rivée  pour  no  bien,  et  je  suis  charmée  de  ce  que  mon  lils  en 
a  eu  l'horreur  qu'il  en  doit  avoir.  Une'  vientune  pensée  :  serait- 

il  être  an  chiffre  que  cet  exé  i  m  e  Peuquières  aurait  eu 
vilaine  femme,  1 1  qu'il  aurait  appelé  quelqu'autre 
M.  le  duc  de  G  artres  :  enfin,  I  s  temps  nousappn  ndrace  qui  en 
est,  il  est  toujours  bon  que  le  F  û  de  tous  les  papiers 

qui  parlent  de  mon  m-,  ci  que  son  nom  ne  sera  pas  trouvé  en 
justice  parmi  toutes  ces  infa  i  •  mde  boni. 

le  Roi  a<  oo  i       i  omme  MONSI  El  I! 

n'a  parlé,  le  Roi  était  bien  fâché  contre  mon  Bis;  mais  je  ne 

pas  que  - .  i  olère  ne  ci  l'il      ara  la  foui  -■■ 

Bette  affaire.  Je  vous  prie  de  continuer  vos  boni  a 

T.    I. 
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qu'il  est  plus  capable  que  cela  fasse  impression  sur  lui  que  de- 
vant cette  aventure.  Dieu  veuille  qu'il  fasse  des  réflexions  sé- 
rieuses,  et  connaisse  ce  qui  lui  est  bon  ou  ce  qui  peut  lui  nuire  ; 
car  autant  il  sera  touché  de  ce  que  vous  lui  dites,  Monsieur  L'abbé, 
et  vous  en  saura  gré.  Pour  moi,  je  vous  en  suis  très-obligée,  et 
cela  continue  à  me  donner  beaucoup  d'estime  pour  vous. 

Elisabeth  Charlotte. 
XXIV 

AU   MÊME 

A  Saint-Cloud,  jeudi  28  juin  1696. 

Les  postes  commencent  à  se  dérégler.  Mon  fils  n'a  pas  reçu 
la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  de  Marly,  et  je  ne  reçois  que  dans 
ce  moment  la  vôtre  du  25,  Monsieur  l'abbé,  que  je  devrais  avoir 
reçue  hier.  J'ai  donné  ordre  pour  qu'on  parle  à  M.  Pajot  (1)  de 
tout  ceci  afin  que  cela  n'arrive  plus.  J'ai  recula  lettre  que  mon  fils 
a  écrite  àMONSIEUR.  Après  ces  fortes  négatives,  je  m'étais  flat- 
tée de  ne  rien  trouver,  maisj'ai  été  bien  fâchée  de  voirque  la  lettre 
de  M.  de  Feuquières  ne  soit  que  trop  vraie,  et  que  bien  loin  de 
justifier  mon  fils  auprès  du  Roi,  cela  ne  fera  que  le  faire  con- 
naître pour  plus  débauché;  il  est  aisé  de  comprendre  quel  effet 
cela  doit  produire  sur  l'esprit  du  Roi.  En  vérité,  cela  fait  horreur, 
et  s'il  n'a  pas  écrit  lui-même  à  c-tte  femme,  ce  n'est  que  faute  de 
n'en  avoir  été  pressé.  En  vérité,  la  bonté  du  Roi  seule  d'avoir 
supprimé  ces  lettres  de  M.  de  Feuquières  devrait  toucher  mon 
fiis  de  reconmiiss  ince,  et  lui  donner  envie  de  se  corriger,  pour 
marquer  au  Roi  qu'il  est  capable  de   reconnaissance.    Peut-il 
trouver  de  la  tranquillité  et  du  îvpos  dans  le  mépris  dts  honnêtes 
gens,  et  quasi  du  genre  humain;  voilà,  je  vous  avoue,  ce  que  je 
ne  puis  comprendre.  Je  ne  doute  pas  que  quelles  précautions  que 
le  Roi  ait  pu  prendre,  l'affaire   ne  devienne   publique,  à  mon 
très-grand  regret  ;  mais  l'horreur  aurait  été  plus  grande  si  mon 
Gis  eût  été  mené  en  justice,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'arri- 
ver, sans  les  précautions  du  Roi.  Mon  Dieu,  je  ne  trouve  pas  que 


(1)  Pajot,  Fermier  des  Postes. 
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nous  en  soyons  quittes  à  trop  bon  marché;  car,  hélas!  est-ce 
que  celte  avenlure-ci  ne  turque  pas  que  mon  fils  ne  sent  point 
le  point  d'honneur,  qu'il  a  ce  qu'il  connaît  noir  et  mé- 

i-li.nit.  ojue  tout  lui  esl  bon  pourvu  que  eeia  le  i  ondnise  a  la  <lé- 
banche,  qoe  même  il  ne  m  soucie  pas  qu  soient 

cacliées;  enfin,  j'y  vois  ane  quantité  de  choses  plus  ,  tll  .-■■ 
pour  moi  l'une  que  l'autre,  et  qui  m  •  vont  au  coeur  et  m'ôtenl 
toute  espérance  fie  le  voir  jamais  honnête  homme,  ni  par  consé- 
quent d'e::  recevoir  de  ma  vie  aucune  consolation.  Je  no  cloute 
pas  que  vous  h  •  voua  Boyez  servi  de  cette  triste  occasion  pour 
lui  parler  comme  il  faut,  mais  qu'il  est  affreux  d'apprendre  que 
vos  bonnes  raisons  n'aient  pas  produit  l'effet  qu'elles  devaient 
produire.  <>u  esl  le  plaisant  que  (le  se  trouver  en  commerce  av«c 
uii"  créature  qui  va  peut-être  être  brûlée  pour  les  pins  grandes 
et  horribles  infamies  du  monde?  Kl  a  tel  point  que  le  Uni  lui- 
même  croit  m. n  honneur  engagé  a  sauver  le  non  de  son  neveu, 
pour  qu'il  ne  paraisse  pas  en  public  en  celte  occasion;  mon  fils 
peut-il  compter  cela  pour  une  bagatelle  ?  il  faut  donc  qu'il  re- 
nonce à  toute  sorte  de  bon  sens.  Bt  croit-il  que  d'honnêtes  gens 
voudront  être  de  ses  amis  et  le  hanter  avec  plaisir,  quand  ils 
croiront  qu'il  ne  fert  nulle  distinction  de  l'honnête  homme  el 
ie  l'infâme,  el  qu'il  ami  ai  mieux  hanter  cas  derniers  que  les 

I  rentiers,  et  que  ce  seront  eux  qui  perdront  sa  confiance  ?  En 

.  cela  impatiente.  \  ous  me  faites  n  i  portrait,  hélas!  qui  ne 

nble  que  trop  à  muii  fils,  m  lis  qui,  en  même  temps  que  je 

isiblemenl,  Monsieur  l'abbé.  Ah  !  gran  l 

Dieu,  ;  -'"n!  qui  le jettedans  ces  misères,  qu'il  a  de  belles 

et  bon  ir  plus  qu'il  n'en  aura  jamais  en  hantant  la 

canaille,  el  /.  Bot  pour  ne  pas  qui  e*l  .1  lui  el 

.  d  peut  avoir,  pourvu  qu'il  sache  p. nier  raison  I  Que  tout 

quoi  mon  secours  loi  esi-il  nécessaire  1 

II  ne  m'aime  ,  m  asses  pour  que  l'étal  où  ses  infamies  me  mi 

le  touche.  El  comment  m'aimerait»il  ?  il  ne  ^ait  pas  s'aimer  lui- 

p  us  moi  tel  ennemi  '■  S'il  n'était  de  mou  devoir 

absolument  de  lac  1er  pai  mon  ids, 

il  y  a  longtemps  déjà  que  j'au  i  cet  ouvrage,  par  le 

an<  e  que  je  troin  r.  Et  j'admire 

patience,  Monsieur  l'abbé,  d  •  n    r  tenir  bon.  4e  tiens 

OMvre  pour  rou  plus  méril  .       t  D               vous 
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jeûniez  au  pain  et  à  l'eau,  car  je  crois  que  cela  vous  coûterait 
moins  de  peine  que  ce  que  vous  faites.  Pour  moi,  Monsieur 
l'abbé,  comme  je  partage  avec  vous  la  peine,  j'en  connais  trop  le 
travail  pour  ne  vous  en  pas  être  fort  obligée,  et  pour  que  cette 
patience  et  ce  soin  pour  me  plaire  n'attire  mon  estime  et  ma  re- 
connaissance. 

Elisabeth  Charlotte. 

XXV 

AU    MÊME 
Au  Port-Royal,  samedi,  30  juin  1696. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  28,  Monsieur  l'abbé, 
bêlas  !  je  ne  sais  que  trop  la  part  que  mon  fils  a  à  la  lettre  de 
Feuquières  et  je  ne  trouve  pas,  à  mon  grand  regret,  que  cela  le 
puisse  justifier  auprès  du  Roi;  à  vous  parler  sincèrement,  Mon- 
sieur l'abbé,  je  ne  vois  que  trop  que  mon  fils  va  le  grand  che- 
min à  se  perdre  à  jamais,  et  cela  me  fait  une  peine  inconcevable. 
Si  les  solliciteurs  n'étaient  qu'une  ou  deux  personnes,  on  pour- 
rait y  trouver  remède;  mais  il  y  en  a  autant  qu'il  y  en  a  qui 
l'approchent,  soit  dans  la  maison  de  MONSIEUR  ou  dehors. 
Ainsi,  hélas!  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer  de  lui 
et  que  je  n'en  aurai  jamais  de  consolation.  J'en  aurais  besoin 
aujourd'hui  étant  très-triste  de  la  nouvelle  que  j'appris  hier  de 
la  mort  de  ce  pauvre  monsieur  de  Haxethausen  ;  je  le  pleurai 
tant  hier  que  j'en  ai  un  très  grand  mal  de  têle  aujourd'hui  : 
c'est  pourquoi  je  ne  vous  dirai  plus  rien,  sinon  que  je  vous 
prie  de  continuera  parier  à  mon  fils,  malgré  le  peu  d'espérance 
qu'il  y  a  qu'il  en  profite,  car  cela  fera  peut-être  à  la  longue 
quelque  impression.  Je  vous  en  serai  très-obligée,  Monsieur 
l'abbé,  et  en  conserverai  le  souvenir. 

Elisabeth  Charlotte. 

XXVI 

AU   MÊME 
Au  Port-Royal,  mardi,  10  juillet  1696. 
Je  fus  hier  à  Maubisson  (1)  et  n'en  reviens  qu'après  huit  heu- 


(1)  L'abbaye  de  Muubuisson. 
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re?  ;  cVst  pourrpioi  il  me  fut  impossible  de  répondre  à  votre  lettre 
du  7  de  ce  mois.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Cayeux 
qui  me  man-le  qu'il  y  a  apparence  r; u^  le  prince  d'Oranpe  aille 
du  côté  de  Dunkerque;  si  cela  est,  l'armée  de  M.  de  Villeroy 
ii"  demeurera  plus  si  tranquille  qu'rlle  l'aété,  et  je  ne  serai  pas 
tranquille  non  plus,  s'il  vieul  apparence  de  bataille.  Je  ne  sais 
comment  Peuquièrea  pourra  nier  avoir  écril  à  celle  femme,  le 
vaut  la  lettre.  Ci  tte  affaire  a  fait  un  furieux  bruit  à  Paris 
et  comme  on  ajoute  toujours,  (m  dit  que  mon  lils  a  voulu  ap- 
prendre à  être  sorcier,  C<  ia  fait  un  très-mauvais  effet,  mais  je 
n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire  pourtant.  A  moins  que  d'avoir 
renoncé  à  toute  ^loiie  et  bonnenr,  il  faut  que  cette  malheureuse 
aff.iire  frappe  mon  fils  par  le  furieux  tort  que  cela  lui  fut  dans 
le  monde.  Dieu  le  veuille,  Monsieur  l'abbé  1  Je  le  souhaite  plus 
que  je  l'espère.  Je  voua  pue  Je  continuer  vos  bons  avis  et  de 
ne  pas  douter  de  ma  reconnaissance. 

Elisabeth  Charlotte. 
XXVII 

AU    MEME 
A  Saint-Cloud,  joiidi,  12  juillet  1696. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  Monsieur  l'abbé,  que  je  croie  la  dés- 
uni'". Qui  n'a  jamais  eu  à  suivie  que  la  volonté  d'.uilrui  et  point 
la  tienne,  pei  t  aisément  croire  qu'on  soit  dépendant.  Mon  lils 
ne-  l'a  fail  croire  encore  plus,  puisque  lui  qui  avait 
avec  tant  de  soin,  à  qui  M.  de  Saint-Laurenl  el  voua  aviei 
donné  de  si  bons  et  si  grands  principes  ;  qu'il  faut,  dis-je,  qu'il 
soit  marié  I   bus  à  une  personne  pour  qui  il  n'avait 

Dalle  inclination,  afin  qu'il  tombe  bsik  /.  sur  la  boi  ne  foi,  pour 
,r  comme  on  cheval  échappé  el  n'avoir  plus  d'égard  à  au- 
euii"  instruction  ni  avis,  el  ne  devienne  pas  sage  par  son  pro- 
pre dommage,  il  fi  ut  bien  qoe  ion  étoile  l'entraîne.  Que  serait- 
os  autrement  1  Tant  que  mou  fila  n'aura  pas  d'émulation  et 
qu'on  n'ap<  rcevra  i  n  lui  aucune  grandeur  d'âme,  il  serait  inu- 
Datter  qn'i  .  Pour  moi,  Monsieur  l'abbé, 

j"  n  \  i  ompte  pas  aussi  el  ne  parle  que  parce  (pie  je  crois  qu'il 
■  t  il"  mon  devoii  el  pour  ne  m'avoii  rien  a  reprocher.  J' 
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bien  aise  que  vous  ayez  encore  quelque  espérance  parce  que 
cela  vous  donnera  moins  de  peine  à  parler  à  mon  fils.  Adieu, 
Monsieur  l'abbé,  comptez  sur  mon  estime. 

Elisabeth  Charlotte. 
XXVIII 

Al'   MEME 

Au  Port- Royal,  lundi,  6  août  à  3  heures.  1696. 

Je  viens  de  vous  écrire  une  lettre  qui  peut  être  vue,  Monsieur 
l'abbé.  Pour  le  présent  j'écris  par  Harling.  Je  suis  bien  aise  que 
mon  fils  se  soit  remis  à  la  raison  et  ait  repris  confiance  en  vous, 
Monsieur  l'abbé,  Dieu  veuille  qu'il  vous  croie.  Vous  lui  avez 
parlé  à  merveille.  Hélas  !  quel  intérêt  aurais-je  aie  décrier?  S'il 
ne  tenait  qu'à  cacber  ce  qu'il  fait  pour  s'en  corriger,  il  serait 
bientôt  parfait.  Quelque  peu  d'apparence  que  vous  voyiez,  Mon- 
sieur l'abbé,  à  faire  réussir  vos  avis,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  dé- 
couragez pas  de  prê ..'lier  mon  fils,  car  il  se  peut  qu'une  chose 
aussi  raisonnable  et  juste  ne  fisse  tôt  ou  tard  quelque  impression 
et  ne  donne  du  dégoût  pour  ce  qui  est  mauvais.  Voyez  quelle  con- 
solation vous  aurez  si  vous  voyez  un  jour  que  vos  peines  ne 
deviennent  plus  inutiles  et  que  vous  le  remettez  dans  le  bon 
chemin  ;  je  suis  d'accord  avec  vous  que  nature  pâlit  et  qu'on 
souffre  ;  mais  tout  ce  qui  est  bon  en  ce  monde  coûte  du  travail 
et  des  peines,  et  rien  de  bon  ne  se  fait  sans  cela.  Gomme  je  ne 
connais  que  trop,  hélas  !  les  défauts  de  mon  fils,  j'en  touche  de 
temps  en  temps  quelques  cordes  pour  lâcher  de  lui  faire  im- 
pression et  vous  voyez  que  tantôt  je  parle  du  secret,  tantôt  de 
la  menlerie,  quelquefois  de  la  débauche  et  souvent  sur  la  pa- 
resse à  faire  agir  son  esprit.  J'espère  que  le  pied  de  Harling 
sera  guéri  avant  qu'il  reçoive  celle  lettre  et  qu'ainsi  il  pourra 
vous  la  remettre  en  mains  propres.  Je  sais  trop  de  quelle  con- 
séquence il  est  que  mon  fils  ne  se  défie  de  vous  pour  ne  pas  faire 
de  mon  mieux  pour  ôter  tout  soupçon.  Mon  Dieu,  Monsieur 
l'abbé,  si  une  fois  mon  fils  peut  avoir  quelque  honte,  je  ne  dé- 
sespère pas  qu'il  se  puisse  corriger,  et  je  commence  h  respirer. 
A  savoir  la  complexion  faible  de  mon  fils  et  l'extrême  goût 
pourtant  qu'il  a  aux  sottises,  cela  me  fait  toujours  craindre  qu'il 
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ne  tombe  dans  les  vices  du  temps.  Eles-vous  bien  assuré  qu'il 
n'en  soit  pas  ei  tiché?  Voua  voyez  qoe  je  suis  votre  avis  et  mêle 
mes  corrections  avec  beaucoup  d'amitié,  à  quoi  je  n'ai  nulle 
peine,  le  fond  y  étant  et  l'aimant  aussi  len  Iremenl  que  je  le  fais. 
J."  Bois  bien  sûre  que  si  mon  tils  examine  nies  actions  qu'il  ne 
pourra  p  is  me  haïr  puisque  je  ne  désire  au  monde  que  sou  bien. 
J'-  tacherai  «le  suivre  toul  ne  que  vous  me  conseillez  I"  plus 
qu'il  est  possible,  mais  quelquefois  patience  échappe  aussi,  sur- 
tout à  moi  qui  suis  on  peu  prompte.  Mais  j'ai  m  gran  le  envie 
que  mon  fils  se  corrige  (pie  j'espère  que  cela  m'aidera  à  me 
corriger  moi-même  el  par  là  lui  donner  l'exemple.  J'apprends 
avec  grand  plaisir  qu'il  rentre  en  conGance  avec  vous,  Monsieur 
l'ab  é,  car  j'espère  que  cela  fera  qu'il  vous  écoutera  et  fera  ré- 
flexion sur  ce  que  vous  lui  direz.  Quoiqu'il  en  arrive,  je.  vous 
serai  toujours  très-obligée  de  vos  soins  et  de  vos  peines,  et 
souhait 'i.us  trouver  l'occasion  de  vous  marquer  la  reconnais- 
(tance  que  j'en  ai. 

Blisabetb  Charlotte. 

\\l\ 

\r   HÊME 

A  Saint-Cloud,  mercredi,  S  août  1696. 

Je  r<  çois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  G  de  ce  mois,  Mon- 
sieur l'abbé,  el  cinq  heures  sonnent,  el  MONS1E1  I!  veut  que 
je  l'aille  trouver  a  cinq  heures  el  démit;  ;  ainsi  il  me  sera  im- 
possible de  (aire  une  1 1  cte  réponse  à  votre  lettre.  La  pi  us  forte 
marque  que  les  Hollandais  veulent  la  paix  est  qu'ils  écoutent 
\i.      i  i  ireck  et  le  prince  d'Orange  le  sait  bien; 

il  demanda  a  l'i  Danemarck,  M.  de  Lentbe,  d'où  il  ve- 

nait :  celui-ci  loi  eu  voulait  fore  mystère,  et  dit  :  a  J'ai  ét< 

me  promener.  »  1.-'  Prince  répondit   froidement  : 

\  i  campagi  e  à  I  ■  k.  ■  Par  le  vous  voyei  qu'il  sait  toul 
(•<•  qui  te  passe;  j'ai  impatience  d'apprendre  c  *  qu'il  tara  fait 
ou  pour  mieux  dire  mière  marche  ira,  afin  de  voir 
donc  s'il  a  encore  désir  de  faire  quelque  chose.  Je  suis  ravie 
qoe  la  tante  de  on  in>  continue  a  être  bonnodans  un  li  m  u- 
limat,  le  frère  de  Lon|  li  est    i  mal  id I  appa« 
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remment  celui  qui  a  été  page  de  Madame  de  Chartres.  Puisqu'il 
n'y  a  plus  à  craindre  que  rad  lettre  soit  ouverte,  je  m'en  vais  ré- 
pondre ici  à  la  feuille  volante  ;  je  croyais  que  Harling  venait  voir 
tous  les  jours  mon  fils,  et,  en  ce  cas-là,  son  adresse  n'eût  pas 
été  mauvaise.  Je  prendrai  sur  vos  lettres  les  précautions  néces- 
saires ;  elles  me  sont  rendues  très-fidèlement  ;  j'avoue  que 
quelque  mauvaise  que  la  débauche  de  mon  fils  puisse  être,  je 
loue  Dieu  qu'il  n'ait  point  de  iioùl  pour  celle  a  la  mode.  Les 
enfants  de  mcn  fils  doivent  naître  ivres  à  voir  le  goût  que  lui 
et  sa  chère  moitié  ont  pour  le  vin  ;  c'est  une  affreuse  habitude. 
Dieu  veuille  qu'ils  s'en  corrigent.  Ah  !  voici  qu'on  m'appelle  ; 
je  vous  assure  seulement  de  mon  amitié. 

Elisabeth  Charlotte. 
XXX 

AU   MÊME 

Au  Port-Royal,  vendredi,  10  août  1696. 

Monsieur  revint  hier  fort  en  colère  contre  mon  fils  de  Marly  ; 
le  Roi  lui  en  avait  parlé  avec  tant  de  mépris  que  MONSIEUR  en 
était  tout  effrayé.  On  a  mandé  au  Roi  les  discours  débauchés  de 
mon  fils,  dont  le  Roi  est  en  grande  colère  ;  MONSIEUR  l'avait 
prié  d'écrire  un  mot  à  mon  fils,  mais  le  Roi  ne  le  veut  pas  faire, 
ce  qui  marque  bien  son  mépris.  MONSIEUR  me  dit  que  le  Roi 
avait  été  très-surpris  qu'il  ne  sût  pas  les  discours  de  mon  fils,  et 
qu'il  vous  avait  fort  blâmé  de  n'en  rendre  compte  à  MONSIEUR. 
Je  répondis  qu'en  cela  vous  n'aviez  pas  tort  :  car,  comme 
MONSIEUR  lui-même  souffrait  à  mon  fils  des  discours  imperti- 
nents devant  lui  et  que  ce  que  mon  fils  faisait  à  l'armée  n'était 
que  les  suites  de  ce  qu'il  faisait  ici,  je  croyais  que,  n'ayant  au- 
cune nouveauté  à  cela,  vous  n'aviez  pas  jugé  à  propos  de  l'en 
instruire.  Il  m'a  paru  en  intention  de  vous  mander  de  lui  rendre 
compte  des  actions  de  mon  fils,  et  m'a  bien  chargée  de  le  prê- 
cher. Je  lui  dis  mon  sentiment  fort  net.  Mais  en  vérité  MON- 
SIEUR l'a  tant  laissé  làter,  que  je  n'espère  plus  qu'il  se  corrige. 
Il  serait  pourtant  temps  car  toutes  ces  mauvaises  impressions 
qu'on  donne  au  Roi  de  lui  ne  lui  attireront  pas  l'amitié  du  Roi. 
Il  aura  perdu  la  réputation  auprès  des  étrangers  pour  avoir  trop 
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obéi  au  Roi  en  épousant  sa  bâtarde,  et  il  perdra  l'amitié  du  Roi, 
sa  confiance  et  ion  estime,  pour  aimer  mieux  être  débauché 
que  vertueux.  Voilà  en  vérité  une  étrange  conduite,  et  bien  pi- 
toyable. Il  me  met  dans  an  chagrin  que  je  ne  puis  exprimer,  et  je 
croia  que,  tonte  grasse  que  je  suis,  mon  fils  trouvera  le  moyen 
de  me  dessécher  de  chagrin.  Je  reçus  hier  an  soir  votre  lettre 
du  8,  a  sept  h<  ares  da  b  ir.  Je  vous  suis  très-obligée  de  vos 
Monsieur  l'abl  .  U  R  iél  it  si  fort  en  colère  hier  contre 
Bon  fils,  qne  MONSIE1  R  lui-même  a  été  grondé  de  ne  pas  !e 
corrig(  r.  Il  est  dans  la  même  humeur  que  je  le  via  hier  au  soir. 
Mon  fils  m  doit  recevoir  mit'  lettre  forte,  il  le  mérite  bien  :  Dieu 
veuille  que  cela  lui  fasse  impression;  j»'  lui  dis  tort  nain 
Bsent  ce  que  j''  pense  aussi.  Uiieu,  Monsii  nr  l'abbé;  comme  je 
suis  très-convaincue  que  ce  n'est  nullement  votre  faute,  que  la 
mauvaise  conduite  de  mon  lils.  j'1  vous  assure  de  la  continuation 
de  mon  ''Mini''. 

Elisabeth  Charlotte. 

XXXI 

\l     MI.MK 
A  Saint-Cloud,  vendredi,  17  août  1090. 

Quand  MONSIE1  lî  m'a  parléde  vous.il  ne  m'a  pas  témoigné 
douter  que  vous  ne  repreniez  mon  iil->  de  ses  mauvais  discours, 
nais  seulement  être  fâché  de  ce  que  vous  ne  lui  aviez  pas 
mandé,  Ma  -    ur  l'abbé,  comme  je  vous  l'ai  écrit.  Je  connais 

MONS1RI  i;.  .  :  coi .1  prend  aisément  jalousie  de  moi, 

vais  que  vous  avi<  z  forte- 

:       Pour  moi.  je  vous  ai  rendu  toute  la  j:i  - 

i  :  due,  1 1  -i  j'entends  parler  .m  Roi  b  Mi  udon,  «m 

.."ii~  .i  l' i  main  |"  ut-  \  •■in-  jusqu'à  j1"  li,  j1'  vous 

promets  de  p  u  1er  i  omme  il  faut  cl  de  bien  prendre  votre  parti, 

i  en  parlei  si  le  Roi  ne  comment  e  ;  car,  .1  uni' 

vrai,  pour  m  m  ii  b  i"  ur  qi  e 

lille  eu  i  lire  rt  -   luvei  •  R 

qui  util  tout  ce  qui  se  passe,  et  qu  omme  nous  voyons, 

i  de  mon  Qls,  ne  soit  msii  uil  de  i  e  que 
lui  dites  l<  i  m  <  ela.  Je  coinpri  nenl  la 
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peine  que  la  lettre  de  MONSIEUR  vous  doit  avoir  faile,  car  il  est 
triste,  quand  on  fait  bien  son  devoir  comme  vous  le  faites,  de  se 
voir  soupçonner  du  contraire.  Mais  aussi  vous  connaissez  WON- 
SIE1  R  ;  il  ne  croit  pas  toujours  les  choses  comme  il  les  dit  et 
même  à  deux  pas  de  là  il  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'il  à  dit 
dans  la  colère.  Ainsi  cela  doit  moins  vous  faire  peine,  et  au  con- 
traire vous  pouvez  vous  servir  de  cette  lettre  de  MONSŒI  lî 
pour  marquer  à  mon  fils  comme  il  se  trompe  en  croyant  que 
MONSIEUR  l'approuve;  et  j'espère  que  cela  fera  qu'il  aura  plus 
de  confiance  en  vos  paroles.  Ne  vous  affligez  ni  ne  vous  décou- 
ragez pas,  Monsieur  l'abbé.  Plus  vous  voyez  que  mon  fils  a  be- 
soin de  votre  secours,  plus  il  sera  généreux  à  vous  de  ne  le  pas 
abandonner  dans  son  ivrognerie  de  jeunesse,  et  plus  vous  aurez 
de  gloire  de  le  retirer  de  cet  abîme  où  il  se  jette  si  à  corps-perdu. 
Songez  le  gré  qu'il  vous  saura  si  vous  lui  aidez  à  devenir  honnête 
homme  et  à  vaincre  ces  faiblesses  dont  il  faudra  bien  qu'il  se 
lasse  enfin  tôt  ou  tard,  et  je  compterai  pour  une  vraie  obligation 
que  je  vous  aurai  toutes  les  peines  que  vous  prendrez  pour  cela, 
Monsieur  l'abbé,  qui  augmenteront  mon  estime  pour  vous. 

Elisabeth  Charlotte. 
XXXII 

AU   MEME 
A  Saint-Cloud,  jeudi  23  août!69G. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  21,  Monsieur 
l'abbé  ;  je  vous  avoue  que  j'ai  été  très-aise  quand  j'ai  appris  que 
l'armée  allait  marcher,  car  je  comprends  aisément  où  cette 
grande  oisiveté  mène  un  esprit  comme  celui  de  mon  fils.  On 
dit  ici  que  le  prince  d'Orange  part  pour  épouser  la  fille  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  qui  est  ma  nièce  à  la  mode  de  Bre- 
tagne, et  propre  nièce  de  mon  cousin  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  ;  nous  verrons  si  cela  es!  vrai  dans  peu  ;  j'en  doute  encore. 
Je  suis  ravie,  Monsieur  l'abbé,  que  vous  soyez  content  de  moi, 
et  voudrais  fort  vous  obliger;  vous  ne  devriez  pas  tant  tenir  à 
cœur  ce  que  MONSIEUR  dit,  car  vous  savez  que  cela  est  aussitôt 
oublié  que  pensé,  et  qu'il  revient  fort  lot.  Le  Roi  l'avait  grondé 
lui-même,  et  il  grondait  les  autres,   mais  je  parie  qu'il  n'y 
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songe  plus.  Nous  allons  ce  soir  a  Versailles  pour  y  demeurer; 
j'y  ai  regret,  et  surtout  la  raison  qui  nous  y  mène  est  mauvaise, 
car  c'est  que  le  Roi  n'esl  pas  bien.  Il  eut,  la  nuit  passée,  bien 
fort  la  fièvre  et  la  goutte  aux  deux  pieds  avec  un  très-grand 
abcès  à  la  nuque  du  col,  ce  qui  le  fait  beaucoup  souffrir,  je 
crains  que  son  mal  ne  soit  fort  long  de  la  manière  que  MON- 
>ll.l  H  m'en  parle.  Monsieur  Bézière  trouve  que  cet  abcès  vise 
au  charbon  ;  ainsi  ce  n'esl  pas  une  affaire  d'un  jour.  Adieu, 
Monsieur  l'abbé;  nous  admis  partir,  c'est  pourquoi  je  vous  as- 
Hii''  seulement  de  la  continuation  de  mon  estime. 

Elisabeth  Charlotte. 
\  N [  X  1 1  f 

AU    MEME 
A  V  rcredi,  29  août  1696. 

Je  répondrai  aujourd'hui  à  deux  de  vos  lettres,  Monsieur 
■  •;  l'une  que  j'ai  reçue  hier  en  revenant  de  la  chasse  du 
loup  de  Villeneove-Saint-Georges,  du  25  au  soir;  et  l'autre 
qu'on  me  vient  de  rendre  du  27  au  matin.  Le  chaud  m'avait 
ment  accablée  hier  après  avoir  écril  deux  lettres,  qu'il  me 
fut  impossible  d'écrire  davantage.  MONSIEUR  m'a  fait  écrire 
ee  matin  à  mon  fils  pour  lui  mander  de  renvoyer  son  grosé^ui- 
-  de  ne  pas  partir  lui-même  qu'il  ne  sache  très-posi ti- 
nt le  prince  d'Or, ni/''  parti,  mais  comme  cela  seraapa- 
reinu  eut  bientôt,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  vous  revi 
aux  premiers  jours;  Je  vous  avi  ue  que  l'  ris  m'inquiète  pour 
,i  voulait  me  cri  Ire,  on  empêi  !  ■  rail  bien  des 

cr   ! 

u  i  t>m me  tout  h      I  du  Roi 

allai;  :  ur  aujourd'hui,  i  d  dit  que  cela  ne 

-  si  bien  et  que  le  nul  revertil  de  l'autre  côté.  J'en  su 
d<  ulii  ■  i  li  m  il  que  le  Roi  en  va  si  offrir, 

n  pêi  bei  3        I     ud  où  j'aurais  n 

de  chaud  qu'ici.  Il  n'y  a  poinl  à  douter  que  le  i  rii  ce  d'Oi 
n  retourne  bi<  nïôl  en  Hollande,  m  lis  je  i  e  qu'il 

loi  •  n  \n^l<  ii  re.  je  trouverais  le  prince     1 1 

ei  mis  mu  son  trôi 
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un  peuple  de  sa  religion  qui  croyait  assez  être  opprimé.  Comme 
on  assure  qu'il  ne  peut  avoir  d'enfants,  il  ne  fera  pas  grand 
tort  à  son  beau  frère,  le  prince  de  Galles,  en  se  mariant.  La  prin- 
cesse qu'on  dit  qu'il  épouse  est  sûrement  la  fille  et  non  pas  la 
sœur  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Elle  est  du  premier  lit,  et 
fille  de  ma  cousine  la  princesse  de  Hesse-Cassel.  Elle  a  quatorze 
ans  et  demi,  j'en  suis  très-assurée.  Elle  vient  de  passer  avec  sa 
belle-mère  par  Hanovre.  Tant  que  ma  tante  ne  me  mandera 
pas  ce  mariage,  je  ne  ie  croirai  pas.  J'ai  trouvé  assez  plaisant 
que  les  ennemis  se  mettent  en  masque  pour  attraper  les  che- 
vaux au  fourrage.  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  mon  fils  tire  de 
l'arc,  plût  à  Dieu  qu'il  pût  prendre  goût  à  autre  chose  qu'à  des 
sottises.  J'ai  une  vraie  joie  de  vous  voir  si  content  de  moi, 
Monsieur  l'abbé,  et  de  ce  que  mes  lettres  vous  ont  encouragé 
dans  votre  bonne  œuvre;  j'appelle  ainsi  de  tâcher  de  corriger 
mon  fils.  Continuez  donc,  je  vous  en  prie,  et  comptez  toujours 
sur  mon  estime,  Monsieur  l'abbé. 

Elisabeth  Charlotte. 

XXXIV 

AU   MÊME 

A  Versailles,  lundi  12  juillet  1706. 

Je  n'ai  pas  fait  réponse  à  votre  lettre,  datée  de  a  Charité,  du 
2  de  ce  mois,  Monsieur  l'abbé,  parce  que  je  ne  savais  pas  où  l'a- 
dresser; mais  comme  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mou 
fils  de  Suze,  par  laquelle  il  me  mande  qu'il  sera  le  lendemain  à 
l'armée,  je  ne  doute  point  que  vous  l'ayez  joint.  Vous  me  feriez 
grand  plaisir  de  m'écrire  régulièrement,  et  surtout  d'observer 
les  courriers  qu'on  enverra,  afin  de  m'écrire  par  eux  et  de  me 
mander  ce  qui  ce  passera,  dont  vous  croyez  bien  que  je  serai 
très  en  peine,  tout  roulant  sur  mon  fils.  Je  vous  en  serai  obli- 
gée, et  cela  me  donnera  lieu  de  vous  assurer  que  je  suis  votre 
bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 
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wxv 

AU    MEMK 

y,  vendredi  30  juillet  1706. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre,  Monsieur  l'abbé,  et  ne 
▼eux  tarder  de  vous  remercier;  mais  je  suis  fâchée  que  vous 
preniez  sur  votre  repos  pour  m'écrire,  car  j'avais  espéré  que, 
comme  vous  n'êtes  pas  du  métier,  vous  auriez  plus  de  loisir; 
mais  je  v<  is  bien  que  bon  esprit  est  bon  à  tout.  Je  ne  comprends 
;  bus  Monsieur  de  Vendôme  de  laisser  voir  les  choses  en  si  mau- 
vais état,  et  d'avoir  laissé  passé  les  ennemis  ;  je  ne  comprends 
rien  à  tout  cela.  Le  bon  Dieu  nous  assiste,  nous  eu  avons  be- 
soin !  Mais  ce  que  vous  me  mandez  méfait  trembler  et  redouble 
bien  ma  curiosité.  Je  vous  prie  de  continuer  et  de  croire  que  je 
Buis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

\  \  \\  I 

AU   KÉME 

A  Versailles,  vendredi  3  septembre  1706. 

M  trdi,  j'ai  reçu  de  vos  lettres,  l'une  du  22  et  l'autre  du 
,  mois  passé,  Monsieur  l'abbé.  Je  vous  suis  véritablement 
i  ••  ilu  soin  qu  ■  \ons  avez  eu  d  Pavie  pour  pouvoir 

:  ire,  i  h  vérité,  j'ai  grand  besoin  de  ce  soin  pour  me  cal- 
mer ;  car  je  commence  à  devenir  très-inquiète,  surtout  depuis 
que  Monsieur  de  <'.li.uinli.irt  m'a  dil  que  mou  Qls  était  arrivé  le 
ul  devant  Turin.  J'attends  des  nouvel  es  avec  de  furieuses 

impatiences  cora il  est  aisé  à  juger.  Dieu  soil  louél  quels 

de  mon  G  i  al  enne  ;  m  ûs  je  crains  qu'il  n 

trop  curieux  du  siège  el  de  vouloir  voir  ce  qui  se  passe,  cela 
bil  trembler.  D'ailleurs,  je  crains  que,  puisqu  i  ce  maudit  Turin 
i  .  ène  ne  songe  a  le  secourir,  el  qu'il 
y  ail  bien  du  I  ,  Le  b<>n  Dieu  veuille  assistei . 
mon  Qls  el  le  rendre  victorieux,  i  e  gouverneur  de  Golto  méri- 
terait bien  un  châtiment  pour  s'être  si  vilainement  rendu.  On 
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m'appelle  pour  aller  à  la  messe,  je  ne  puis  plus  rien  dire  sinon 
que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

Je  suis  étonnée  que  vous  ne  m'ayez  mandé  la  mort  de 
Monsieur  de  AI  au  bec. 

Dans  le  moment  que  j'allais  cacheter  ma  lettre,  j'ai  le  plaisir 
d'en  recevoir  encore  deux  tout  à  la  fois  de  vous ,  de  Va- 
lence du  25,  et  du  camp  devant  Turin  du  29.  Vos  soins  me 
charment  et  je  vous  en  suis  bien  obligée.  Le  bon  Dieu  veuille 
que  Turin  soit  pris  quand  le  prince  Eugène  arrivera;  mais  ce 
prince  Eugène  est  si  rempli  de  ruse  que  je  le  crains  toujours. 
Si  mon  fils  engraisse  en  ce  pays-là  comme  Monsieur  de  Ven- 
dôme, il  approchera  bientôt  de  ma  taille.  Vous  voulez  que  je 
vous  remercie  encore  de  votre  régularité. 

XXXVII 

AI"    MEME 

A  Versailles,  7  septembre  1706. 
J'ai  reçu  vos  deux  lettres  par  Saint-Léger  du  8  et  du  9,  Mon- 
sieur l'abbé.  Il  me  fallait  la  seconde  pour  me  calmer  un  peu  et 
encore  ne  le  suis-je  pas  trop,  et  je  ne  crois  pas  que  je  fasse 
bien  bon  sang  entre  ci,  et  que  je  voie  quel  train  ces  deux  plaies 
prendront.  Le  chagrin  me  fait  grand  peur,  car  je  sais  quel 
mauvais  effet  cela  fait  sur  mon  fils.  Le  bon  Dieu  vous  assiste  !  Je 
vous  prie  de  continuer  à  m'écrire  régulièrement,  et  me  croyez 
votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

XXXVIII 

AU   MEME 

A  Versailles,  vendredi  10  septembre  1706. 

J'ai  reçu  mercredi  passé  votre  lettre  du  2  de  ce  mois  ;  encore 
que  mon  fils  m'écrive,  ne  laissez  pas,  Monsieur  l'abbé,  de  m'é- 
crire aussi,  je  vous  prie,  comme  yous  faisiez  les  autres  campa- 
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gnes.  Vous  ne  me  dites  piis  un  mol  du  pauvre  Père  Du  Trévoux 
et  du  pauvre  qu'on  dit  ici  très-mal  !  .  Mandez  m'en  des  nou- 
-,  je  vous  prie.  On  lue  tous  les  jums  quelqu'un  de  la  mai- 
ion  dr  mon  fils.  On  a  déjà  dit  iim •  rt  Doploui,  Saint-L  -  . 
Chardy-Pluveau,  mais  un  a  su  depuis  que  cela  n'était  pa     I 

•  Turin  me  rendra  folk,  je  crois,  car  je  ne  puis 

dormir,  et  j-  ne  mange  guère.  Je  tremble,  pour  mon  Gis,  des 

r>  qu'il  court  journellement,  et  même  aux  ex  essives  fati- 

.  -  i]  m-  lui  arrive  rien  par  le  feu  OU  l<'  fer,  il  faudra 
qu'il  tombe  malade,  et  tout  cela  me  l'ait  une  peine  exl 
comme  il  est  aisé  à  comprendre,  nu  dit  ici  que  le  prince  Bu- 
gène  a  fait  entrer,  par  le  coït'-  de*  Capucins,  3,000  hommes 
dans  Turin.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  cela  est  vrai,  et  m'écri- 
vez, Bi  vous  pouvez,  de  plus  grandes  lettres,  Monsieur  l'abbé, 
et  un  peu  plus  de  détails.  Il  est  bien  vrai  que  la  santé  de  mon 
fils  est  l'essentiel,  mais  on  entend  tint  dire  de  choses  qu'on 
voudrait  au  moins  savoir  lai  P     -et  k  Pontoise,  on  a 

fait  mon  lils  prisonnier,  et  la  ville  secourue,  et  cent  sottises  pa- 
reilles, qu'on  entend  et  qui  impatientent. 
Je  suis  votre  bien  bonne  amie, 

Elisabeth  Chablotte. 

Al     Ml. MF. 
\  \  ■  :  -ailles,  lundi  20  septembrf  i 

i  par  Monsieur  Roliveao  votre  lettre  du  i  \,  \ 

lâchée  d'y  von-  que  la  blessure  du  bras 
de  mon  nu  est  ploi  considérable  qu'on  ne  l'avait  Faite  d'abord, 
et  qu'il  a  en  i,i  Qèvre.  <>n  m1  le  Roi  est  tellement 

;  |u'il  n'j  a  aucunement  de  la  faute  de  mon  (ils  et  qu'il 

i  fort  pour  le  contenter  qu'il  me  gembl  i  que  cela  le 
doit  consoler.  Dii  u  le  veuille,  et  j"  voua  prie  de  i  poire  que  je 
bonne  amie, 

BUSABl  i  u  Cil  \i.|. 
Lundi  20  Mpitakre,  à  cinq  benn 
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vos  lettres  par  la  poste,  Monsieur  l'abbé  ;  une  du  6  de  ce  mois  et 
une  du  1/j.  Vous  voyez  par  ce  que  je  vous  ai  mandé  ce  matin 
que  Monsieur  de  Roliveau  n'a  devancé  la  poste  que  de  quel- 
ques heures.  Je  ne  vous  dirai  plus  rien  sur  celle  du  6.  Hélas  ! 
plût  à  Dieu  que  les  ennemis  n'eussent  pu  ni  osé  vous  attaquer 
comme  vous  le  croyiez  alors  ;  mais  il  est  inutile  de  reparler  du 
passé.  Je  vous  ai  dit  tantôt  ce  que  j'espère:  que  quand  mon  fds 
apprendra  comme  on  met  ici  peu  sur  mon  compte,  qu'il  se  con- 
solera ;  au  moins  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

Elisabeth  Chablotte. 
XL 

AU    MEME 

A  Versailles,  27  septembre  1706. 

Samedi,  en  revenant  de  Marly  et  de  Saint-Germain  ici,  je 
reçus  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  Monsieur  l'abbé.  On  m'a- 
vait fait  la  blessure  de  mon  fils  si  légère  d'abord,  que  je  suis 
bien  effrayée  d'apprendre  comme  elle  est  au  vrai,  et  très-aflli- 
gée  de  ses  souffrances  qui  me  tiennent  fidèle  compagnie  nuit  et 
jour;  je  ne  puis  songer  à  autre  chose.  Je  viens  de  recevoir 
encore  une  de  vos  lettres  du  21  septembre,  que  je  n'ai  pu  lire 
sans  frémir,  et  quoique  la  fin  soit  plus  consolante  que  le  com- 
mencement, je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  me  rassurer  quand 
je  songe  qu'il  survient  des  choses  aux  plaies  auxquelles  on  ne 
s'attend  pas.  J'espère  que  Saint-Léger  sera  arrivé  le  lendemain 
que  vous  m'avez  écrit  ;  il  est  parti  la  nuit  du  samedi  18,  et  m'a 
assuré  qu'il  serait  le  22,  mercredi,  auprès  de  mon  fils,  ainsi  je 
compte  qu'il  sera  arrivé  le  lendemain  que  vous  m'avez  écrit. 
C'est  lui  qui  lui  porte  la  grande  lettre  <lu  Roi,  où  le  Roi  m'a 
assurée  lui-même  avoir  mis  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  pour 
consoler  mon  fils.  Dieu  veuille  que  cela  ait  fait  cet  effet.  J'at- 
tends encore  les  nouvelles  de  l'autre  ordinaire  avec  très-grande 
impatience,  car  je  saurai  par  là  quel  effet  la  lettre  du  Roi  aura 
produit.  Je  me  fie  bien  à  vos  soins,  que  vous  ne  manquerez  pas 
de  me  donner  des  nouvelles  tous  les  ordinaires,  .Monsieur 
l'abbé  ;  nous  n'en  avons  aucune  ici,  c'est  pourquoi  je  ne  dirai 
plus  rien  cette  fois,  sinon  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Chablotte. 
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AU   MÊME 

A  Versailles,  mercredi  29  septembre  1706. 
Vos  lettres,  Monsieur  l'abbé,  du  23  et  24,  n'ont  pas  fait  un 
moindre  eiïet  chez  moi  que  celle  du  Roi  en  a  produit  sur  mon 
fds  ;  car  en  vérité  cela  me  redonne  la  vie.  J'étais  dans  une  ab- 
lation qui  ne  se  peut  dépeindre,  que  de  l'avoir  sentie  ;  depuis 
que  j'avais  appris  cette  maudite  gangrène,  je  n'ai  pu  ni  bien 
dormir  ni  bien  manger,  et  môme  hier  j'avais  un  peu  d'émotion. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  vos  lettres  d'aujourd'hui  me  calment  et  me 
font  respirer  ;  jugez  de  là  à  quel  point  je  vous  en  suis  obligée.  Je 
ferai  ce  soir  un  récit  fidèle  au  Roi  de  ce  qui  s'est  passé,  et  je  me 
laite  que  cela  ne  lui  déplaira  pas.  Continuez,  je  vous  prie,  vos 
exactes  relations  et  soyez  persuadé  que  cela  me  fait  dire  avec 
vérité  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

XLII 

AL'    MÊME 

A  Versailles,  lundi  U  octobre  170G. 
J'ai  reçu  avant-hier  deux  de  vos  lettres,  Monsieur  l'abbé, 
I  datée  du  27,  et  l'autre  sans  date  Voici  une  lettre  que  je 
vous  envoie  pour  mon  fils,  quoique  je  croie  que  vous  n'en 
IVrei  pas  besoin,  et  que  mon  fils  vous  aura  déjà  accordé  l'ab- 
baye  que  v<  ni  loi  avi  i  demandée.  Mais  vous  voyez  au  moins, 

■  que  j'écris  à  mou  fils,  ma  bonne  volonté]  eteomme  j'au- 
rais envie  de  voua  obliger.  J'ai  grande  impatience  d'avoir  en<  ore 
lit-  \n>  nouvelle  :  c  r  d'avoir  on  point  dans  t'épaule  »'t  de  ne 

ncore  bien  dormir  ne  laissent  pas  que  de  m'alarmer.  le 
trouve  le  comte  Gentille  (1)  si  poli  et  si  honnête,  que  je  si 
ravie  si  (m  lui  peut  faire  plaisir  à  ma]  rière.  Quoique  je  sois  encore 

triste  et  inquiète,  j»*  n'ai  pu  m'empécher  d'éclater  de  r  re 
de  ce  commis  qui  avait  •  n  et  fait  une  si  belle  courte. 

i  et  il  est  tard  ;  c'est  pourquoi  je 

(i;  l  pbi  ible  nu  '.m.  ■  le. 

T.    I.  10 
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ne  vous  dirai  plus  rien,  sinon  que  je  suis  votre  bien  bonne 

amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

XLIII 

AU  MÊME 

A  Versailles,  il  octobre  1706. 

J'ai  reçu  par  la  poste  une  de  vos  lettres,  Monsieur  l'abbé, 
du  6  de  ce  mois.  Vous  avez  très-bien  fait  de  ne  pas  négliger  l'or- 
dinaire, car  je  n'ai  rien  reçu  par  le  courrier  de  Monsieur  de  Cha- 
millart,  qui  est  arrivé  ce  matin  et  ne  peut  venir  que  demain, 
s'il  vient.  Ainsi  j'aurais  été  sans  avoir  de  nouvelles  de  mon  fils, 
si  vous  n'aviez  eu  ce  soin  dont  je  vous  suis  très-obligée.  Dieu 
soit  loué,  que  sa  plaie  aille  si  bien  ;  vous  avez  bien  raison  de 
croire  que  j'aurais  eu  de  l'inquiétude  si  je  n'avais  pas  eu  de 
nouvelles  de  mon  fils  ;  il  n'y  a  pas  à  bésiter,  Monsieur  l'abbé,  à 
aimer  mieux  avoir  les  nouvelles  dans  le  vrai  et  précisément 
comme  elles  sont,  que  flattées  ;  car  cela  redouble  si  fort  les 
inquiétudes  qu'on  ne  se  fie  à  rien,  et  quand  on  dit  vrai  on  sait 
à  quoi  s'en  tenir  et  on  prend  les  choses  sans  s'inquiéter  plus  que 
le  mal  ne  le  demande,  et  cela  donne  un  grand  repos.  Mandez  - 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  ce  bruit  qui  court  ici  de  la  ma- 
ladie de  Monsieur  le  duc  de  Savoie,  et  si  vous  recevez  mes  ré- 
ponses, et  mou  fils  mes  lettres.  Je  voudrais  aussi  savoir  s'il  est 
vrai  que  l'équipage  de  mon  fils  ait  été  sauvé  et  soit  à  Lyon  avec 
ses  gens.  Vous  me  donnez  une  louange  que  je  crois  pouvoir  ac- 
cepter, car  il  est  vrai  que  j'aime  bien  la  vérité.  Gardez  vos 
maximes  :  elles  sont  bonnes  et  m'accommodent  fort  ;  et  je  vous 
prie  d'être  persuadé  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 
XLIV 

AU  MÊME 
A  Versailles,  vendredi  15  octobre  1706. 

J'ai  reçu  mardi  dernier,  Monsieur  l'abbé,  votre  lettre  du  7 
par  M.  de  Lassere,  et  hier  au  soir  celle  du  11,  par  Leclair. 
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Toutes  les  nouvelles  que  f  apprends  bm  font  grand  plaisir.  Dieu 
me  le  pardonne,  je  coaauenae  a  craindre  que  mon  fils  ne  gué- 
risse trop  lot,  car  je  vois  bien  que  dès  qu'il  sera  guéri  il  se  re- 
inellra  en  campagne,  el  celle  année  est  si  malheureuse  que  je 
meurs  de  peur  qu'il  n'en  rattrape  encore  autant  :  Dieu  nous  en 
préserve!  On  avait  fait  ici  M.  le  duc  de  Savoie  bien  plus  mal 
qu'il  n'est,  car  on  l'avait  dit  à  l'extrémité.  Il  était  bien  sur  que 
Madame  de  Savoie,  étant  h  Turin,  ne  manquerait  pas  d'écrire 
a  son  frère  qu'elle  aime  si  tendrement;  elle  a  le  meilleur  natu- 
rel du  monde  et  aime  tout  ce  qu'elle  doit  aimer.  Je  suis  bien 
aise  que  mon  fds  n'ait  pas  perdu  sa  vaisselle  d'or  el  tout  son 
équipage,  comme  le  bruit  en  avait  couru  ici,  et  aussi  que  le  bon 
Përedn  Trévoux  et  Homberg  soient  quittes  de  leur  dyssenterie. 
Vous  m'avez  fait  plaisir,  Monsieur  l'abbé,  de  vous  servir  de  la 
voie  la  plus  prompte  pour  me  faire  tenir  les  bonnes  nouvelles 
de  la  santé  de  mon  fils.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'écrire  par 
l'ordinaire,  puisque  je  pouvais  avoir  des  nouvelles  plus  fraîches 
d'un  jour.  Je  suis  fort  aise  que  ma  lettre  de  recommandation 
vous  ait  fait  plaisir,  et  que  vous  ayez  l'espérance  qu'elle  fera 
quelque  bon  effet,  et  vous  assure  que  je  suis  votre  bien  bonne 
amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

XLV 

AU   MKME 

A  Vcrsaill' «,  lun.li  1S  ortobrc  170C. 

I    rerois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  1:3,  Monsieur  l'abbé, 
i        doute  paa  que  les  chirurgiens  qui  avaient  voulu  couper  le 

I  mon  lils  Mil  ni  étonnés  de  h'  voir  quasi  guéri  :  le  bras  de 

mon  (ils  mettra  les  eaux  de  Balarue  mi  grande  réputation.  Je 

oec prends  pat  commenl  mon  til>  n'aime  pas  mieux  guérir 

promptement,  »t  manger  moios;ii  c'était  moi,  le  parti  serait 
bientôt  pria.  Vous  oe  dîtes  pas  comment  l'essai  da  vin  a  réussi, 

■  que  la  grande  application  ne  lui  lasse  paa  de  mal! 
Comme  j'entends  raisonner  sur  son  dessein,  peu  de  gens  sont 

qu'il  i'  d  lisse  m  qu'il  pu]  se  se  mettre  en  campagne. 
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Dieu  sur  le  tout!  comme    disent  les  faiseurs  d'almanachs. 
Croyez,  Monsieur  l'abbé,  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

XLVI 

AU   MÊME 
A  Versailles,  vendredi,  22  octobre  1706. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  17,  Monsieur 
l'abbé,  et  quoi  que  je  sois  de  très  mauvaise  humeur  de  cent 
mauvais  discours  qui  se  disent  à  Paris  et  à  la  cour,  je  ne  lais- 
serai pas  que  d'y  répondre  et  vous  remercier  de  votre  soin, 
Monsieur  l'abbé.  Puisque  mon  fils  est  trop  occupé  pour  pou- 
voir m'écrire,  il  m'est  au  moins  agréable  de  savoir  si  mon  fils 
reçoit  mes  lettres.  M.  de  Bezons  (1)  ni  Frenier  le  Cadet  ne  sont 
pas  encore  arrivés.  J'espère  que  mon  fils  n'aura  pas  manqué  de 
rendre  à  M.  de  Savoie  la  civilité  qu'il  a  eue  pour  lui  lorsque  il  a 
été  blessé,  qui  est  d'avoir  envoyé  savoir  de  ses  nouvelles.  Di- 
tes-moi, je  vous  prie,  mon  fils  lit-il  mes  lettres,  car  encore 
qu'il  m'écrive  il  ne  me  fait  jamais  aucune  réponse  sur  rien  de 
ce  que  je  lui  écris.  Cette  vaisselle  qui  est  demeurée  à  Milan 
avec  les  quinze  mulets,  ce  n'est  pas  au  moins  celle  d'or;  je  ne 
comprends  pas  bien  ce  que  sont  devenus  les  gardes  de  mon  fils, 
s'ils  ont  été  pris  dans  Milan  ou  non.  Le  Père  de  Lanières  (2), 
que  je  vis  hier  à  Paris,  m'a  dit  que  le  Père  du  Trévoux  serait 
mardi  à  Paris.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai  pour  cette  fois, 
en  vous  assurant  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

XLVII 

AU  MÊME 

A  Versailles,  lundi,  25  octobre  1706. 

J'ai  reçu  et  répondu  à  votre  lettre  du  17  par  un  courrier  de 


(1)  Depuis  maréchal  de  France. 

(2)  Jésuite,  depuis  confesseur  de  Louis  XV. 
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M.  de  Ghamillait  Philippe  Prenier  m'a  dit  que  mon  fils  élait 
rengraissé  et  avait  bon  visage;  j'ai  bien  cru  que  mon  fils  serait 
bien  aise(d'avoir)  M.  de  Bezons,  maisil  me  semble  qu'il  compte 
retrouver  mon  fils  et  ne  pas  demeurer  ici,  ou  j'ai  mal  entendu. 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  calmer  l'affliction  de  Hardy,  mais 
dans  le  vrai  il  peut  être  content  car  il  est  plus  loué  ici  que 
blâmé.  J'ai  aussi  dit  à  sa  femme  de  lui  mander;  ainsi  j'espère 
qu'il  ne  s'affligera  plus;  pour  moi,  je  le  suis  décent  sottises  que 
j'entends  dire  par  jour,  mais  il  vaut  mieux  vous  assurer  que  je 
suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 

P.  S.  — Je  reçois  dans  ce  moment  voire  lettre  du  20.  Le  dé- 
voiement  de  mon  fils  me  fait  peine,  car  cela  n'est  pas  propre 
au  voyage  qu'il  fait  présentement.  Ce  voyage  me  fait  peine  en 
tout,  et  je  prie  Dieu  que  tout  le  monde  soit  persuadé  qu'il  ne 
soit  que  pour  le  service  du  Roi. 

XLVIII 

A    I.'aBBÉ    DUBOIS    PREMIER    MINISTRE 

A  Sninl-Cloud,  jour  dr  Pentecôte  1719. 

Monsieur  l'abbé  Dubois,  je  reçois  dans  ce  moment  votre  let- 
tre avec  celle  de  naturalilé  pour  Madame  la  princesse  d'Ussin- 
gen  dont  je  vous  .<uis  très-obligée,  comme  aussi  de  l'espérance 
que  vous  me  donnez  de  finir  bientôt  les  affaires  des  héritiers  des 
Kellcrs,  et  je  VOUS  prie  de  croire  que  je  suis,  Monsieur  l'abbé, 
votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 


NOTE  VI 

i 

■H    l.'.WJBK    Dl    IJ-'.NEI.'iN    A    L'ABBÉ    DUBOIS 

A  \  tisjill.  \  ni.ii  liiQl. 

\  m  i:i\i\i<v.  promis,  Monsieur,  qoe  vus  viendriez  dîner 

CU  léti  DOi   HO  dos  jours  de  celte  semaine,  et  que 
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vous  m'en  avertiriez.  Cependant,  je  ne  reçois  point  de  vos 
nouvelles,  et  je  ne  puis  ru'empêcher  de  vous  en  demander. 
Dimanche,  je  ne  pourrai  être  libre  qu'à  quatre  heures.  Lundi, 
je  ne  serai  ici  que  le  matin  jusqu'à  dix  heures;  ainsi  nous  ne 
pourrions  faire  notre  petite  débauche  que  demain  samedi,  ou 
mardi.  Gomme  vous  devez  partir  bientôt,  je  crains  que  vous  ne 
m'échappiez.  Il  faut,  et  que  je  vous  entretienne,  et  que  M.  le 
duc  Je  Chartres  me  donne,  s'il  le  peut,  un  moment  d'audience 
libre  avant  son  départ.  Vous  ne  voulez  pas  de  mes  compliments, 
Monsieur,  et  je  vous  honore  trop  pour  vous  en  faire. 

L'abbé  de  Fékelon. 
II 

DU   MÊME 

18  juillet  1691. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  joie  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  car  je  craignais  que  vous  ne  fussiez 
malade,  et  que  ML  ie  duc  de  Chartres  ne  m'ait  entièrement 
oublié,  Venons  à  notre  affaire.  ' 

L'étrange  coup  qui  vous  surprendra  comme  nous,  met  Ma- 
dame de  Maintenon  dans  une  occupation  si  grande  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  lui  proposer  pendant  quelques  jours  ce  qu'on 
pourrait  lui  dire  en  un  autre  temps.  De  plus,  j'avoue  que  je 
crains  fort  que  le  Roi  ne  trouve  que  vos  demandes  viennent 
coup  sur  coup.  Il  va  peu  de  temps  que  vous  avez  eu  une  abbaye, 
et  ceci  paraîtra  peut-être  contraire  à  la  modération  qu'on  at- 
tend de  vous.  D'ailleurs,  Madame  de  Maintenon  qui  ne  parle 
jamais  de  bénéfices  dans  le  cours  ordinaire,  ne  saurait  en  votre 
faveur  aller  au-delà  de  ses  règles,  sans  nommer  au  Roi  par 
quel  canal  cette  affaire  a  passé  à  elle,  et  ce  qui  l'oblige  à  s'y 
intéresser.  Il  sera  même  surpris  que  je  m'en  mêle.  Sur  ces  ré- 
flexions, je  conclus  que  si  vous  voulez  tenter  celte  affaire,  il 
faut  que  M.  le  duc  de  Chartres  écrive  à  Madame  de  Maintenon 
pour  la  supplier  de  parler  au  Roi.  et  pour  lui  représenter  que 
vous  désirez  ce  bénéfice  parce  qu'il  est  chez  vous,  et  que  l'in- 
térêt vous  mène  si  peu  que  vous  offrez  de  donner  plus  de  revenu 
que  vous  n'en  demandez.  Je  crois  que  vous  devez  de  votre  côté 
écrire  dans  le  même  sens  au  Père  de  La  Chaise,  et  l'informer 
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de  la  demande  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Voilà  ma  pensée.  En 
raisonnant  ainsi,  je  vous  assure  qus  je  fais  comme  pour  moi- 
même.  Vous  savez,  Monsieur,  avec  quel  zèle  je  voudrais  entrer 
dans  tous  vos  intérêts,  et  avec  quel  attachement  cordial  je  vous 
honore. 

L'abbé  de  Fénelon. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  votre  résolution,  et  sur  M.  le 
duc  de  Chartres  dont  je  suis  sincèrement  en  peine. 

III 

DU   MEME   AU   MEME 

11  août  1691. 
l'ai  parlé,  Monsieur,  au  Père  de  La  Chaise  sur  le  prieure  de 
Brives.  Il  m'a  dit  que  M.  le  duc  de  Chartres  Ta  sollicité  là-dessus 
par  le  canal  de  M.  de  La  Chaise  le  fds,  et  m'a  paru  vouloir  vous 
(aire  plaisir.  Il  est  entré  dans  vos  raisons,  et  j'espère  qu'il  par- 
i  Roi  d'une  manière  à  ne  vous  point  commettre  sur  le 
désintéressement. 

Je  oe  manquerai  pas,  Monsieur,  de  chercher  les  occasions  de 
Caire  savoir  l'injustice  qu'on  vous  a  faite  et  vos  bonnes  inten- 
tions; il  faut  oter  aux  gens  tout  prétexte  et  vous  tenir  si  reculé 
qu'on  ne  puisse  jamais  dire  que  vous  vous  avancez  trop.  Vous 
aurai  à  souffrir  le  reste  de  la  campagne,  vous  lâcherez  de  sou- 
tenir le  bien  et  d'excuser  le  mal,  après  quoi  vous  pourres  à 
vo ire.  retOW  faire  entendre  la  modération  de  votre  procédé.  Je 
mis  toujours  à  vous,  Monsieur,  sans  compliment,  du  fond  du 
mur. 

L'abbé  de  JfMKUM, 


NOTE  VII 

i 

lin  i    L'ABBÉ   DUBOIS 

12  juin  lo  i 
J'ai   DODtré  au  Roi  la  relation  que  VOSJI  m'tva  envoyée  sur 


1!\  S  l'abbé  DUBOIS 

l'affaire  du  cavalier  d'Aubusson  d'Aurussac  (1),  et  l'ai  donnée  à 
M.  de  Louvois  pour  lui  faire  voir  la  vérité.  Il  m'a  dit  qu'il  l'a- 
vait dite  au  Roi  d'une  manière  qui  ne  pouvait  déplaire  a  mon 
fils.  Dites-le  lui,  et  qu'il  m'a  fait  des  compliments  là-dessus. 
Les  lettres  qu'il  m'écrit  sont  si  bien  écrites  que  quoique  je  ne 
le  croie  pas  un  sot,  j'ai  la  pensée  que  vous  y  pouvez  avoir 
passé,  car  dans  le  vrai,  on  ne  peut  guère  mieux  écrire  qu'il 
fait.  Cela  me  fait  un  très-sensible  plaisir,  l'aimant  aussi  tendre- 
ment que  je  le  fais.  Continuez  a  lui  dire  ce  que  vous  croirez 
pour  son  bien,  et  croyez  que  j'ai  pour  vous  les  sentiments  que 
vous  méritez,  ce  qui  est  tout  dire.  Mandez-moi  si  mon  fils  a 
fait  ses  dévotions  à  la  Pentecôte.  Le  Roi  me  l'a  demaudé  deux 
fois.  Je  lui  ai  dit  que  je  croyais  que  oui. 

Philippe. 

II 

A   MONSIEUR   L'ABBÉ   DUBOIS 

27  juillet  1691. 

11  me  revient  de  tous  côtés  que  la  bonne  compagnie  s'éloigne 
fort  de  chez  mon  fils,  et  que  tous,  vous  autres  qui  êtes  auprès 
de  lui,  en  êtes  un  peu  cause  sans  le  vouloir  que  je  crois,  et 
qu'on  ne  garde  aucune  dignité  en  servant  mon  fils,  qu'on  s'as- 
sied sur  son  lit,  et  qu'on  déjeûne,  en  le  servant.  Je  dis  en  ser- 
vant, car  qu'on  se  mette  à  table  quand  il  y  en  a  une  et  qu'il 
ordonne,  cela  est  bon.  Enfin,  je  veux  qu'on  le  serve  comme 
moi-même  et  avec  le  même  respect.  De  plus,  tout  le  monde 
trouvera  à  redire  que  vous  soyez  si  souvent  à  la  grande  table. 
Vous  m'aviez  dit  et  je  vous  avais  dit  de  ne  vous  y  mettre  que 
trois  ou  quatre  fois  pour  avoir  cet  honneur.  Enfin,  vous  avez  de 
l'esprit,  employez -le  à  voir  ce  qui  est  bon  et  à  faire  de  votre 
mieux  afin  qu'on  soit  content  de  mon  fils  et  de  vous,  car  selon 
ce  qu'on  m'écrit,  on  ne  l'est  guère,  si  cela  se  dit  avec  raison. 
J'espère  que  vous  y  remédierez  et  chercherez  les  occasions  de 
me  plaire,  et  moi,  de  mon  côté,  quand  cela  sera,  je  vous  ferai 
connaître  l'amitié  et  la  confiance  que  j'ai  en  vous.  J'ai  cru  vous 


(I)  Neveu  de  l'abbé  Dubois,  lieutenant  de  cavalerie. 
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faire  plaisir  en  vous  avertissant  de  tout  ce  qui  ce  dit.  Mandez- 
moi  au  vrai  ce  qui  en  est. 

Philippe. 

111 

A    MONSIEUR    LABBÉ    DUBOIS 

14  septembre. 

J'arrive  de  Versailles,  où  le  Roi  et  le  Père  de  La  Chaise 
m'ont  fait  de  prandes  excuses  de  ce  qu'ils  ne  m'avaient  point 
dit  que  le  Roi  avait  donné  une  abbaye  à  l'abbé  Dubois,  le  Père 
m'ayant  dit  qu'il  m'était  venu  chercher  à  ma  chambre,  mais 
que  j'étais  déjà  parti  pour  venir  ici;  il  n'importe,  puisqu'il  l'a. 

J'ai  conté  au  Roi  ce  que  je  lui  avais*  mandé  ce  matin  là-dessus, 
et  le  Père  La  Chaise  m'a  dit  comme  il  vous  l'avait  mandé  :  fai- 
tes-en mes  compliments  à  l'abbé  Dubois.  Les  affaires  de  Rome 
sont  emmêlées,  et  le  Roi  a  donné  l'archevêché  de  Lyon  (1)  à 
celui  qui  était  nommé  à  celui  de  Tours.  Voilà  les  nouvelles  de 
Versailles.  Dites  au  duc  de  Villeroi  que  le  Roi  m'a  dit  qu'il 
croyait  qu'il  serait  bien  aise  que  ce  fût  celui-là  qui  eût  l'arche- 
vêché, et  que,  dans  toutes  les  occasions,  le  Roi  me  parait  avoir 
bien  de  la  considération  pour  lui,  me  parlant  toujours  de  lui 
dans  ce  sens-là. 

Philippe. 


ROTE   Mil 

i 

Al'    l'I.l.L    L\    CHÀI8I 

Commencement  d'août  1601. 

Je  suis  persuadé  mieux  que  personne  que  je  dois  être  comblé 

I  ieofaitfl  que  j'ai  reçus  de  noire  H"i,  •  i  que  je  oe  devrais 

penser  qu'à  lui  doooer  des  marques  de  la  recoonaissinoe  que 


(I)  L'archevêché  de  Lyon    venait  d'être   vacant   pu   la  a 

I  Lt<iI  fll'lf       llll        III      II!      I      II      il 


Villeroi,  (ri  re  * t > *  mar<  i  li  >' 
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j'en  ai;  cependant  je  ne  puis  m'empècher  de  lai  demander  une 
nouvelle  grâce;  j'ai  tant  de  preuves  de  sa  générosité  que  j'es- 
père qu'il  écoutera  avec  boDté  les  raisons  qui  me  forcent  de 
l'importuner  encore  une  fois,  et  qu'il  me  pardonnera  la  liberté 
que  je  prends. 

On  m'a  mandé  que  le'prieuré  de  Brives,  lieu  de  ma  naissance, 
vaquait  par  la  mort  de  M.  de  Lamet;  ce  bénéfice  est  la  première 
place  du  chapitre  de  cette  petite  ville,  et  vaut,  si  je  ne  me 
trompe,  depuis  douze  jusqu'à  quinze  cents  livres,  selon  les  temps; 
j'aurai  soin  de  faire  venir  les  quittances  du  receveur  pour  vous 
informer  au  juste  de  ce  qui  en  est.  J'avouerai  ingénuement  à 
Votre  Révérence  que  je  n'ai  jamais  souhaité  rien  tant  que  ce 
bénéfice;  j'ai  été  nourri,  pour  ainsi  dire,  dans  l'espérance  de 
l'avoir,  et  depuis  qu'on  a  su  dans  ma  famille  la  protection  dont 
vous  m'honoriez,  on  s'est  flatté,  avec  une  joie  incroyable,  que  je 
l'obtiendrais.  Votre  Révérence  ne  sera  pas  surprise  que  je  sois 
touché  du  plaisir  que  je  ferais  à  mes  parents,  et  d'ailleurs  ce  me 
serait  une  grande  consolation  d'avoir  une  retraite  dans  ma  pa- 
trie, pour  laquelle  j'ai  conservé  une  affection  particulière.  Voilà, 
mon  Ïiès-Révérend  Père,  pour  vous  parler  avec  la  sincérité 
que  je  dois,  ce  qui  m'oblige  à  vous  importuner  et  à  vous  sup- 
plier très-humblement  de  continuer  à  m'accorder  l'honneur  de 
votre  protection  pour  obtenir  ce  bénéfice.  Mais  comme  ce  serait 
trop  pour  moi,  après  avoir  eu  une  abbaye,  et  que  ce  n'est  pas 
par  avidité  que  je  souhaite  ce  bénéfice,  je  suis  prêt  à  résigner 
mon  canonicat  de  Saint-Honoré  à  celui  que  le  Roi  voudrait  gra- 
tifier du  bénéfice  que  je  demande;  le  canonicat  vaut  présente- 
ment autant  que  le  prieuré,  et  dans  la  suite  il  pourra  même  aller 
jusqu'à  mille  écus.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  mon  Très- 
Révérend  Père,  d'achever  mon  établissement  par  cette  grâce; 
vous  voyez  les  raisons  que  j'ai  de  la  souhaiter,  et  je  connais 
jusqu'où  va  votre  bonté.  Ainsi  je  n'ajouterai  rien,  ni  pour  vous 
suppMer  de  me  l'assurer,  ni  pour  me  justifier  de  la  liberté  que 
je  prends;  je  vous  assurerai  seulement  que  vous  n'avez  jamais 
honoré  personne  de  votre  bienveillance  qui  soit  plus  pénétré  de 
reconnaissance,  ni  qui  soit  avec  plus  de  respect  et  de  dévoue- 
ment, 

Mon  Très- Révérend  Père,  de  Votre  Révérence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Dcbois. 
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II 

\  M.   GAT1 

Florennos,  26  août  1C91. 

J'ai  reçu  réponse,  Monsieur,  de  M.  l'abbé  de  Fénelon,  il  ne 
peut  m*  rendre  aucun  oflice  pour  l'affaire  de  Drives;  je  n'ai  que 
les  voies  coramunes  qui  sont  d'écrire  au  B.  P.  de  La  Chaise,  ce 
que  j'ai  faii.  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  connu  du  Hév.  Père  ;  niais 
si  vous  ne  trouviez  aucun  inconvénient  à  le  voir  et  à  lui  dire  que 
je  vous  ai  prié  de  le  faire  souvenir  de  la  très-humble  prière  que 
je  lui  ai  faite,  vous  me  feriez  plaisir,  et  à  moins  que  vous  ne 
voyiez  qu'il  ait  une  grande  répugnance,  et  qu'il  n'affecte  de  ne 
vouloir  pas  entrer  en  matière,  voyez  ce  qu'il  pense;  et  connue 
vous  avt  z  connaissance  du  prieuré  de  Brives,  et  que  If.  Fromont 
vous  en  peut  donner  du  canonicat  de  Saint- Honoré,  faites-lai 
voir  que  j'offre  de  donner  beaucoup  plus  qu  ■  je  ne  demande  ; 
surtout,  faites-lui  entendre  que  le  prieuré  de  lîrives  n'est  pas  un 
fice  simple,  qu'il  demande  résidence,  et  qu'il  ne  vaut  ordi- 
nairement que  1200  livres,  et  que  c'est  un  extraordinaire  quand 
il  passe  cette  somme,  et  que  ce  sera  une  pépinière  de  procès 
pour  tout  autre  que  pour  un  homme  du  lieu,  el  qu'il  n'y  ait  quel- 
que autorité.  Knlin,  dites-lui  de  ma  part  que  je  le  BUpplie  d'exa- 
miner avec  sa  boulé  ordinaire  le  revenu  de  ce  bénéfice,  el  de 
prendre  plutôt  sur  mon  abbaye  telle  pension  qu'il  jugera  à  pro- 
pos; il  ne  faut  lui  dire  cela  qu'en  C8J  qttC  TOUS  rerries  que  le 
canonir  it  ne  l'accommode  pas.  Je  vous  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de 
trop  onéreux  pour  moi,  pourvu  que  j'aie  ce  bénéfice,  preu 
ment  parc  !  que  faime  as»  '  <-<•  pays,  mais  surtout  parce  que 
non  père  le  souhaite  ri  violemn  ml  que  je  suis  assuré  qu'il 
mourra  s'il  m'<  ■  cri!  et  à  plusieurs  personnes, 

et  la  |  de  ce  bonhomme  1  toucherai!  tout  autre 

|  M  t   |'i  l'.a/as  n'y  peni 

pour  lui  00    pourunde   Ses  neteuX    S'il  n'y  pensait  point  du 

ce  que  m.    Promont  peut  savoir,  il  pourrait  me  rendra 

office,  mais  il  i  iu(  en  être  bi<  n   tu*.  le  lui  é  i     pour  toute  autre 

.  j"  n'ai  persi  nneque  vi  ut  a  qui  je  me  puisse  entièrement 

i  pour  celte  affaire;  je  vous  supplie,  ne  perdes  point  de 

la  cour,  j'aur  us  mille  que  j  c 
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n'ai  pas  et  présentement  ils  me  sont  tous  interdits  et  je  ne  puis 
compter  que  sur  la  bonne  volonté  du  R.  P.  de  la  Chaise.  Ne 
dites  mot  de  mes  vues  à  personne,  et  faites  moi  réponse.  Vous 
n'avez  qu'à  mettre  vos  lettres  entre  les  mains  de  M.  Fromoot. 
Je  suis,  Monsieur,  parfaitement  à  vous. 

Dubois. 

P.-S.  — En  attendant  qu'on  puisse  donner  au  Révérend  Père 
des  preuves  par  écrit  des  revenus  du  bénéfice,  s'il  veut  voir 
son  valet  de  chambre  qui  en  est  instruit,  vous  pouvez  le  lui 
amener.  Le  cousin  aura  soin  de  !e  chercher. 


NOTE   IX 
I 

A   MONSIEUR  L'ABBÉ  DE  FÉNELON 

Empline,  le  6  août  1691. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  Monsieur,  que  si 
mes  soins  n'avaient  pas  eu  tout  le  succès  que  j'avais  souhaité, 
ils  avaient  du  moins  empêché  la  personne  pour  qui  nous  nous 
intéressons  de  se  déterminer  au  mal.  et  de  se  livrer  à  ceux  qui 
pouvaient  le  corrompre.  Je  crois  vous  avoir  dit  un  mol  en  même 
temps  des  oppositions  que  je  trouvais,  et  des  peines  que  j'avais 
à  essuyer;  je  ne  parlais  que  de  ce  qui  est  ici,  et  j'avais  eu  tant 
de  soin  de  n'en  rien  faire  qui  pût  déplaire  à  MONSIEUR  et  de 
prendre  l'air  et  les  manières  qui  devaient  lui  être  les  plus  agréa- 
bles, que  je  croyais  qu'il  serait  content  de  moi  et  que  personne 
n'aurait  occasion  de  m'entamer  auprès  de  lui  ;  mais  j'apprends 
le  contraire,  et  j'aperçois  un  si  grand  déchaînement  contre  moi, 
que  pour  vous  dire  la  vérité,  je  me  sens  un  peu  ébranlé,  et  j'ai 
besoin  de  chercher  auprès  de  vous  de  la  consolation  ;  voici  la 
copie  d'une  lettre  que  MONSIEUR  m'écrit  (1). 


(i)  La  copie  que  l'abbé  Dubois  donne  ici  diffère  en  quelques  passages 
du  texte  original,  que  nous  avons  rapporté  littéralement  sous  la  Note  Ml. 
On  comprendra  sans  peine,  en  le  lisant,  que  Dubois  éprouvait  quelque 
cmbarras'a  transcrire  les  termes  exacts  de  cette  lettre. 
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«  Il  me  revient  de  tous  côtés  que  la  bonne  compagnie  s'éloigne 
fort  de  chez  mon  fils,  et  que  tous  vous  autres  qui  êtes  auprès  de 
lui  en  êtes  un  peu  la  cause,  sans  le  vouloir,  je  crois,  et  qu'on 
ne  garde  aucune  dignité  en  servant  mon  fils;  qu'on  s'assied  sur 
son  lit  et  qu'on  déjeune  en  le  servant;  car  qu'on  se  mette  à  table 
quand  il  yen  aune  et  qu'il  l'ordonne,  cela  est  bon.  Enfin,  je 
veux  qu'on  le  serve  comme  moi-même  et  avec  le  même  respect  ; 
de  plus  tout  le  monde  trouve  à  redire  que  vous  soyez  toujours 
des  premiers  à  la  grande  table.  Vous  avez  de  l'esprit,  employez- 
le  à  voir  ce  qui  est  bon,  et  à  faire  de  votre  mieux,  afin  qu'on  soit 
content  de  mon  fils  et  de  vous,  car,  selon  qu'on  m'écrit,  on  ne 
l'est  guère  ;  si  cela  se  dit  avec  raison,  j'espère  que  vous  y  remé- 
dierez et  chercherez  les  occasions  de  me  plaire,  et  moi  de  mon 
côté,  quand  cela  sera,  je  vous  ferai  connaître  l'amitié  et  la  con- 
fiance que  j'ai  en  vous.  J'ai  cru  vous  faire  plaisir  en  vous  aver- 
I  de  tout  ce  qui  se  dit.  Mandez-m  »i  au  vrai  ce  qui  en  est.  » 

MONSIEUR  a  écrit  des  choses  encore  plus  fortes  à  H.  le  duc 
de  Chartres  par  le  même  courrier,  particulièrement  sur  ce  qu'on 
disait  que  je  le  faisais  étudier  chaque  jour  pendant  six  heures, 
et  le  lendemain  il  lui  a  envoyé  le  billet  suivant  : 

■  Le  Hoi  me  dit  hier  nu  soir  :  D'où  vient,  mon  frère,  que 
mon  neveu  choisit  l'armée  pour  faire  ses  études,  et  qu'il  est  en- 
l'iuié  six  heures  du  jour  avec  son  précepteur;  cela  est  surpre- 
nant pour  un  homme  qui  veut  apprendre  la  guerre.  Vous  voyez 
que  ce  que  je  vous  mandata  hier  n'était  pas  sans  raison.  De 
plus,  cela  fait  plus  de  tort  à  l'abbé  Dubois  qu'il  ne  croit  ;  ce 
■'est  pu  à  dire  que  vous  ne  le  voyiez  pas  mais  si  longt 
qne  \ous  le  laites,  cela  est  plus  de  conséquence  que  vous  ne 
paon  i,  *tc.  » 

M.  d'An  i  et  le  sous-gouverneur  ont  vu  de  grandes  lettres  de 
diverse  personnes,  »'t  m'ont  dit  qu'on  était  déchaîné  contre  moi 
eues  MONSIEI  \\,  qu'on  avait  résolu  de  me  faire  déserter  <-t  de 
me  faire  enrager,  que  je  comptasse  II  lessus;  et,  quelque 
instances  que  je  leur  ai  foies,  ils  n'ont  pasvoalu  me  montrer 
leurs  lettres  ni  entrer  dans  aucun  détail  ;  ce  qui  me  rail  voir 
qu'on  leur  s  écrit  des  i  boei  -  qu  ils  croi<  ni  devoir  lu'affliger,  car 
nia  il-  ne  f<  raient   h  mue  d  flfr  il  >mmuniqu<  i  les 

■  les  plus  particule 

le  me  flattais,  On  m'a  (ait  des  reproches  sur  toutes  eli 
sur  lesquelles  on  a   vu  que  je  lâchais  de  mériter  quelque 
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louange.  Dans  les  reproches  que  l'on  me  fait,  on  s'est  attaché 
justement  aux  choses  sur  lesquelles  j'ai  eu  le  plus  d'attention  et 
où  ma  conduite  devrait  être  moins  douteuse.  On  n'a  pas  assez 
pris  soin  de  choisir  ces  reproches  ;  s'asseoir  sur  le  lit  de  M.  le 
duc  de  Chartres  et  déjeuner  en  le  servant,  cela  ne  me  regarde 
pas  ;  je  ne  sers  pas  M.  le  duc  de  Chartres  ;  c'est  au  sous-gouver- 
neur que  cela  s'adresse,  et  il  le  prend  pour  lui. 

Je  n'ai  jamais  mangé  avec  M.  le  duc  de  Chartres  au  dîner  et 
trois  ou  quatre  fois  seulement  au  souper,  quoiqu'il  m'ait  fait 
appeler  tous  les  jours,  et  je  l'ai  prié  plusieurs  fois  de  me  per- 
mettre de  manger  toujours  en  particulier. 

Pour  l'étude  de  six  heures,  je  suis  honteux  pour  M.  le  duc  de 
Chartres  d'être  obligé  d'avouer  que  depuis  qu'il  est  à  l'armée  il 
n'a  pas  lu  une  page.  S'il  s'est  enfermé  quelquefois  une  heure 
ou  deux,  c'était  pour  dormir  après  avoir  extrêmement  fatigué  le 
matin  ;  en  général,  j'ai  eu  grand  soin  de  n'être  avec  lui  qu'autant 
qu'il  fallait  pour  le  faire  souvenir  des  sentiments  qu'il  doit 
avoir,  et  l'avertir  des  fautes  que  je  savais  qu'il  avait  faites. 

Je  n'ai  pas  répondu  à  Monsieur  fort  amplement  ;  je  lui  ai 
mandé  seulement  que  s'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans 
les  reproches  que  l'on  me  faisait,  j'aurais  recours  à  sa  bonté  et 
je  me  corrigerais  ;  mais  que,  comme  tout  cela  était  sans  aucun 
fondement,  j'attendais  qu'il  fût  informé  de  la  vérité  ;  que  j'a- 
vouerais que  j'étais  honteux  d'avoir  eu  à  me  justifier  sur  des 
choses  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à  un  extravagant  qui  n'au- 
rait pas  envie  de  lui  plaire. 

J'ai  cru  qu'il  était  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
parce  que  MONSIEUR  peut  savoir  de  tout  le  monde  la  vérité, 
et  non-seulement  je  n'ai  pas  donné  lieu  qu'on  m'imputât  cette 
conduite,  mais  on  a  été  même  touché  de  ma  discrétion,  et  des 
gens  assez  mal  intentionnés  d'ailleurs  n'ont  pu  s'empêcher  de 
l'avouer.  Effectivement,  j'ai  eu  toute  l'attention  dont  je  suis  ca- 
pable à  ne  faire  de  la  jalousie  à  personne,  et  h  ne  donner  aucun 
ridicule  à  M.  le  duc  de  Chartres,  par  une  trop  grande  assiduité 
auprès  de  lui.  Je  crois  que  le  secret  de  tout  ceci  est  que  M.  le 
duc  de  Chartres  s'étant  un  peu  découvert  par  sa  conduite,  des 
gens  qui  ont  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  lui,  sachant  qu'il 
a  quelque  faiblesse,  voient  distinctement  que,  dès  que  je  ne  se- 
rai plus  auprès  de  lui,  ils  en  seront  les  maîtres  et  qu'il  leur  sera 
facile  de  le  jeter  dans  toutes  sortes  de  désordres,  au  lieu  qu'ils 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES  "255 

ne  sont  pns  si  BÛra  de  la  même  chose,  tant  que  je  serai  à  portée 
de  le  faire  souvenir  de  son  devoir,  de  sa  gloire  et  de  ses  vérita- 
bles intérêts;  qu'ainsi  il  faut  n'éloigner  par  toutes  sortes  de 
noy<  08,  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  sur  quoi  il  faut  juger.  Je  vous 
supplie  très-instamment  de  me  donner  vos  conseils;  ne  faites 
aucune  attention,  s'il  vous  plaît,  a  mes  intérêts  ;  je  compte  le 
bien  pour  rien,  lorsqu'il  s'agit  de  mon  devoir  ou  de  mon  hon- 
neur el  même  de  mon  repos  ;  je  suis  un  peu  blessé  de  l'injus- 
tice que  MONSIEUR  me  fait,  je  me  vois  menacé  de  grands 
orages,  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  n'ont  rien  de  sacré.  Cette 
maison  est  remplie  de  tristes  exemples,  etlejeune  prince  que  je 
veux  servir  n'est  pas  assez  ferme  pour  me  soutenir.  Je  vous 
supplie  dune  de  me  dire  ce  que  je  dois  faire  dans  cette  situation , 
Jusqu'à  qu  1  peint  je  dois  souffrir,  h  quoi  je  suis  engagé,  et  de 
quelle  manière  je  dois  me  conduire. 

le  ne  saù  qui  peut  a\oir  dit  au  Roi  que  je  faisais  étudier  M.  le 
du<-  de  Chartres  six  heures  chaque  jour;  cela  ne  vient  pas  im- 
ilemenl  des  personnes  que  je  dois  le  plus  craindre,  mais 
ils  l'auront  auparavant  répandu.  Je  serais  bien  fâché  que  le  Roi 
I  fa  croire  que  j'eusse  de  ces  travers-là.  Je  vous  conjure,  Mon- 
sieur, de  ne  pas  m'abandonner,  je  ferai  ce  que  vous  m'ordon- 
nerez, et  VOUS  serez  content  de  ma  fidélité. 

Madame  de  Maintenon  eut  la  bonté  de  me  dire,  lorsque  j'eus 
I  honneur  de  lui  faire  la  révérence  en  partant,  que  je  pouvais 
compter  que  le  Roi  me  soutiendrait  dans  les  traverses  que  l'on 
poudrait  me  faire  dans  cette  maison-ci;  ce  mol  me  fortifia  beau- 
coup, le  VOUS  Supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  l'en  faire  sou- 
venir; j'ai  besoin  que  le  Roi  soil  prévenu,  afin  qu'on  ne  lui 
donne  pas  de  d  un  re  moi  el  que  je  ne 

sois  p  lorsqn    j'y  penserai  le  moins.  M.  Gaj 

.  du  i  éoéfice  de  Brtves  avec  quelle  bonté 
von,  vous  intéressiei  pour  moi.  Je  vous  en  rends  mille  très- 
humbles  grâces,  et  je  VOUS  supplie  délie  toujours  bien  pei 
de  mon  i'->j>  cl  et  de  ma  reconnaissance. 

Dubois. 
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AU   PERE    LA   CHAISE 

Cerfontaines,  le  10  d'août  1691. 

J'ai  éprouvé  votre  bonté,  et  j'aurais  tort  de  croire  que  j'aie 
besoin  de  renouveler  la  très-hurable  prière  que  j'ai  pris  la  li- 
berté de  vous  faire,  pour  me  procurer  une  permutation  de  mon 
canonicat  de  Saint-Honoré  avec  le  prieuré  de  Brives  vacant  par 
la  mort  de  M.  de  Lamet.  Je  suis  assuré  que  Votre  Révérence  est 
sensible  au  plaisir  de  faire  des  gens  heureux,  et  qu'elle  voudra 
bien  me  mettre  en  état  de  donner  à  ma  famille  la  plus  grande 
satisfaction  qu'elle  puisse  avoir,  mais  je  prends  la  liberté  de  lui 
écrire  aujourd'hui  pour  un  autre  sujet. 

On  m'a  mandé  que  quelqu'un  avait  dit  au  Roi  que  je  faisais 
étudier  à  l'armée  M.  le  duc  de  Chartres  six  heures  par  jour 
J'espère  que  Sa  Majesté  n'a  pas  cru  que  j'aie  de  ces  travers-là, 
et  que  je  donne  dans  un  si  grand  ridicule.  Je  serais  au  désespoir 
qu'elle  pût  penser  que  je  susse  si  mal  ce  qui  convient  à  chaque 
temps.  J'avais  porté  l'histoire  de  Flandre,  les  campagnes  du 
Roi,  et  un  traité  de  la  guerre  fait  par  Montecuculli  pour  les  lire 
moi-même,  ou  les  faire  lire  à  M.  le  duc  de  Chartres  s'il  avait 
quelques  moments  de  loisirs.  Mais,  voyant  que  les  fréquents 
mouvements  de  ce  métier-ci  lui  laissaient  à  peine  le  temps  d'é- 
crire les  lettres  qui  sont  d'obligation,  bien  loin  de  paraître  en 
avoir  du  chagrin,  je  l'ai  fait  souvenir  plusieurs  fois  que  le  Roi 
lui  avait  autrefois  dit  qu'il  fallait  bien  étudier  dans  les  temps 
destinés  h  cela,  et  s'appliquer  uniquement  à  la  guerre  lorsqu'il 
y  serait.  Votre  Révérence  me  lit  espérer,  lorsque  j'eus  l'hon- 
neur de  prendre  congé  d'elle,  que  si  j'avais  besoin  de  sa  protec- 
tion, je  pouvais  m'adresser  à  elle.  Ce  qui  me  donne  la  liberté  de 
la  supplier  très-humblement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de 
dire  un  mot  au  Roi  lorsque  l'occasion  s'en  présentera  pour  dé- 
truire l'impression  ridicule  qu'on  a  voulu  lui  donner  de  moi. 

Je  viens  du  régiment  du  Roi  pour  voir  M.  le  marquis  de  La 
Chaise;  mais  il  est  dès  la  pointe  du  jour  à  un  poste  avancé. 
Je  ne  fermerai  point  ma  lettre  qu'il  ne  soit  revenu  pour  vous 
donner  de  ses  nouvelles.  Je  me  ferais  violence,  mon  Révérend 
Père,  si  je  différais  davantage  à  dire  que  j'ai  extrêmement  observé 
sa  conduite  depuis  que  je  suis  ici,  et  que  j'ai  pris  un  soin  parti- 
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culier  de  l'informer  de  ce  qu'on  disait  de  lui.  J'ai  eu  le  plaisir 
de  voir  qu'il  est  estimé  et  aimé  de  chacun.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'il  à  beaucoup  de  fermeté  et  de  douceur,  da  croùt  pour 
la  guerre,  de  l'exactitude  à  -.   le  l'ordre,  qu'il  e-t 

sage  saos  s'attirer  au  an  ri  icul  ,  qu'il  trouve  moyen  de  se  faire 
aimei  d    i  eux  mêmi  b  a  qui  il  devrail  faire  de  la  jalousie,  qu 
bon  ami,  enfin,  que  ce  sera  un  très  bon  offi       .    •      " 
fort  honnête  bomme,  cbose  rare  parmi  la  j  .  D 

il  est  bien  venu  au|  .  es    ili  iera  généraux,  il 

les  voit  tous  et  souvent,  [I  n'aime  pas  à  s'encauaiiler,  ce  qui 
est  une  bonne  m  irqu  •.  J"  puis  voua  assurer,  mon  très-Révérend 
i  .  que  l'attache  que  j'.i  pour  lui  ne  me  fait  pas  v 
ch<>-  s  autrement  qu'elles  sont;  ce  n'est  pas  mon  sentiment 
particulier,  c'est  celui  de  toute  l'armée,  et  je  commence  à  être 
persuadé  que  chacun  passe  ici  pour  ce  qu'il  est. 

Dubois. 


NOTE  X 

LE  DUC   DE   CHARTRES  A    LOUIS   XIV 

Je  rends  très-humbles  grâces  a  Votre  Majesté  de  la  lettre 
dont  elle  m'a  bonoré  OÙ  j"  reçois  de  nouvelles  marques  de  sa 
bouté.  Je  dois  &  sa  générosité  l'attention  qu'elle  veut  bien  faire 

■  bernent  que  j'ai  pour  si  per- 
lonne  qui  sei  tient  toujours  les  mêmes  quan  l  elle  ne  m'en  tien- 
drait point  •  ,  i  -ure  mon  bonheur  en  m'accordant 
l'honneur  .  Heureusement,  pour  la  mériter, 
:  t  ;t  changer  l  ■  cœur,  mais  seulement  à  augmenter 
i  a  timidité  qui  i  fait  l'em  irraa  oh  j'ai 
;  vaut  Sa  M  .  J  bontés  m  •  mettront 
dans  ;  ;  •  dois  t  nir,  el  qu'elle  ne  pourra  douter  de 
mon  dévouement  el              i  qu  ■  j'ai  de  lui  pi  tire. 

9 
J'-  suis  de  y        M         .  •  le, 

<(  Phiupi       '  > 


l     i  17 
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NOTE  XI 

I 

du  marquis  de  villars  (1)  au  duc  de  Chartres 

A  Ypres,  16  janvier  1692. 
Monseigneur, 
J'ose  me  flatter  que  Votre  Altesse  Royale  sera  bien  persua- 
dée que  de  tout  ce  qu'elle  a  de  serviteurs,  aucun  ne  peut  avoir 
un  attachement  plus  vif  et  plus  respectueux  pour  tout  ce  qui  le 
regarde.  J'apprends  votre  mariage.  Monseigneur,  avec  une  joie 
très-sensible,  et  je  ne  doute  point  que  ces  nouvelles  raisons  de 
confiance  et  l'amitié  de  Sa  Majesté  jointe  à  celle  qu'elle  avait 
déjà  pour  Votre  Altesse  Royale  ne  vous  donne  tout  l'éclat  que 
l'on  peut  souhaiter  dans  un  si  grand  prince,  plus  respectable 
encore  par  mille  qualités  charmantes  que  par  sa  naissance.  Je 
le  verrai,  Monseigneur  avec  tous  les  sentiments  d'attachement, 
de  respect    et    de    vénération    que  vous  pouvez  attendre  de 
l'homme  du  monde  qui  est  le  plus  parfaitement, 
Monseigneur, 
De  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Villars. 
II 

DU   CARDINAL  D'ESTRÉES   AU   DUC  DE   CHARTRES 

A  Rome,  23  janvier  1692. 

Monseigneur, 
La  gloire  de  votre  première  campagne  et  la  satisfaction  de 


(1)  Depuis  duc,  il  fui  nommé  maréchal  de  France  en  1702  et  prési- 
dent du  Conseil  de  guerre  sous  la  Régence  en  1715.  Il  servait  en  Flan- 
dre sous  le  marquis  de  Boufflers,  qui  venait  de  lui  laisser  par  intérim 
le  commandement  des  frontières,  et  fut  envoyé  eu  Allemagne  peu  de 
temps  après. 
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voire  nouvel  établissement  me  donnent  sujet  de  faire  souvenir 
à  Votre  Altesse  Royale  d'un  serviteur  absent,  mais  le  plus  res- 
pectueux et  li?  plus  véritable  qu'elle  puisse  jamais  avoir,  et  de 
lui  dire  qu'il  n'en  est  pas  dans  Versailles  ni  ailleurs  dont  le  zèle 
et  le  respect  puissent  égaler  les  sentiments  avec  lesquelsje  suis 
très-respectueusement, 
Monseigneur, 

de  votre  Altesse  Royale, 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
le  Cardinal  d'EsT&KXS. 

III 

DU    MARÉCHAL   DE    VILLARS    àti    DUC    HK    CHARTRES 
Au  Camp  de  Marheim,  12  août  1692. 

Monseigneur, 

J'apprends  avec  plus  de  joie  qu'il  ne  m'est  possible  de  l'expri- 
mer que  Votre  Altesse  sort  remplie  de  gloire  de  l'occasion  du 
monde  la  plus  périlleuse  avec  des  blessures  qui  n'ont  pu  l'em- 
pêcher de  voir  la  fin  du  combat  J'ose  me  flatter  qu'elle  me  ren- 
dra bien  la  justiced'être  persuadée  que  personne  au  inonde  n'est 
plus  vivement  touché  que  moi  de  tout  ce  qui  la  regarde,  et  ne 
souhaite  plus  ardemment  que  de  si  b  'lies  et  de  si  glorieuses 
a  lions  aient  nne  Buite  aussi  comble  de  bonheur  que  vous  le 
méritez. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  profond  respect  que  je  dois, 
Monseigneur, 

de  votre  Altesse  Royale, 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

VlI.LARS. 

IV 

nu  rama  m  i  onm  su  tû 

Au  Camp  de  Jessels,  &  août  1603, 

On  ne  peut  pren  lie,  Moiim  ur,  plus  de  part  que  je  fais  à  la 
gloire  qu'-  Tous  vin/,  de  foui  acquérir.  Je  me  flatte  que  vous 
n'eu  doutez  pas  ;  l'il  y  ifait  quelqaeaffaire,  je  ià  lierais  de  suivre 
le  boa  a  m,  lequel  >us  donnes  fctoai  \<  i    ficieri  de  dSfiiorie; 
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m.  is  permettez-moi  de  vous  dire  qu'à  présent  que  tout  le  monde 
sait  ce  que  vous  valez,  il  ne  faut  plus  faire  le  carabin,  et  songez 
à  ne  pus  prodiguer  une  vie  dont  les  commencements  donnent 
tant  d'espérances. 

Louis -Auguste  de  BOURBON. 


DU   MARECHAL   DE    BOUFFLERS  AU    MEME 

Au  Camp  de  Bleidsheim,  8  août  1693 
Monseigneur, 

Je  m'intéresse  si  particulièrement  à  tout  ce  qui  regarde  Votre 
Altesse  Royale  que  je  ne  puis  lui  exprimer  à  quel  point  je  suis 
sensible  à  la  nouvelle  gloire  qu'elle  vient  d'acquérir  dans  la  ba- 
taille que  M.  le  duc  de  Luxembourg  a  gagnée  sur  les  ennemis; 
mais  en  même  temps,  Monseigneur,  je  ne  puis  vous  exprimer 
les  alai  mes  que  vous  me  causez  par  le  peu  de  ménagements  que 
vous  avez  pour  votre  personne,  vous  exposant  continuellement 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  périlleux.  Je  lais  des  vœux  très-ardents  et 
très-sincères  pour  la  conservation  de  Votre  Allesse  Royale,  et  je 
souhaite,  Monseigneur,  avec  une  passion  extrê-ne,  les  occasions 
de  vous  faire  connaître  que  personne  au  monde  n'est  avec  un 
plus  sincère  attachement  ni  avec  plus  de  respect  que  moi, 
Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale, 

le  Irès-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  maréchal  de  Boufflers. 


NOTE   XII  (1) 
i 

LETTRE    DU    DUC    DE    CHARTRES    AU    DUC    D'ORLÉANS 

Au  Camp,  dovant  Mons,  le  dimanche  24  inara. 
Je  n'ay  pas  oublié,  Monsieur,  que  vous  m'avez  ordonné  de 
vous  écrire...  Je  ne  manquerais  pas  de  commencer  par  une  rela- 

(1)  Les  pietés  do  la  .Noie  XII  sont  reproduites  textuellement, 
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lion  de  ce  que  l'on  souffre  à  la  suit'1  de  la  cour,  dans  un  voyage 
précipité,  si  je  no  croyois  pas  que  vous  avez  pu  vous  on  rendre 
compte.  D'ailleurs,  ]<•  d  ■•■mire  compte  d'autres  choses. 

Permettez-moi  do  vous  dire,  seulement,  que  dans  l'embarras  où 
j'ay  esté  jusqu'à  ce  jour,  rien  n"  m'a  fait  tant  de  peine  que 
d'être  obligé  de  partir,  sans  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir 
plus  particulièrement  que  je  n'ay  fait. 

Le  Roi  arriva  an  r.  nu»  mercredi  d'assez  bonne  heure.  Après 
avoir  visité  le  camp,  il  ass  -  chacun  son  quartier,  et  tolM  i  le 
commandemei  t.  .  neor  reçoit  l'ordre  du  Roi  et  le  donne 

a  Monsieur,  de  qui  les  maréchaux  de  France  le  prennent.  RI.  do 
1  es  ordres  trois  lieutenants-généraux,  MM.de 

B  ulll  ■  -.  R  îen  et  \***  ;  et  M.  de  Luxembourg  en  a  autant  : 
MM.  de  Joyeuse,  de  -  Rubantel.  M.  de  la  Feuillade 

commande  le  quartier  lu  R  i.  I.  s  sont  partagées  en  six 

division-  :  I  en  occupe  une,  et  a  avec 

lui  nn  maréchal  de  camp. 

Les  .  elles  sont  assez  bonnes,  mais 

'Il  -  u'esl   pas  sans  raison  qu'on 

:         te  depuis  longtemps  M     -.Cet!"  place  est  dans  une  si- 

•  hauteur  qui  est  au 

milieu  d'un  marais.  Rien  ne  la  i  ora  en  In  ils  que  le 

•  ne  !  ai;   e  ■  as  sont  inondés  par  l,js  eaux  que  four'>!t  une 

I  n  milieu  de  la  ville, 

iplit  un  éian_'  qui  a  neuf  pieds  d'eau  au-dessus  le  la  sur- 

1 1  :  ocher  la  ville  q  i  i 

défendue  par  des  ouvrages 

qui  parai:  Bent  n  t, 

,  L'autre  de  ces 
ebaust  que  par  nue  méchante  demi-lune, 

■  lie  peat  • 
I  ouvre  à  verra  d 

On.  I  le   a  détourner  le 

M        M      rigny 

qui  l*a  ! 

s  il  rendrait  mattre  I  icile- 
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ment  de  la  place,  parce  que  les  ennemis  ont  eu  tant  de  con- 
fiance dans  leurs  eaux,  qu'ils  ont  négligé  de  fortifier  les  trois 
quarts  de  la  ville.  Mais  si  l'eau  ne  peut  s'écouler,  et  que  le  fond 
du  marais  soit  profond  et  rempli  de  sources,  ou  qu'il  y  ait  des 
courants  dans  les  fossés,  on  aura  beaucoup  de  peine. 

Cependant,  M.  de  Vauban  a  fait  fai-e  trois  attaques.  Une,  au 
pied  du  village  d'Yom,  et  l'autre  devant  celui  de  Quesne.  La 
première  regarde  la  porte  de  la  Guerde,  par  où  la  Trouille 
entre  dans  la  ville;  la  deuxième,  à  la  porte  de  Berthamont,  c'est 
la  principale;  et  une  troisième  fausse.  Vers  le  23  et  2l\,  on  tra- 
vailla de  jour,  aux  deux  boyaux  parallèles  à  la  place  :  la 
nuit  du  2k  au  25,  on  ouvrit  la  tranchée  dans  les  formes,  on  fit 
la  communication  des  deux  boyaux,  et  les  tranchées  nécessaires 
pour  six  batteries  de  canons  ou  de  moi  tiers.  La  nuit  du  25 
au  26,  on  a  poussé  les  tranchées  plus  de  1,200  pas,  et  on  a  éta- 
bli h  batteries  de  canons,  deux  de  dix  mortiers  chacune.  Cette 
dernière  nuit,  du  26  au  27,  on  a  élevé  encore  une  batterie  de 
vingt  pièces,  on  a  travaillé  par  sape  et  on  a  avancé  plus  qu'on 
n'espérait,  de  manière  qu'on  est  à  vingt  toises  de  l'angle  de  la 
demi-lune  et  de  l'ouvrage  à  corne,  et  à  12  ou  15  pas  de  la  con- 
trescarpe. Le  canon  a  fait  ébouler  la  pointe  de  la  demi- lune  et 
a  ouvert  une.  grande  brèche  à  la  muraille  qui  n'a  pas  deux 
pieds  d'épaisseur. 

Pendant  ces  trois  jeurs  et  ces  trois  nuits,  on  n'a  tué  que 
quatre  ou  cinq  personnes.  Cette  nuit,  un  ingénieur  nommé  La 
Case  a  été  blessé  dangereusement  à  la  tête.  C'est  la  seule  per- 
sonne connue. 

On  ne  peut  pas  faire  une  plus  faible  défense  que  les  assiégés 
ne  font.  Il  n'a  paru  que  5  pièces  de  canons  dans  les  dehors  et 
sur  les  remparts,  et  elles  ont  été  très-mal  servies.  Ils  n'ont  fait 
aucune  sortie,  et  le  feu  de  leur  mous<|uetlerie  est  si  faible  et  si 
interrompu  qu'on  peut  compter  les  coups.  Avant-hier,  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  cinquante  grenadiers  chassèrent  d'un  moulin 
palissade  qui  est  sur  la  chaussée  de  la  porte  de  la  Guerde,  à 
cent  pas  d'une  demi-lune,  quatre-vingt  ou  cent  hommes,  et  en 
prirent  dix-sept,  sans  qu'aucun  des  nôtres  fût  blesfcé.  On  sait 
que  la  garnison  est  nombreuse;  ainsi,  on  a  peine  à  comprendre 
pourquoi  ils  se  défendent  si  mal.  Il  faut,  ou  qu'ils  manquent  de 
quelque  chose,  ou  qu'ils  se  fient  à  leurs  eaux,  et  qu'ils  aient 
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dans  la  ville  des  réservoirs  pour  inonder  nos  travaux.  En  at- 
tendant que  la  ressource  qu'ils  ont  se  découvre,  on  profite  des 
facilités  qu'ils  nous  donnent,  et  on  a  avancé  en  trois  nuits  plus 
qu'on  a  accoutumé  en  quinze 


II 

LETTRE    AC   ROI 

Au  Camp  de  Maclru,  cr  27  mai. 

Sire, 

Le  lendemain  que  je  suis  arrivé  à  l'armée,  on  a  fait  la  revue 
dos  troupes.  Comme  Voslre  Majesté  est  informée  par  M.  de 
B'-sons  du  détail  de  chaque  régiment,  je  ne  ferois  que  l'impor- 
tuner de  lui  en  rendre  compte,  je  l'assurerai  seulement  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  la  cavalerie  que  les  régiments  de 
la  première  ligne.  Je  a'ai  pas  vu  len  cinq  régiments  qui  sont  à  la 
droite  de  la  seconde  I  fine,  parce  qu'on  en  avoit  fuit  la  revue  le 
jour  précédent  et  que  j'ai  cru  devoir  leur  épargner  la  fatigue 
de  monter  à  cheval  une  seconde  fois;  pour  les  trois  régiment! 
qui  .sont  à  la  gauche,  il  m'a  paru  que  Vostre  Majesté  a  lieu  d'en 
être  contente.  Je  suis  persuadé  que  toute  la  cavalerie  servira 
cette  année  avec  autant  d'<  xacliludeque  les  années  précédentes; 
pour  moi,  je  ne  négligerai  jamais  lien  des  plus  petites  choses 
dont  il  plaira  à  Vostre  Majesté  «le  me  charger.  L'armés  est 
campée  entre  la  Lis  et  l'Escaut,  de  manière  que,  de  quelque 
que  les  ennemis  tournent,  elle  peut  passer  l'une  de  ces 
deux  rivières  ssses  lot  pour  s'opposa  aux  desseins  qu'ils  pour- 
raient avoir,  et  M.  le  maréchal  de  Villeroy  a  fait  faire  des  on- 
verturea  au-delà  de  la  Lis  qui  sous  mettent  en  étal  de  gagner 
le>  bauteurs  d'Àrsèle,  qui  est  un  poste  important  ai  les  ennemis 
veulent  passer  !>•  canal  de  Brugescomme  ils  en  foui  semblant 
par  les  ponts  qu'ils  \  font  faire,  Voslre  Majesté  étant  informée 
t' us  les  j  »urs  de  quelle  manière  ou  exécute  ses  ordres,  il  me 

serait    inutile   d'entier   dans    un  pi  US  -r.  nul  détail,    mais  j.-    ne 

puis  m'empéi  ber  de  témoigner  a  Vostre  Maj<  aie,  k  la  première 

ion  que  je  trouve,  que  je  sois  toujours  en  peine  de  ne 

pouvoir  lui  (aire  estes  coooottre  le  fonds  de  mon  cœur  sur 
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l'attachement  que  j'ai  pour  sa  personne.  La  bonté  avec  laquelle 
elle  a  bien  voulu  me  parler  en  partant  m'a  convaincu  de  nou- 
veau que  j'ai  bien  raison  de  mettre  tout  mon  bonheur  à  vous 
plaire,  et  je  puis  assurer  Vostre  Majesté  qu'elle  ne  trouvera 
jamais  en  moi  que  ces  sentiments. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire, 

De  Votre  Majesté. 

III 

LETTRE   AU   ROI 

A  Braine  le  Comte,  6  juin  169). 

Sire, 

M.  de  Luxembourg  vient  de  me  rendre  une  lettre  de 
Vostre  Majesté,  je  suis  si  touché  des  marques  de  bonté  qu'elle 
me  donne  que  je  n'espère  pas  de  pouvoir  taire  connoître  jus- 
qu'où va  ma  très-humble  reconnoissance.  J'auroisbien  souhaité 
que  les  ennemis  n'eussent  pas  refusé  de  corn  battre,  car  il  n'y 
avait  guère  à  craindre  pour  ie  succès,  je  fus  charmé  de  voir  la 
bonne  volonté  des  troupes  de  Vostre  .Majesté.  Je  suivis  M  de 
Luxembourg  et  Monsieur  le  duc  du  Maine,  et  je  continuerai 
à  tâcher  de  m'instruire  dans  les  occasions  qui  se  présente- 
ront. J'ai  une  si  grande  envie  que  Vostre  Majesté  soit  contente 
de  moi,  que  j'ai  toujours  devant  les  yeux  les  ordres  qu'il  lui  a 
plu  de  me  donner,  et  j'espère  qu'elle  connaîtra  par  ma  conduite 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  souhaite  tant  que  de  mériter 
l'honneur  de  sa  bienveillance. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect, 

Sire. 

IV 

LETTRE    AU    ROI 

Je  rends  très-humbles  grâces  à  Vostre  Majesté  de  la  lettre 
pleine  de  bontés  qu'eUe  m'a  fait  l'honneur  de  ra'écrire,  elle 
augmente  encore  le  chagrin  que  j'ai  eu  de  me  trouver  cette 
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c;iiu[»auno  sans  :    j'\  supplë 

mes  lettres,  quoique  je  tâche  d<  ne  rien  ou  ai  rendre 

compte  exactemenl  imc-ur 

de  lui  env(  .  à  mesure 

que  je  les  ai  v<  us.  \o>  ! 

.  et  qu'il  continue  dera  li  i  ue  m'o     p  is  per- 
i  ir  davanl 

j'ai  l'honn  iur  de  lui  mander  de  l'état  ci-'  la  c  .  je  ne 

marque  précisément  que  ce  que  je  vois,  et  je  me  suis  mis  sur 
le  pit'd  d<'  n'avoir  d'autre  égard  pour  personne  que  celui  de  ne 
point  faire  d'injustice,   afin  \        s  M  chacun 

comme  il  est  J'ose  dire  que  cela  commence  à  faire  un  bon 
effet,  et  que  je  ne  puis  plus  douter  que  •  beaucoup 

d'officiers  a  ne  i  ien  i    C  imme 

j'ai  remarqué  beaucoup  d  me  suis  fail  re     re  compte 

de  leur  abs  nce,  et  j'  in  rail  faire  un  méra<  ire  dont  je  n'impor- 
tuner i  pas  1  l'ordonne, 

mm;i  a 
\.   lui  qu'il  reçoii  \  "  ijesté, 

poui  faii  \     intes,  et  1 

devoir.  Je  ne  saurais  dire  à  Vosti  ■  comb  en  je  me 

tn  nve  heureux,  lorsque  j'1  puis  me  Bail  r  qu 
conlenl m  i,  el  qu  i  je  i 

une  ne  les  sei  i.  j  im    m  i.    i  toute  mon  atten- 

tion -•  m'en  rendre  indigne. 
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r  m'a  mai    â<      \         "  voit  eu  la  bouté  de 

ma  que  j'avois  fail 
i 
te  compte  '/»/■  Ce 

t  elle 

! 
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drois  bien  lui  faire  connoître  par  mon  application  que  je  tâche 
de  faire  ce  qu'elle  m'a  ordonné,  et  que  je  n'ai  point  d'autre  soin 
que  de  faire  en  sorte  qu'elle  soit  contente  de  moi. 

M.  de  Luxembourg  ayant  eu  avis  que  le  prince  d'Orange  dé- 
campait de  Gerpines,  alla  avant-hier  dès  le  matin  sur  la  hauteur 
de  Valcourpourobserver  sa  marche:  il  auroit  fallu,  pour  charger 
son  arrière  garde,  passer  plusieurs  défilés,  et  cela  n'auroit  été 
qu'une  affaire  de  poste  où  la  cavalerie  n'auroit  pu  agir.  On  dit 
qu'il  est  campé  depuis  Castillon  où  il  a  sa  droite  qu'd  a  devant 
soi  le  ruisseau  de  Castillon,  derrière  soi  Donstienne  et  Tullyet 
que  sa  gauche  est  appuyée  à  la  rivière  de  Leuse.  M.  le  maréchal 
partit  hier  malin  et  vint  campera  Cerfonlaine,  qui  est  un  village 
à  l'entrée  des  bois  qui  vont  du  costé  de  Chimay,  de  Froide- 
Chapelle  et  de  Beaumont.  Il  a  fait  son  camp  sur  quatre  lignes 
n'ayant  pu  étendre  sa  droite  parce  qu'il  manquait  d'eau,  et 
qu'elle  s'éloignoittrop  de  la  marche  qu'il  a  dessein  de  faire  cette 
nuit  ;  ces  quatre  lignes  faisant  à  gauche  formeront  quatre  co- 
lonnes et  entreront  dans  le  bois  par  des  chemins  différents  ; 
outre  cela,  il  y  aura  une  colonne  pour  l'artillerie;  les  deux  co- 
lonnes de  cavalerie  et  celle  de  l'artillerie  seront  couvertes  par 
les  dtux  d'infanterie  parce  que  c'est  tout  bois  jusqu'à  la  plaine 
de  Sainl-Gery,  où  M.  le  maréchal  a  dessein  de  camper.  On  aura 
le  ruisseau  de  Beaumont  devant  soi  et  derrière  soi  celui  qui 
passe  à  Consolre  et  tombe  à  Solre-sur  Sarabre,  V<^tre  Majesté 
sait  que  quand  son  armée  sera  campée  en  cet  endroit  là,  les 
ennemis  ne  pourront  pas  fourrager  en-deçà  de  la  rivière  d'Euse, 
et  s'ils  veulent  repasser  la  Sambrs,  ils  ne  pourront  plus  le  faire 
qu'auprès  de  Charleroy  et  non  pas  à  la  Bussière  comme  ils  l'a- 
voienl  projette.  Ce  camp  nous  mettra  à  portée  d'empêcher  les 
ennemis  de  rien  entreprendre  sur  les  lignes,  et  s'ils  vouloient 
venir  du  côté  de  Dinant,  on  sera  assez  près  pour  leur  couper 
chemin  comme  on  a  déjà  fait.  Je  demande  pardon  à  Vostre  Ma- 
jesté de  lui  écrire  de  cette  manière  et  je  suis  avec  un  très-pro- 
fond respect, 

Sire, 
De  Vostre  Majesté, 

Très-humble  et  très-obéissant, 
sujet  et  serviteur. 
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VI 

LETTRE    AU    ROI 

4  septembre,  à  i  heures. 

Sire, 

Les  ennemis  ont  repassé  la  Sambre  ce  malin  à  l'abbaye  de 
Floref;  l'armée  de  Votre  Majesté  l'a  passée  presque  en  même 
temps,  et  elle  arrive  ici  d'assez  bonne  beure,  quoiqu'il  y  ait 
cinq  lieues  du  camp  que  nous  venons  de  quitter.  Elle  n'aurait 
pas  fait  une  si  grande  marche,  si  on  avait  trouvé  du  fourrage 
plus  près  de  la  Sambre.  L'armée  a  marché  sur  six  colonnes  : 
celle  de  la  droite  a  passé  au  pué  de  l'Angeli,  la  seconde  à  l'ab- 
baye d'Aine,  la  troisième  à  Thuin  et  la  quatrième  à  Lobbe  ; 
l'artillerie  et  les  gros  bagages  passèrent  hier  à  la  Bussière  sur 
deux  ponts  qu'on  y  fit.  La  gauche  du  camp  est  à  Arquenn,   la 
droite  va  vers  le  Fey,  le  ruisseau  de  Senef  est  devant  le  camp; 
Fellui,  (ù  est  le  quartier  général,  est  derrière  la  gauche,  et  n'est 
qu'à  demi-lieue  de  Nivelle.  En  occupant  ce  camp,  on  force  les 
ennemis  à  demeurer  dans  leur  pays,  et  à  passera  Bruxelles  s'ils 
veulent  aller  à  la  Deuve.  Pour  nous,  nous  pouvons  facilement 
aller  en  un  jour  à  Enghien,  et  de  là  vers  Ninove,  si  cela  est  né- 
ire.   Ces  avantages  sont  sûrs.   Les  ennemis  ayant  passé  à 
Floref  ne  peuvent  pas  remonter  la  Sambre,  et  passer  la  rivière 
pour  aller  du  COSté  de   la  Trouille,   parce  qu'il  nous  est  facile 
d'occuper  la  plaine  d'Anderlen  et  de  Capelle-Arlemonl,  et  de  les 
empêcher  de  sortir  des  bois  qui  sont  auprès  de  Charleroy,  et 
i*Ui  r<  nient  passer  sur  notre  gauche,  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à 
Bruxelles,  parce  que  noua  pouvons  aisément  nous  étendre  dans 
la  plaine  de  Nivelle,  et  les  empêcher  de  passer  les  bois  de 
Boignies.  Aussi,  il  y  a  apparencequ'ils  prendront  la  mesme  route 
qu'ds  cnl  tenue,  et  qu'ils  iront  passer  a  Loovain,  ou  qu'ds  lâ- 
cheront de  subsister  dans  le  comte  de  Namur. 
Je  suis  avec  tiès-prolond  respect, 

Sire, 
De  Votre  .Majesté. 
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VII 

LETTRE    AU  ROI 
Au  camp,  sous  Courtrai,  le  15  septembre. 


Sire, 


J'ai  mandé  à  Monsieur  que  le  service  de  Vostre  Majesté  de- 
mandoit  que  l'emploi  du  chevalier  de  l'Estrade  fut  bientôt  rem- 
pli, et  Monsieur  m'a  permis  de  suplier  Vostre  Majesté  d'accor- 
der et  tte  charge  à  Pleuvau,  dont  la  bonne  volonté  est  connue  de 
Vostre  Majesté,  et  qui  a  esté  esleué  dans  son  régiment  d'infan- 
terie. Si  je  n'avais  pas  craint  d'importuner  Vostre  Majesté,  je 
l'aurais  supliée  de  nommer  un  colonel  sans  m'intéfesser  pour 
personne,  voulant  lui  faire  connoître  la  règle  que  je  me  suis 
faite  pour  toute  ma  vie  de  n'attirer  ni  souffrir  auprès  de  moi  que 
des  gens  dévi  es  uniquement  à  son  service  et  distingués  par 
l'envie  de  lui  plaire,  c'est  là  le  fonds  de  mon  cœur,  et  ma  con- 
duite y  sera  toujours  conforme.  Cela  me  donne  occasion  de 
prendre  la  liberté  dédire  ingénuement  à  Vostre  Maj  ;  té  unechose 
que  je  pense  à  tous  momens,  qui  est  que  j'ai  grand  besoin  quelle 
veuille  bien  se  souvenir  que  mon  bonheur  dépend  d'elle,  qu ■•  je 
n'aide  ressource  qu'en  elle,  et  qu<'  tout  me  manquerait  dès  le 
moment  qu'elle  cesserait  d'avoir  pour  moi  une  bonté  particu- 
lière, je  n'ai  d'espérances  qu'en  sa  bonté  et  aux  bonnes  inten- 
tions que  j'ay,  et  j'ose  me  flater  que  lorsqu'elle  les  counoîlra 
par  elle-mesme,  elle  sera  contente  de  moi,  et  cela  suffit  pour 
me  rendre  le  plus  heureux  homme  de  son  royaume.  Le  dessi- 
nateur dont  je  me  servois  a  esté  obligé  de  me  quitter,  parce 
qu'il  a  perdu  sa  femme  et  est  tombé  malade,  sans  cela  je  n'au- 
rois  pas  manqué  d'envoyer  à  Voslre  Majesté  les  cartes  des  lieux 
où  nous  avons  campé. 

Je  suis  avec  un  1res  profond  respect, 
Sire, 
De  Voslre  Majesté, 

Le  très  humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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Tournny,  ce  jeudi  20  septembre. 

M.  de  Luxembourg,  ayanl  eu  avis  que  les  enn  mis  qui 
toient  à  Lfiize  dévoient  venir  camper  e    i      \    oing  et  Morta- 
gne,  décampa  de  Renay,  et  lit  marcher  l'armée  .lu  côté  d'Erin- 
iii.  [I  apprit  en  chemin  que  I  s  ennemis  n'avoient 
qu'ils  avoient  leur  droite  à  Li  C         .     t  leur 
pou  I  .  et  comme  il  connoissoit  ce  poste  il  s'avança 

ju.  qu'à  r  I)!'  lye  di  l'aile 

I  our  occuper, 
avec  |ui  voyenl   i  n  il  inc  le  camp 

1/  -,  et  tomber  sur  leur  ai  i  iè  mpoient,  Il 

avoit  envi  •  ■     •  Marsi  ly,  a\  vaux, 

pour  o  ■  mouvements,  et  M.  de  \      rseul  ordre  «le 

partii  mille 

i  ir.  M.      maréchal  p  mit 

.     .  .  avant  i|!. 

min,  qui  va  de 
Toun  'il  lui  au  iniirna  à 

Villau,  pu 

tre  le 

:  I  B 

- 

luit     |     :  (l'A 

- 
| 

i  que 
- 
l'aile 
1  et  I  ut- 

droit''    .  (  Warline  ;  mai  inemis 

il  paraître  nos  troupes  qui  arrn  or  la  hauteur,  firent 
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revenir  toute  leur  aile  gauche,  composée  de  vingt-quatre  régi- 
ments, qui  faisoient  cinquante-six  escadrons,  et  formèrent  une 
seconde  et  une  troisième  ligne.  M.  le  maréchal,  après  les  avoir 
observés,  fit  deux  lignes  des  premières  troupes  qui  arrivèrent, 
la  première  éloit  composée  des  onze  escadrons  de  la  maison  de 
Votre  Majesté,  de  trois  de  Mérinville  et  du  détachement  de 
Marsilly,  et  la  seconde  de  la  gendarmerie,  et  d'une  partie  de  la 
brigade  de  Quoadl,  et  il  envoya  ordre  à  M.  Rose  de  marcher  en 
diligence  avec  la  seconde  ligne;  en  mesme  temps,  voyant  que 
les  ennemis  pourraient  faire  venir  de  l'infanterie  le  long  du 
hayes  de  Chapelle  à  Welz,  où  ils  avoient  déjà  trois  ou  quatre 
bataillons  et  deux  petites  pièces  de  canon,  et  qu'ils  incommo- 
doient  d'estendre  notre  droite,  il  donna  ordre  aux  dragons  du 
Roy  et  de  Tessé  de  mettre  pied  à  terre  pour  amuser  cette  infan- 
terie, et  jugeant  que  les  ennemis  feraient  revenir  toute  leur  ar- 
mée s'il  différoit  à  les  attaquer,  il  les  fit  charger  avec  les  qua- 
torze escadrons  qu'il  avoit  en  première  ligne,  quoique  noslre 
seconde  ligne  ne  fût  pas  encore  entièrement  en  bataille;  ils 
avaient  grossi  leur  première  ligne,  et  elle  étoit  de  plus  de  vingt 
escadrons  lorqu'on  les  attaqua.  Dès  qu'ils  virent  qu'on  s'ébran- 
loit  pour  aller  à  eux  ils  marchèrent  aussi  vers  nous,  jusques  sur 
le  bord  d'un  chemin  creux,  qu'ils  avaient  mis  devant  eux.  Après 
qu'ils  eurent  fait  leur  décharge  à  la  petite  portée  du  pistolet, 
nos  troupes  avançant  et  trouvant  le  chemin  creux  le  franchi- 
rent, entrèrent  dans  les  escadrons  des  ennemis,  furent  meslés 
assés  longtemps  et  percèrent  jusqu'à  la  seconde  ligne,  qu'ils 
chargèrent  à  plusieurs  reprises  et  battirent  encore.  M.  le  maré- 
chal les  arrêta  à  la  troisième  ligne  des  ennemis  et  fit  avancer 
par  leurs  inlervales  la  gendarmerie,  et  dans  les  temps  que  les 
gardes  du  corps  se  reformoient  derrière,  elle  chargea  la  troi- 
sième ligne  avec  quelques  escadrons  de  la  brigade  de  Quoad  et 
la  poussa  jusques  sur  le  bord  du  ruisseau,  qu'ils  repassèrent  en 
désordre  au  pont  de  Lacatoire  et  d'Andricourt,  où  ils  avoient 
de  l'infanterie.  M.  de  Luxembourg,  voyant  qu'ils  se  jeltoient  en 
foule  dans  le  défilé,  ne  voulut  pas  les  faire  poursuivre  davantage, 
parce  qu'on  avait  perdu  inutilement  beaucoup  de  monde  par 
le  feu  que  l'infanterie  avoit  fait.  Après  que  tout  fut  repassé  de 
l'autre  côté,  il  resta  quelque  temps  pour  faire  emporter  les  bles- 
sés, et  ne  pouvant  rien  ajouter  à  cette  action  pour  la  gloire  et  le 
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service  de  Vostre  Majesté,  la  gendarmerie  fit  demi-tour  à  droite 
et  passa  par  les  intervalles  de  la  Maison  de  Votre  Majesté,  et  à 
quelques  pas  de  là  fit  feu  encore  aux  ennemis,  la  Maison  de  Vo- 
tre Majesté  fit  ensuite  la  même  chose  et  à  une  demi-lieue  de  là, 
voyant  que  rien  ne  paroissoit,  on  se  remit  en  colonne  et  00  ^e 
réunii  à  l'abbaye  de  Saussoye,  où  la  cavalerie  se  repose  au- 
jourd'hui. Les  troupes  de  M.  Rose,  qui  n'avoient  pas  combattu, 
firent  l'arrière-garde.  C'est  avec  regret  que  je  n'ose  entrer  dans 
un  plus  prand  détail,  chaque  troupe  n.ériteroit  une  lettre  en 
particulier,  il  n'y  a  eu  presque  point  d'officiers  qui  n'ait  fait  des 
actions  remarquables,  la  Maison  de  Votre  Majesté  est  invincible, 
s'il  y  avait  quelque  chose  à  lui  souhaiter,  ceserait  d'avoir  un  peu 
raoiiis  d'ardeur.  Si  Vostre  Majesté  me  permet  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  que  j'ai  appris,  j'aurai  beaucoup  de  plaisir  de 
lui  «lire  un  grand  nombre  d'actions  particulière*  qui  méritent  de 
venir  à  sa  connaissance,  mais  je  ne  puis  différer  à  lui  rendre 
comptp  de  l'obligation  particulière  que  j'ai  à  M.  le  duc  du  Maine, 
avec  qui  j'ai  élé  pendant  toute  l'action;  après  avoir  pris  les 
soii.s  nécessaires  pour  le  service  de  Voire  Majesté,  il  a  pensé  à 
moi  beaucoup  plus  qu'à  lui-même.  M.  de  Luxemborrg  est  digne 
d'admiration  ces  jours-là,  il  n'est  jamais  plus  libre,  et  je  ne 
croyais  |  as  qu'on  pusl  trouver  ensemble  autant  de  vivacité  et 
de  sang-froid,  la  j»ye  que  j'ai  du  succès  de  celte  action  ne  me 
bit  pu  oublier  celle  quej'ay  eue  en  recevant  la  dernière  lettre 
dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  nf  honorer,  je  lui  en  rends  très- 
humbles  grâces.  Après  ce  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de 
m'écrire,  je  ne  souhaite  plus  rien  au  monde  que  l'honneur  de 
Mime. 
Jebuis,  avec  un  Irès-profood  respect, 

.  Votre  tre.s  humble  et  Ires-obéissant  serviteur. 

IX 

LETTRE   AU    BOI 
Au  camp  de  Courtrai,  le  21  de  septembre. 

i    ■  •humblement   Vostre  Majesté  de  la  grâce 

ordée  pour  Pieuvau,  nous  ferons  tous  nos  ef- 
fort-, pour  m  ire  le  régimeol  eo  bon  estât,  el  nous  espérons 
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en  venir  à  bout.  Ce  que  je  souhaiterois  le  plus  dans  ce  oio- 
rnent,  ce  serait  que  Votre  Majesté  pût  savoir  ce  qu'a  fait  sur 
iuoi  la  lettre  dont  il  lui  a  plu  de  m'honorer,  avec  quel  transport 
de  joye  et  quelle  reconnaissance  j'ai  reeeu  cttte  marque  de  sa 
bonté.  J'espère  de  sa  pénétration  et  de  la  manière  dont  je  vais 
me  conduire  qu'elle  connoitra  jusque  où  va  l'envie  que  j'ai  de 
lui  plaire  et  de  la  contenter,  car  je  sens  bien  que  je  ne  puis 
rieu  dire  qui  en  aprocbe.  Si  j'avois  osé  écrire  à  Voslre  Majesté 
sans  des  cartes,  je  li'aurois  manqué  aucune  occa-ion,  mais  j'ai 
voulu  éviter  de  l'importuner.  Je  continuerai  le  resie  de  la  cam- 
pagne à  faire  de  mon  mieux,  pour  tâcher  de  m'instruire,  et  je 
vivrai  bien  content  sur  l'espérance  que  Votre  Majesté  me  donne 
de  me  continuer  l'honneur  de  sa  bienveillance,  qui  est  tout  ce 
que  je  souhaite. 
Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Sire , 
de  Votre  Majesté. 
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J'ai  reçu  avec  tant  de  joye  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Vostre 
Majesté  de  m'honorer,  que  je  ne  souhaite  pas  d'estre  jamais 
plus  content,  je  lui  en  rends  très-humble  giâ<'.e,  je  sens  bien 
que  rien  n  peu!  m  rendre  heureux  que  l'honneur  de  son  es- 
time et  de  sa  bienveillance,  aussi  n  aurai-je  jamais  de  plus 
grand  soin  que  de  tâcher  à  oc  u.'eu  rendre  pas  indigne.  Je 
prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  plan  du  camp  où  nous 
sommes  et  û<ià  environs,  comme  elle  me  l'a  ordonné.  J'y  ai 
fait  marquer  les  chemins  par  où  l'armée  peut  marche/  en  dé- 
campant d'ici.  M.  de  Luxembourg  ne  s'est  pas  contenté  d'un 
poste  qui  rcco-cjrtàt  les  ennemis,  il  a  pris  encore  des  mesures 
pour  les  embarrasser,  de  quelques  coslés  qu'ils  tournent.  S'il 
faut  marcher  eu  costé  de  Mariembourg,  il  peut  en  un  jour  faire 
passer  son  armée  sur  six  colonnes  par  des  endroits  que  les  en- 
nemis croyenl  impraticables  et  où  les  armées  n'ont  encore 
jamais  passé,  et  s'il  faut  marcher  a  la  Sambre,  il  la  peut  repasser 
commodément  à  Sl  lre-^ur-Sambre,  Gumont  et  Marpeinte  où 
il  y  a  des  ponts,  et  en  d'autres  endroits  où  l'on  fera  des  ponts 
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cie  bateaux.  Il  a  fait  reconnoilre  des  chemins  par  où  il  peut 
aller  en  un  jour  d'ici  h  Givry.  Il  n'y  a  qu'une  bonne  lieue  de 
notre  seconde  ligne  gauche  à  la  Sambre,  la  droite  en  est  éloi- 
gnée de  deux  lieues  davantage,  mais  l'armée  marchant  sur  six 
colonnes,  la  droite  ne  sera  pas  plus  fatiguée  que  la  gauche  et 
elle  n'aura  pas  plus  de  chemin  à  faire,  parce  que,  laissant  la 
Trouille  derrière  soi,  elle  se  trouvera  portée  près  de  la  Sambre, 
tandis  que  la  gauche  continuera  sa  marche  au  delà.  On  a  ici 
du  fourrage  en  abondance,  les  ennemis  en  ont  peu,  ils  n'en 
peuvent  tirer  que  des  environs  de  Barbançon  et  d'autres  endroits 
dont  les  approches  ne  seroient  pas  sans  danger.  On  croyoit 
qu'ils  viendroient  aujourd'hui  du  costé  de  Barbançon  et  M.  le 
maréchal  avait  commandé  tous  les  grenadiers  et  beaucoup  de 
cavalerie  pour  les  inquiéter,  ils  n'ont  pas  osé  paroître.  Tous 
is  qui  viennent  de  leur  camp  assurent  que  les  alliés  sentent 
la  honte  de  la  démarche  que  le  prince  d'Orange  vient  de  faire 
et  qu'il  est  extrêmement  chagrin.  Il  a  fait  brûler  plusieurs 
villages,  Donslienne,  Fosstiau,  l'abbaye  des  Dames  de  Beliara, 
et  d'autres 

XI 

LETTRE    AL'   IU>T 

Sire, 

Votre  Majesté  est  déjà  informée  que  son  armée  repassa  la 

Sambre  avant-hier  et  qu'elle  vint  camper  à  FelluL  Elle  n'auroit 

lit  une  si  grande  traite  si  <>n  avoit  trouvé  du  fourrage  plus 

la  Sambre;  elle  marcha,  etc.  La  gauche  «lu  camp  estoit  à 

arquenne,  la  droite  alloil  à  la  Haye  du  Roeux,  le  ruisseau  de 

estoit  s  la  teste  du  c  imp,  il  l'en  éloignoil  un  peu  vers  la 

i   i!ui,  où  estoit  le  quartier  général,  estoit  derrière  la 

gauche  et  Famille  a  Roeoi  d<  rrière  ladi     e;Nivell  m'estoitqn'fc 

ane  demi-lieue  de  I  ,  On  avait  dans  ce  camp  asseï  de 

moi»  il  estoit  dans  un  pais  coupé  de  bayes  et  rempli 

et  si  d<  m\  pour  la  <  avalcrie  que  M.   de 

Luxemb  urg  l'a  quitté   aujourd'hui  pour  revenir  occuper   le 

qui  nous  met  i  portée  de  gagner  la  Dendre 

avant  les  ennemis  et  de  ber  d'aller  à  la  Trouille   Le 

'•  rec  II  plus  grande  partie  de  ion  armée,  passa 

18 


27/i  L'ASBÊ  durois 

la  Sarabre  h  Flore  el  à  Froidemont,  le  mesme  jour  que  nous, 
et  alla  camper  à  Velaines.  Hier  le  reste  acheva  de  passer,  et 
toute  l'armée  alla  camper  a  Veuille  et  Thyméon.  Du  Rosel 
brusla  hier  les  fourrages  de  Gemmappe,  quoique  les  escadrons 
des  ennemis  parussent  et  que  leur  armée  ne  fût  qu'a  deux  lieues. 
Le  camp  que  nous  occupons  ici  est  dans  la  mesme  situation 
qu'il  estoit  la  première  fois,  hormis  que  la  droite  n'y  fait  pas 
la  gauche  ce  qu'elle  faisait  pour  lors. 

XII 

LETTRE   AU  ROT 

Zumbergh. 
Sire, 

M.  de  Luxembourg  eut  avis  à  Soignies,  que  les  ennemis 
qui  esloient  campés  à  Melay,  Viville  et  Timéon,  avoient  mar- 
ché le  7  sans  bagages,  qu'ils  estoient  venus  à  Braine  L'alleu  et 
au  bois  Seigneur  Isaac,  et  que  le  lendemain  ils  dévoient  aller  à 
Halle,  pour  gagner  de  là  Ninove.  Il  jugea  qu'il  estoit  du  service 
de  Vostre  Majesté  de  les  devancer,  et  partit  de  Soignies  avant- 
hier  8  du  mois,  dans  la  résolution  démarcher  jusqu'au  ruisseau 
qui  va  d'Enghien  à  Gammarache,  et  de  ne  le  point  passer  si  les 
ennemis  ne  marchoient  pas  ;  mais  ayant  apris  qu'ils  estoient  en 
inarche,  il  fit  passer  le  ruisseau  à  toute  l'armée  afin  de  ne  plus 
trouver  de  défilés  jusqu'à  Ninove.  Comme  il  y  avoit  encore 
lieu  d'apréhender  qu'ils  ne  continuassent  leur  marche  la  nuit, 
pour  leur  oster  toute  espérance  d'estre  à  Ninove  avant  nous,  il 
fit  avancer  son  aile  droite  sur  la  Dendre,  où  il  la  fit  camper,  la 
droite  à  Grimminghen  proche  l'abbaye  de  Beaupré  et  la  gauche 
au  moulin  de  Pollaere,  qui  n'est  qu'à  un  petit  quart  de  lieue  de 
Ninove. 

Il  fit  rester  l'infanterie  de  l'aile  gauche  à  Gammarache  poul- 
ies ménager,  parce  que  la  marche  avuit  esté  longue  et  qu'ils 
avoient  beaucoup  fatigué  ;  comme  il  n'y  a  de  Gammarache  à 
Grimminghen  qu'une  petite  lieue  sans  aucun  défilé  considérable, 
toute  l'armée  pouvoit  se  rejoindre  facilement  en  cas  de  besoin. 
Les  ennemis  ne  continuèrent  point  leur  marche;  il  y  a  aparence, 
que  voyant  les  feux  de  nostre  camp,  ils  perdirent  toute  espé- 
rance d'estre  à  Ninove  avant  nous. 
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Od  marcha  de  Soignies  à  Gammarache  sur  six  colonnes, 
comme  le  défilé  du  ruisseau  do  Gammarache  est  très-grand,  tous 
les  gros  bagages  ne  purent  passer  avant  la  nuit,  on  fit  parquer 
sur  le  bord  du  ruisseau  ceux  qui  restèrent,  et  on  laissa  une  es- 
corte pour  leur  sûreté.  Toute  la  nuit  on  travailla  à  faire  des 
ponts  sur  la  Denre,  on  en  a  fait  cinq  depuis  Grimminghen  jus- 
qu  'à  Zumbergh,  où  estoit  le  quartier  général  de  celte  nuit,  on  rac- 
cnmmodaceuxde  Beaupré el  de  Zumbergh,  et  on  se  servit  de  celui 
le  Gramont,  de  sorte  qu'on  eut  huit  ponts  en  estât  de  servir. 
!  roi  bagages,  qui  avoient  passé  le  ruisseau,  et  toute  l'artil- 
lerie hormis  dix  pièces  de  petit  canon  et  quelques  munitions 
pour  les  troupes,  continuèrent  leur  marche  sans  s'arrester,  et 
allèrent  droit  à  Gramont  où  on  envoya  les  trois  bataillons  de 
Portier.  Toui  les  autres  barges  eurent  ordre  de  partir  de  minuit 
et  d'aller  aussi  a  Gramont  et  à  l'abbaye  de  iieaupré,  cl  quand 
ilsaaroienl  passé  la  Deodre,  défaire  halte  dans  la  plaine.  A  deux 
l>  un  s  du  malin  toute'  l'armée  prit  les  armes,  et  lorsque  les  l>  i- 
eorenl  pané  le  défilé  de  Gammarache,  et  qu'ils  forent  en 
estai  de  ne  &  urir  aucun  risque,  les  troupes  qui  estoient  u  Gam- 
i  lie  marchèrent  pour  aller  joindre  l'aile  droite  qui  estoit  à 
Zumbergh,  l'infanterie  vint  se  mettre  en  batailledepuis  le  moulin 
de  Qrimminghen  jusqu'à  celui  de  Zombergh,  l'aile  gauche  qui 
avoit  serri  ce  jour-là,  parce  qu'on  l'avoit  laissée  avec  l'infante* 
rie,  demeura  à  moitiéchemiu  entre  Gammarache  et  Grimminghen, 
et  lorsque  lots  les  équipages  eurent  passé  la  Dendre,  l'armée 
commença  I  passer  sur  les  ponts  qu'on  avoit  préparés  et  qui  es* 
loient  derrière  elle.  La  deuxième  ligne  lit  demi-tour  h  droite  et 
trouvait  des  ouvertures  qu'on  avoit  faites  gagna  loi  ponlSt 
eh  que  brigade  en  eut  un,  l'infanterie  passa  sur  les  quatre  du  mi- 
lieu,  nehe  qui  estoil  demeurée  entre  Gammarache  et 

Grimminghen  passa  sur  relui  de  Beaupré  et  sur  un  autre  qui  estoil 
entre  Grimminf  Beaupré,  une  parti'' de  l'aile  droite  passa 

lui  de  Zumbergh.  M.  de  Lux<  ml  ourg  lit  rester  l'autre  par* 
i       [ue  la  deuxième  de  ligne  eut 
tille  de  l'autre  costé  dans  la 

;      vix  | t-  el  pour  lors,   la  première  ligne  Ql  demi  t<  ur  à 

de  la  même  n  aque  brigade  se  w  nraol 

du  pool  où  avait  pas  ide  de  la  deuxiè ligne  qui  estoil 

M      ieur  le  m  réchal  p  livi  de  i  e 
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qu'il  avait  réservé  de  l'aile  droite,  et  alla  examiner  où  il  devait 
faire  le  camp.  Il  a  mis  la  droite  a  Ninove  et  la  gauche  à  Gra- 
mont,  la  droite  est  appuyée  au  ruisseau  qui  va  de  Steenhuysen  à 
Ninove,  et  la  gauche  au  petit  ruisseau  qui  passe  entre  Schen- 
derlbecke  et  Gramont,  et  qui  n'est  qu'a  demi-quart  de  lieue  de 
Gramont;  l'alignement  de  la  première  ligne  passe  entre  le  vil- 
lage d'Apeitcyren  et  celui  de  Vloorde.  Monsieur  le  maréchal  a 
étendu  la  gauche  de  son  camp  jusqu'à  Gramont,  pour  être  plus 
à  portée  des  convois,  et  pour  avoir  un  poste  considérable  à  la 
droite  et  à  la  gauche.  On  dit  qu'en  faisant  faire  des  fours  à  Gra- 
mont on  n'est  guère  plus  éloigné  des  convois  que  lorsqu'on 
estoit  à  Lessines,  et  qu'il  sera  difficile  que  les  ennemis  nous  in 
comraodent  pour  les  vivres,  si  M.  de  Villars  s'avance  avec 
un  corps  à  Renay,  et  si  M.  Boisselot  est  à  Epierre  avec  un  autre, 
et  que  l'on  s'empare  des  châteaux  qui  sont  sur  la  route. 

Les  fourrages  sont  ici  en  abondance,  et  si  la  cavalerie  y  sé- 
journe quelque  temps,  elle  se  trouvera  en  bon  estât.  Les  enne  - 
mis  sont  campés  à  Halle,  quand  ils  iraient  à  Enghien  comme  on 
dit,  ils  n'incommoderaient  guère  nos  convois.  M.  le  maréchal  a 
laissé  dans  Gramont  les  trois  bataillons  de  Polier  avec  deux  ré- 
giments de  dragons,  et  a  mis  dans  Ninove  deux  bataillons  des 
gardes  françaises  et  un  des  gardes  suisses.  Le  quartier  général 
est  au  village  d'Apeitcyren,  je  suis  logé  au  château  de  Vloorde 
qui  est  tout  proche.  Le  gentilhomme  ne  nous  attendait  point,  sur 
les  assurances  que  le  prince  d'Orange  avait  données  à  tous  les 
habitants  de  ces  quartiers  que  l'armée  de  Vostre  Majesté  n'oseroil 
pas  en  aprocher.  Je  suis  bien  aise  de  m'estre  trouvé  pendant 
toutes  ces  marches  auprès  de  M.  de  Luxembourg,  il  y  avait 
beaucoup  à  apprendre,  j'ai  admiré  son  activité,  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  conduit  par  tout  une  si  grande  armée.  En  vérité,  il 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  ces  jours-ci.  Je  ne  sais  si  je  n'a- 
buse pas  de  la  liberté  que  Vostre  Majesté  m'a  donnée  de  lui 
rendre  compte  de  ce  que  je  remarquerais,  et  si  je  ne  m'expose 
pas  à  l'importuner,  en  voulant  lui  faire  connaître  mon  application 
et  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire. 
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XIII 

LETTRE    AU    ROI 

Sire, 

Les  ennemis  ayant  vu  que  nous  les  avions  devancés,  que  nous 
étions  au  cœur  du  païs,  et  n'ayant  nul  moyen  pour  nous  retirer 
de  leur  païs,  que  celui  de  nous  donner  de  la  jalousie  pour  l"s 
lignes,  sont  venus  camper  de  Halle  à  Enghien,  et  après  y  avoir 
demeurédeux  jours,  ont  marché  à  Ghislenghein.  Tant  que  M.  de 
Luxembourg  les  a  sceus  de  l'autre  costé  de  la  Dendre,  il  n'a  pas 
songéàquiter  N'move,  mais  ayant  apris  qu'ils  partaient  de  C,\u<- 
lenghein  pour  passer  la  Dendre  et  aller  camper  vers  Ligne,  il  a 
cru  nécessaire  pour  la  seureté  des  lignes  de  quitter  le  camp  de 
Rinove  et  venir  prendre  celui  de  Lessines  ;  le  mesme  jour  que 
nous  y  sommes  arrivés  les  ennemis  passèrent  la  Dendre  et  sont 
ream  camper  leur  droite  à  la  Dendre,  le  village  de  Bouvignies 
estant  a  la  teste  de  leur  camp  et  la  gauche  à  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine  au-dessus  de  Ligne,  ayant  Ath  derrière  leur  droite  et  le 
ruisseau  qui  va  t\<-  Ligne  à  Ath,  derrière  leur  gauche.  Quant  à 
celui  de  Votre  Majesté,  la  gauche  est  sur  la  hauteur  de  Lessines,  et 
la  droite  à  La  Hamaide,  ayant  le  ruisseau  qui  tombe  à  Acre  der- 
rière lei  lignes.  Le  camp  est  sur  une  belle  hauteur,  laquelle  con- 
tinue presque  jusqu'à  La  Hamaide,  lecostédela  gauche  est  une 
plaine  qui  a  bien  une  demi  lieue  d'estendue  et  qui  va  jusqu'à  Pa- 
.  i  t  m  moulin  de  Drimpont,  il  n'y  a  que  l'extrémité  de  la 
droit'-  qui  est  nu  peu  derrière  la  broussaille,  et  M.  le  maréchal  y 
a  fut  mettre  quatre  bataillons  pour  couvrir  l'aile  droite  decavale- 
tfe.  i."  camp  a  devant  soi  le  ruisseau  qui  tombée  Papegny,  et  qui 
i  -i  !•■  seul  qui  dous  sépare  des  e uns,  lequel  n*esl  pas  autre- 
ment difficile  a  passer,  principalement  a  ootre  droite,  mais  aussi 
i-  pays  est  le  plu  •  coupé.  .1  ■  ne  <-n>i^  pas  que  les  ennemis  osent 
:  a  venir  nous  attaqui  r  dans  le  camp,  parce  que  quoique 
le  ru  oit  pas  difficile,  il  faut  toujours  le  passer  et  en- 
suite se  former,  quand  mesme  on  ne  les  lUaquerail  pas  dans 
mueraient.  Pour  renir  à  notre  hauteur,  il 

faudrait  qu'ils  se  montrassent,  ce  qui   nous  donnerait  un  ^rand 
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avantage  sur  eux;  de  plus,  M.  de  Luxembourg  ayant  fait  de  la 
droite  la  gauche,  la  maison  du  Roy  se  trouve  vis-à-vis  cette 
plaine.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  la  seureté  du 
poste.  M.  de  Luxembourg  a  renvoyé  des  lignes  tous  ses  gros 
bagages  et  ce  qu'il  aurait  d'inutile  de  l'équipage  d'artillerie  avec 
les  grosses  pièces  de  canon,  afin  de  pouvoir  plus  aisément  ob- 
server les  mouvements  des  ennemis,  et  faire  maneuvrer  l'armée 
plus  facilement  au  lieu  où  il  jugera  nécessaire  pour  le  bien  du 
service  de  Votre  Majesté.  Il  a  fait  ouvrir  les  chemins  qui  vont  de 
Lessines  à  Henay,afin  que  si  les  ennemis  songeaient  à  l'Escaut, 
il  pût  les  devancer.  Il  me  paraît  assés  difficile  que  les  ennemis 
puissent  penser  d'aller  à  Leuze  comme  on  le  dit,  et  je  crois 
qu'ils  prendront  plutôt  le  camp  de  Bliquy  ou  celui  de  Cambrai. 
Si  ils  avaient  eu  envie  d'aller  à  Leuze,  ils  n'avaient  que  faire  de 
venir  camper  où  ils  sont,  parce  que  s'ils  en  voulaient  prendre 
le  chemin,  il  faudrait  absolument  qu'ils  passassent  le  ruisseau 
qui  va  de  Ligne  à  Ath,  qui  est  derrière  eux,  pour  s'en  venir 
par  Voliki  et  la  Catoire  tomber  dans  le  camp  de  Leuze.  Ce  qui 
est  un  détour  fort  considérable,  et  qui  nous  donneroit  le  temps 
de  les  devancer  aisément  à  l'Escaut  et  mesme  si  ce  mouvement- 
là  ne  se  faisoit  pas  avec  tout  l'ordre  nécessaire,  leur  droite  en 
décampant  ne  seroit  pas  en  seureté  parce  que  rien  ne  la  couvri- 
roitque  le  canon  d'Atfa,  lequel  ne  pourroit  pas  servir  de  grand 
chose  parce  qu'on  seroit  d'abord  aux  mains.  Ils  ne  sauraient 
marcher  par  le  flanc  gauche  en  laissant  le  ruisseau  de  Ligne  à 
leur  gauche,  parce  que  entre  le  ruisseau  de  Ligne  et  les  bois 
qu'ils auroient  à  leur  droite  qui  sont  ceux  de  Buisenal  et  de  Fresne, 
il  n'y  a  pas  assez  d'étendue  pour  faire  manœuvrer  une  armée 
dans  l'ordre  nécessaire,  lorsqu'elle  se  retire  devant  une  autre 
armée.  Il  y  a  aparence  qu'au  premier  jour  ils  seretireront  par  leur 
derrière  pour  gagner  Cambron,  et  de  là  plus  avant  dans  leur 
pays.  L'armée  trouvera  à  subsister  ici  autant  qu'il  plaira  à  Votre 
Majesté  qu'elle  y  reste,  ayant  beaucoup  de  fourrage  derrière 
elle. 

XIV 

FRAGMENT   SUR    LES  OPÉRATIONS   DEVANT   CHARLEROI 

Le  10,  les  troupes  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un 
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état  arrivèrent  devant  Charlcroy.  Pour  en  faire  la  circonvalla- 
lion,  il  faut  tenir  beaucoup  de  hauteurs  ;  on  fut  toute  la  journée 
aies  reconnaître.  Le  lendemain,  on  traça  lacirconvallation,  el 
on  posta  les  troupes  de  Montigny  jusqu'au  Piéton,  et  du  Piéton 
jusqu'à  Marchienue,  au  pont,  et  de  l'autre  coté  de  la  Samhre, 
autour  et  dans  les  villages  de.Marchienne,  Marcinelleet  Couillet. 
Depuis,  on  s'est  appliqué  à  disposer  toutes  choses  pour  ouvrir  la 
tranchée,  Les  pionniers,  les  munitions  d'artillerie  et  toutes  lea 
choses  nécessaires  arrivèrent  de  tous  côtés  ;  dix-huit  cents  char- 
riols  voiturent  sans  interruption  et  sont  payés  de  chaque  voiture 
en  passant  le  pont,  moyen  sûr  pour  les  empéi  Perde  perdre  du 
temps  ;  et  la  rivière  est  couverte  de  bateaux  qui  yii  nnent  de  Nu- 
mur  et  de  Maubeuge. 

Les  pluies  qui  nous  sent  contraires  pour  les  travaux  du  - 
favorisent  la  navigation  en  grossissant  la  Samhre,  qui  était  trop 
basse.  L'abord  de  tant  de  différentes  choses  a  fait  une  espèce 
de  chaos  qui  commence  à  se  débrouiller  aujourd'hui,  et  on  ou- 
\  rira  la  tranchée  demain  au  soir,  de  fort  près,  a  la  faveur  d'une 
hauteur  qui  mène  à  couvert  jusqu'à  la  petite  portée  de  mous- 
quet du  chemin  couvert.  La  place  est  fort  régulière,  et  paraît 
bonne,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fuit  grande.  M.  de  Vauban  croit 
voir  des  facilités  qu'il  n'espérait  pas,  et  doit  attaquer  la  place 
par  l'endroit  que  les  ennemis  croyoient  le  plus  fort,  et  qui  est 
le  plus  faible  :  c'est  le  cùté  du  grand  étang,  qui  est  une  flaque 
d'eau  qui  rouvre  tout  un  côté  delà  place,  qu'ils  ont  cru  plus  en 
i-uifie  par  la,  >■[  ou  ils  mit  lait  peu  d'ouvrages,  et  que  l'on  croit 

qu'ils  n'ont  pas  contreminés  eomme  eux  des  autres  eétie.  is 

vue  du  plan  que  i1'  fais  faire  pour  vous  l'envoyer,  et  I"  détail  1  s 
attaquât  qu'on  va  commencer  demain,  vous  liront  voir  to 

Linctement  <>:i  n'a  pas  trop  bonne  opinion  des  enne- 
mis sur  la  contenance  qu'ils  <  nt  faite  lorsqu'on  s'est  approché 
de  la  place  pour  l'investir;  on  le-  a  suivis  il"  -i  près  qu'il  y  a 
d<  s  postes  I  la  demi  portée  do  mousquet,  sans  qu'ils  les  aient  in- 
quiétés, ni  qu'ils  aient  disputé  a  baie.  Ou  voit  qu'ils 
l'amuseol  .i  des  d  inutii  iqui  marquent  qu'ils  n'ont  pas  nu  ju_'<'- 
1 1 1  •  - 1 1  l  intelligent;  ils  tirenl  pend  i  dit  qu'ils  nen 
ont  dans  la  place  que  dix-sepl  pièces,  d'autres  disent  vingt- 
ii  Mure  que  la  garnison  est  iu  moins  de  quatre  mille  bommes, 
et  qu'il  y  a  neuf  cents  Espagnols,  parmi  lesquels  ii  y  iquatre 
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cents  officiers  réformés.  On  en  a  pris  trois,  qui  étoient  allés  à 
l'armée  des  alliés  et  qui  vouloient  rentrer  dans  la  place.  M.  de 
Vauban  espère  que  le  canon  fera  un  grand  effet.  Le  prince  d'O- 
range n'a  fait  aucun  mouvement,  ce  qui  semble  donner  lieu  de 
croire  qu'il  ne  pense  pas  à  une  diversion.  Il  publie  déjà  qu'il 
veut  secourir  Gharleroy,  et  on  dit  qu'il  a  commandé  des  char- 
riots,  qu'il  a  donné  des  ordres  pour  les  vivres,  qu'il  fait  faire  des 
amas  de  fourrages  et  qu'on  travaille  dans  les  magasins  de 
Bruxelles  à  corder  du  foin,  qui  est  le  seul  moyen  qu'on  ait 
trouvé  jusqu'à  présent  de  mettre  un  cavalier  en  état  de  porter 
de  quoi  faire  subsister  son  cheval  pendant  quelques  jours  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de  fourrage. 


NOTE  XIII 


DU   ROI   AU  DUC   DE   CHARTRES 

A  Soissons,  12  juillet  1692. 

Je  suis  fort  content  du  compte  que  vous  me  rendez  des  mar- 
ches et  des  camps  de  l'armée,  continuez  à  le  faire  et  m'envoyer 
des  cartes  quand  vous  le  pourrez.  Ne  croyez  pas  que  je  réponde 
régulièrement  à  toutes  vos  lettres.  Je  le  fais  à  la  première  pour 
vous  assurer  de  mon  amitié.  Je  le  fais  pour  toute  la  campagne. 
Ne  soyez  pas  étonné  si  je  ne  vous  en  parle  plus. 

Louis. 

II 

DU  ROI   AU  MÊME 

A  Fismes,  22  juin  1693. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  avec  la  carte  qui 
y  était  jointe.  Je  ne  me  suis  pas  pressé  d'y  répondre.  Je  le  fais 
présentement  pour  vous  dire  que  je  suis  très-content  du  compte 
que  vous  me  rendez  de  la  marche  et  de  la  situation  du  camp. 
Continuez  à  m'écrirc  ce  qui  se  passera  et  à  m'envoyer  des 
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caries.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  instruire  mon  frère  qu'en  lui 
envoyant  ce  qui  était  convenu  dans  votre  paquet.  Il  aura  été 
bien  aise  de  voir  votre  application  et  la  manière  dont  vous 
m'écrivez. 

Je  ne  vous  ferai  pas  souvent  réponse;  je  ne  crois  pas  que 
vous  comptiez  la-dessus.  Mais  vous  pouvez  être  assuré  que  je 
n'en  aurai  pas  moins  d'amitié  pour  vous,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  la  faire  durer  et  augmenter,  en  vous  conduisant  de  ma- 
nière à  m'y  obliger. 

Louis. 

III 

DU   ROI    AU    MEME 

A  Marly,    11  juillet  1601. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  8  de 
ce  mois  avec  la  carte  qui  y  était  jointe.  Je  suis  fort  content  de 
la  netteté  avec  laquelle  vous  expliquez  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  marche  que  l'on  a  faite.  Il  me  semble  que  le  duc  de  Luxem- 
bourg avait  disposé  les  choses  de  manière  que  les  ennemis  ne 
pouvaient  prendre  Bacon  avantage  sur  mon  armée. 

Je  compatis  à  la  douleur  que  vous  avez  eue  du  mal  de  ma 
belle-somr,  mais  en  même  temps  je  me  réjouis  de  l'état  où  elle 
est;  j'espère  qu'elle  en  sera  bientôt  quitte,  et  que,  dans  peu  de 
jours,  nous  serons  hors  de  toutes  les  inquiétudes  qu'elle  nous 
a  données. 

Loott. 

I\ 

DQ    BOl     AU    MKMK 

AaCampilsMd,!  août  ic93. 

Je  suis  fort  use  de  trouver  celle  occasion  in  pour  vous  écrire 
f-t  poor  \<  ni  assurer  en  même  teo  pi  de  la  joie  qoe  j'ai  qoe  vous 

lorti  nenreoeement  du  péril  <iu<'  vous  avei  cooru  et  de  la 
:       ère  dont  vous  a\«'z  agi  dana  <■  lie  occatioo  la.  J*'  crois  qoe 

6  doutes  pas  d«j  mon  amitié,  .uiim  je  De  vous  en  dirai  p.is 

Louis. 


282  l'abbé  DLBOjS 

V 

DU   MÊME   AU    MEME 

A  Marly,  5  août  1693. 
j'ai  vu  le  plan  que  vous  m'avez  envoyé  avec  plaisir  ;  Impli- 
cation que  vous  avez  à  me  plaire  m'en  fait  beaucoup  aussi  ; 
mais  ce  qui  me  touche  davantage,  c'est  ce  que  j'entends  dire  de 
vous.  On  chante  vos  louanges  partout,  et  je  sens  une  grande 
joie  de  la  justice  qu'on  vous  rend.  Continuez  avec  aplicaticn  a 
vous  instruire,  mais  ne  hasardez  pas  toujours  ce  que  vous  avez 
fait  en  celte  rencontre.  On  ne  peut  être  plus  satisfait  que  je  le 
suis  ;  travaillez  et  agissez  de  manière  que  je  ne  change  jamais  ; 
vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir. 

Louis. 
VI 

DU   MÊME   AU  MÊME 

A  Fontainebleau,  16  octobre  1693. 

L'avantage  que  mes  armées  ont  remporté  en  Italie  est  si  con- 
sidérable que  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  fort  aise. 
Vous  auriez  bien  voulu  y  être,  et  je  suis  persuadé  que  la  joie 
que  vous  en  avez  serait  plus  parfaite  si  vous  aviez  contribué  à 
cette  grande  victoire. 

Préparez-vous  à  me  rendre  un  compte  bien  exact  de  la  cava- 
lerie, pour  que  je  puisse  travailler  à  la  rendre  encore  meilleure. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres  pendant  la  campagne  ;  je  n'ai  pas 
répondu  bien  régulièrement,  mais  j'en  ai  été  très-content,  je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  et  finirai  en  vous  assurant  de  mon 
amitié. 

Louis. 

VII 

DU  MÊME   AU   MÊME 

A  Fontainebleau,  19  octobre  1694. 

L'armée  étant  séparée  et  la  cavalerie  dans  des  quartiers  de 
fourrage,  je  désire  que  vous  partiez  aussitôt  que  vous  recevrez 
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ce  billet  pour  vous  rendre,  auprès  de  moi.  Vous  p  >uvez  êlre 
content  de  votre  campagne  el  très-assuré  que  vous  serez  bien 
reçu  de  tout  le  monde  et  de  moi  surtout. 

LODUt 
VIII 

DU    MÊME    AU    .MKME 

A  Wrsailles,  13  septembre  IGO'i. 
Mou  fils  revenant,  je  serai  bien  aise  que  vous  le  suiviez  et  que 
vous  exécutiez  ce  que  mon  frère  vous  mande  dans  le  billet  que 
vous  trouverez  ci-joint.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne 
suis  Lies-aho  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

Loi  is. 
IX 

OU    MLML    AU    MEME 

A  Trianon,  1"  Juillet  160t. 

J'ai  reçn  le  paquet  que  vous  m'avez  envoyé.  Eu  votre  lettre 
étaient  les  mémoires  que  les  mesires  du  camp  vous  ont  donnés 
et  rélal  des  douze  régiments  que  vous  avez  vus  ;  il  y  en  a  d'as- 
iez  Imiis  et  d'autres  bien  mauvais.  Il  faudra  en  tirer  le  service 
que  l'on  pourra  pendant  cette  oampagne,  et  (ce)  sera  a  moi  à 
y  pourvoir  cet  biver. 

\  Eûtee  bien  de  voir  la  cavalerie  à  loisir  et  de  ne  rien 
déraoger  de  ce  que  wus  ave/  a  faire  d'ailleurs. 

U  •    D|  le  que  VOUS  ni"  rendez  ett  tres-bon  et  j'en  suis  |rès- 

cooteot. 

Lous 

I 

DU  MÊME  AU  V 

A  Harlj ,  r 
J'.-tais  étonné  dl  fOtn  loOf  lil6B06  el  de  M  recevoir  aucune 

de  fo*  lettn  i  peodtot  un  si  loog  temps;  maii  celle  que  voua 
ùl  que  j"  roos  le  pardonne.  Vous  me  mandez 
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un  compte  très-exact  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  l'on  est 
parti  du  Vignamont.  J'ai  lieu  d'être  content  de  tout  le  inonde  en 
cette  rencontre.  Continuez  à  me  mander  ce  qui  en  vaudra  la 
peine,  et  croyez  que  je  reçois  vos  lettres  fort  agréablement. 

Louis. 
XI 

DU   MÊME   AU    MÊME 

A  Trianon,  ce  10  juillet  1694. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  /»  de  ce  mois  avec  les  états  de  la  revue 
des  quelques  régiments  que  vous  ne  m'aviez  pas  encore  envoyés. 
Je  vois  avec  plaisir  votre  exactitude  et  la  sincérité  avec  laquelle 
vous  me  parlez.  Je  suis  sûr  que  vous  le  ferez  toujours  dans  tou- 
tes les  choses  où  je  vous  emploierai  ;  on  ne  peut  être  plus  con- 
tent que  je  le  suis  de  votre  aplication  et  de  votre  activité. 

Les  régiments  dont  vous  me  parlez  sont  fort  inégaux,  je  vous 
ai  déjà  mandé  que  j'apporterais  après  cette  campagne  quelque 
remède  à  la  négligence  des  officiers,  de  façon  à  être  utile  au  bien 
de  mon  service.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  et  me  conten- 
terai de  finir  en  vous  assurant  de  mon  amitié. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  exa- 
miner vos  carabiniers,  le  duc  du  Maine  m'en  ayant  rendu  compte, 
et  c'aurait  été  une  peine  inutile. 

Louis. 
XII 

DU   MÊME    AU    MÊME 

A  Trianon,  ce  juillet  1694. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  6  de  ce  mois  ;  vous 
raisonnez  fort  juste  sur  les  paiements  qu'il  y  aurait  à  faire  à  la 
cavalerie,  qui  se  feront  le  plus  tôt  possible;  cependant  continuez 
à  contenir  les  troupes  et  à  faire  que  le  service  se  fasse  avec 
grande  exactitude.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant  de  cava- 
liers qui  désertassent  de  l'armée,  et  je  suis  très-aise  de  ce  que 
vous  me  mandez  sur  le  peu  qui  a  quitté.  Je  suis  très-content,  au 
surplus,  de  tout  ce  que  vous  me  mandez,  continuez  à  m'écrire 
toutes  les  fois  que  vous  croirez  le  devoir  faire  sur  ce  qui  se  pas- 
sera. 

Louis. 
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XIII 

Dl     ROI    Al    DUC    DE    CHARTRES 

A  Alarly,  31   mai  1C9G. 

Vous  savez  que  je  ne  fais  réponse  régulièrement  qu'à  votre 
première  lettre.  Je  suis  très-content  de  ce  qu'elle  contient  et 
surtout  des  sentiments  que  vous  dites  que  vous  avez  pour  moi. 
Vous  ne  devez  pas  douter  que  les  miens  ne  soient  tels  que  je 
vous  ai  dit.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'a  l'avenir  nous  serons 
bien  ensemble.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  ne  tiendra  pas  à,  moi. 

Louis. 


NOTI-    XIV 


AD   PERE   DE    LA    CHAISE 

Août 1C02. 

Ii  y  a  longtemps  que  je  sais  que  vous  haïssez  les  remercie- 
ments autant  que  si  c'était  des  reproches,  et  que  vous  ne  pouvez, 
souffrir  que  l'on  parle  un  mol  d  -  grâces  que  l'on  a  reçues  de 
VOUS,  que,  pour  VOUS  plaire,  il  faut  demander  et  recevoir  tou- 
jours, el  se  taire  sur  le  reste.  Il  me  semble  que  jusqu'à  présent 
ni  ai  -"i  i  i  a  votre  manière,  et  que  tous  ne  devri<  i  pas  me 
chicaner  pour  nn  chétif  remerciement,  qui  ne  dit  pas  la  millième 
partie  de  ce  qu'il  devrait  «lire. 

Me  voi(  i  a  l'article  le  plus  pénible  de  ma  lettre,  puisqu'il  faut 
que  je  dise  un  mol  de  n.  Je         asi are,  ni      i  i 

h  .  que  je  compte  n  mme  do  malheur  d'êlr  ■  i  rcé 
I  vous  parler  d'autr  .  ums  divi  rtir  1 1 

marquer  mon  .i t ta.  bernent  Je  m'imagine  que  c'est  abuaei 
liberté  que  vous  m'avez  donnée  de  \        t    ire,  el  que 
tout  ce  i  H"  je  pois  dire  on  Caire  doit  être  soupçonné  d'intérêt, 
ce  qui  est  bien  contraire  au  sentiments  que  vous  méril 
que  j'ai.  M  >i-  je  me  troui  étal  si  violent  que  je  ne  puis 
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plus  différer  a  demander  au  Roi  quelque  grâce,  m'étant  impos- 
sible de  continuer  sans  cela  le  service  auquel  il  a  voulu  que  je 
fusse  attaché.  Je  pris  la  liberté  de  vous  rendre  compte  au  Ques- 
noy  de  l'état  de  mes  affaires;  vous  savez  les  établissements  en 
charges  et  en  bénéfices  que  je  pouvais  espérer,  et  la  manière 
dont  je  les  ai  perdus.  L'abbaje  que  j'ai  vaut  fort  peu  et  m'a 
épuisé  en  réparations,  en  impositions  et  en  avances.  Les  cam- 
pagnes que  l'on  m'oblige  de  faire  m'engagent  à  beaucoup  de 
dépenses  sans  que  je  reçoive  un  sou  pour  cela,  et  je  suis  exclu 
de  toutes  grâces  dans  la  maison  où  je  sers.  Je  n'ai  donc  d'autre 
ressource  que  la  bonté  du  Roi  et  l'honneur  de  votre  protection. 
Je  vous  prie  de  représenter  l'état  où  je  nie  trouve  et  de  tâcher  de 
m'en  tirer  à  la  distribution  du  mois  d'août.  Ce  n'est  pas  à  moi  a 
fixer  les  grâces  du  Roi,  ni  à  régler  ce  que  je  dois  espérer;  ce- 
pendant, pour  ne  pas  donner  lieu  au  Roi  de  croire  que  je  m'é- 
loigne de  la  modération  qui  me  convient,  je  crois  être  obligé 
de  vous  dire  que  je  serais  comblé  s'il  voulait  ajouter  l'abbaye 
de  Saint-Just,  vacante  par  la  mort  de  M.  l'archevêque  de  Lyon, 
au  peu  que  j'ai,  mais  je  remets  tout  cela  à  Votre  Révérence.  Je 
la  supplie  seulement  d'avoir  soin  de  mon  sort,  de  manière  que 
je  ne  doive  pas  craindre  d'avoir  à  demander  encore  après  que 
l'on  aura  cru  me  combler.  Elle  a  commencé  mon  établissement, 
j'espère  qu'elle  voudra  bien  l'achever,  et  que  j'aurai  bientôt  la 
joie  de  n'être  plus  dans  la  nécessité  de  l'importuner.  Il  n'est 
pas  étonnant,  lui  ayant  obligation  de  tout  mon  établissement, 
que  je  sois, 

Mon  Très-Révérend  Père, 
De  Votre  Révérence, 
Le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur. 

Dubois. 

II 

DU  PÈRE  DE  LA  CHAISE  AU  DUC  DE  CHARTRES 

Monseigneur, 

J'ai  différé  à  répondre  à  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale 
m'a  honoré  jusqu'à  ce  que  le  Roi  se  soit  expliqué  en  faveur  de 
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M.  l'abbé  Dubois,  auquel  il  vient  de  donner,  en  voire  considé- 
ration, l'abbaye  de  Saint- JaSt,  qui  vaut  cinq  mille  cinquante  li- 
vres de  revenu.  Sa  Majesté  a  été  bien  aise  de  satisfaire  en  cela 
l'inclination  que  vous  avez  d'attacher  à  votre  personne  des  gens 
■rite,  de  savoir  et  de  vertu.  Agréez,  Monseigneur,  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  en  féliciter,  en  vous  assurant  qu'il 
n'est  personne  qui  s'intéresse  plus  que  je  le  fais  en  tout  ce  qui 
regarde  Son  Altesse  Royale,  parce  qu'on  ne  peut  être  plus  sin- 
cèrement et  avec  un  plus  respectueux  attachement  que  je  le 
suis, 

.Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Royale 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

De  La  GhâISE,  S.  J. 


NOTE  XV 


LETTRE    Dl    LA1H   DUBOIS   A    MADAME   LA   DUCHESSE   D OBLÉAIM 

Au  Couvent  de»  Récollet»,    entre   Chasselct  et  Farciennet 
13juiu  1091,  à  7  li.  du  malin. 

Madame, 
Monseigneur  (1)   vint  hier,  de  Maubeuire.  au  château  de  Far- 

eienae,  ou  eal  boa  quartier.  M.  le  duc  de  Gbirtrei  ett  logé  à 

une  demi  lieue  de   lui.  clnv.  dei  DlOineti  1*01  IrQUpefl  B6  BOOt  pas 

oorpe  d'anm  b,  eUeu  vont  y  être  Inceseammeol  ;  ainsi 

j'-  m  croil  pti  qu'mi  séjourne  ici  longtemps.  J'ai  rOÇU  la  lettre 

dont  vont  m  itw  honoré.  Je  vous  rends  met  bnoiblei  actions 
.  l'attend!  avec  impatience  ce  temps  heures*  où 

on  ne  aéra  pai  foi  plaindre  de  la  jeunesse;  Dleo 

e  qu'il  vienne  bientôt,  quoique  je  craigne  muni  les  fou- 
•  1 1  agi   que    l'ioaenaibilité  et    l'inapplication,    N 

puuii.ut-u.i  paa  avoir   de   boni   pr lés ,    l'acquitter  il» s 

(t)  Le  Dauphin. 


288  l'abbé  dip.ois 

premiers  devoirs,  être  sensible  à  l'estime  et  au  mépris  des 
honnêtes  gens,  sans  rien  perdre  des  droits  de  la  jeunesse?  Il 
n'y  a  guère  de  point  de  morale  dont  nous  ayons  plus  besoin 
d'être  persuadés  que  de  celui-là  ;  nous  le  traitons  le  plus  sou- 
vent qu'il  nous  est  possible.  M.  le  duc  de  Chartres  se  porte  bien, 
et  je  suis. 

Madame, 
De  Votre  Altesse  Royale, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Dubois. 


NOTE   XVI 

LETTRE   DU   MARQUIS   DE    FEUQUIERES   AU   ROI 

Sire, 

Après  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu  tout  ma  vie  que  je 
vais  lui  rendre,  il  ne  me  reste  plus  rien  à  faire  avant  de  la 
quitter  que  de  me  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  Si  je  croyais 
avoir  plus  de  quatre  heures  à  passer  encore  dans  ce  monde,  je 
n'oserais  pas  prendre  la  liberté  que  je  prends.  Je  sais  que  j'ai 
déplu  à  Votre  Majesté,  et  quoique  je  ne  sache  pas  précisément 
en  quoi,  je  ne  m'en  crois  pas  moins  coupable.  J'espère,  Sire, 
que  Dieu  me  pardonnera  mes  péchés,  parce  que  je  ressons  en 
moi  un  repentir  bien  sincère.  Vous  êtes  l'image  de  Dieu,  et  j'ose 
vous  supplier  au  moins  de  pardonner  à  mon  fils  les  fautes  que 
je  voudrais  avoir  expiées  de  mon  sang.  Ce  sont  celles,  Sire,  qui 
ont  donné  à  Votre  Majesté  de  l'éloignement  pour  moi,  et  qui 
sont  cause  que  je  meurs  dans  un  lit  au  lieu  d'employer  à  votre 
service  les  derniers  moments  de  ma  vie  et  la  dernière  goutte 
de  mon  sang,  comme  je  l'ai  toujours  souhaité. 

Sire,  au  nom  de  ce  Roi  des  Rois  devant  qui  je  vais  paraître, 
daignez  jeter  des  yeux  de  compassion  sur  un  fils  unique  que  je 
laisse  en  ce  monde  sans  appui  et  sans  soutien  ;  il  est  du  sang 
qui  a  toujours  bien  servi  Votre  Majesté.  Je  prends  confiance  en 
la  bonté  de  votre  cœur,  et  après  vous  avoir  demandé  encore 
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une  fois  pardon,  je  vais  mn  remettre  entre  les  mains  de  Dieu,  a 
qui  je  demande  pour  Votre  Majesté  toutes  les  prospérités  que 
méritent  ses  vertus. 

De  Feuqcière*. 


NOTE   XVII 

I 

PROTESTATION  DE  MONTEUR  CONTRE   LE  TESTAMENT  DE  CHARLES   II 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  tous  ceux  qui  c3s  pré- 
sentes lettres  verronls.  Salut.  L'amour  d'un  bon  R>i  pour  ses 
sujets  ne  se  boni.'  pas  au  soin  de  les  rendre  heureux  pendant  sa 
vie;  il  s'étend  jusqu'à  vouloir  assurer  leur  bonheur  en  préve- 
nant les  maux  dont  ils  seroient  menacés  après  lui.  C'est  dans 
cette  veûe  que  le  feu  lloî  de  glorieuse  mémoire  Charles  II,  notre 
grand-oncle  et  notre  prédécesseur,  n'ayant  point  d'enfants,  et 
désirant  que  les  loix  fondamentales  de  ses  royaumes  pour  la 
succe.-sion  à  la  couronne  fussent  exécutées  sans  contestations 
après  sa  mort,  a  reconnu  par  sou  testament  du  2  octobre  1700 
que  l'unique  motif  des  renonciations  à  la  succession  des 
mes  d'Espagne  faites  par  la  reine  Anne  nostre  bisayeule 
<  t  par  la  reine  Marie-Thérèse  noslre  ayeule,  «'toit  d'éviter  l'in- 
eo  renient  de  l'union  delà  monarchie  d'Espagne  el  de  la  cou- 
1 1 >i i if  de  France  ;  el  que  ce  fondement  venant  a  cesser,  le  droit 
de  soc  ession  rabsistoil  en  personne  <!u  plus  proche  parent, 
conformément  aux  luis  de  ses  royaumes,  et  ainsi  se  réglant  sur 
ces  lob,  il  nous  a  déclaré  son  sui  cesseur  ;  et  après  nostre  mort 
postérité,  ou  en  cas  que  nous  panrinssiona  à  la  couronne  de 
France,  le  do   de  B  îitj  ,  nostre  fi  <t  #?  ;  et  après  lui,  aux  mi 

arcbidnc,  second  fils  d<-  l'empereur;  el  enfin  à  son  défaut 
le  duc  'i"  si\"i>\  Mais  quoiqu'il  n'ait  nommé  après  nous  entre 
Ions  les  de  Inné  1 1  M  irie  I  i  reine 

de  Fi  i  le  duc  de  Berry  nostre  frère,  les  autres  d< 

d.nits  des  méra  onl  suffisamment  es  lui 

i  lois  qui  assurent  la  succession  de  nos  royauni  sauphis 

T.    I  Ifl 
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proche  parent.  C'est  par  cette  raison  que  le  feu  Roi  a  cru  inutile 
d'appeler  nommément  tous  ceux  qui  pourroient  succéder  à  ses 
royaumes,  et  s'est  contenté  d'en  nommer  un  de  chaque  maison, 
sans  prétendre   faire  aucun  préjudice  aux  autres  descendants, 
soit  des  reines  Anne  et  Marie-Thérèse,  soit  de  l'impératrice 
Marie,  sœur  puînée  de  la  reine  Anne,  soit  de  l'infante  Catherine 
duchesse    de   Savoie,  qu'il  n'a   pas   nommés    expressément. 
Nous  espérons  de  la  bonté  divine  qu'elle  nous  accordera  une 
longue  postérité,  qui  rendra  la  succession  de  nos  royaumes  pos- 
sible et  incontestable  :  mais  cependant,  comme  Dieu  dont  les  ju- 
gements sont  impénétrables  pourroit   permettre  le  contraire  ; 
voulant  empêcher,  autant  qu'il  est  en  nous,  qu'il  n'arrive  dans 
la  suite  des  temps  aucun  différent  ni  guerre  pour  la  succession 
de  nos  royaumes,  après  avoir  consulté  nos  ministres  d'Etat  et  de 
Justice,  nous  conformant  aux  lois  inviolables  qui  appellent  à  la 
succession  de  nos  royaumes  le  plus  proche  parent,  et  ceux  qui 
sont  de  la  branche  aînée  avant  ceux  qui  sont  de  la  branche  ca- 
dette; et  voulant  suppléer  autant  que  besoin  est,  ou  seroit,  à 
l'obmission  qu'on    pourroit  prétendre  avoir  été  faite  dans  la 
testament  du  feu  roi  Charles  II,  notre  prédécesseur,  en  ce  que 
tous  les  descendants  des  reines  de  France  Anne  et  Marie-Thé- 
rèse, et  de  l'impératrice  Marie,  n'y  sont  pas  spécialement  nom- 
més, quoiqu'ils  y  soient  suffisamment  compris,  laquelle  obmission 
auroit  donné  lieu  à  la  protestation  faite,  le  1er  décembre  1700, 
par  feu  notre  très-cher  et  bien-aimé  grand-oncle  Philippe,  duc 
d'Orléans,  fils  de  la  reine  Anne,  et  pourroit  donner  lieu  dans  la 
suite  à  de  semblables  protestations  de  la  part  d'autres  princes 
et  princesses.  Nous  en  expliquant  et  conformant  ledit  testament, 
et  suivant  les  lois  fondamentales  de  nos  royaumes,  avons  déclaré 
et  déclarons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  que  tous 
les  descendants  de  l'infante  Anne,  reine  de  France,  notre  bi- 
sayeule  seront  appelés  à  la  succession  de  nos  royaumes  et  Estais, 
après  lesdescendantsdel'Infante  Marie-Thérèse  reinede  France 
r.otre  ayeule,  et  au  défaut  des  descendants  de  la  reine  Anne,  les 
descendants  de  l'impératrice  Marie,  et  après  eux  les  descendants 
de  l'infante  Catherine  d'Autriche,  duchesse  de  Savoie.  Voulons 
que  la  présente  déclaration  soit  ferme  et  irrévocable,  et  que  ces 
présentes  soient  enregistrées  dans  tous  les  conseils  de  nos 
royaumes  et  Estais,  afin  quclamémoires'en  conserve  a  l'avenir. 
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II 

PROJET   DE    DÉCLARATION    DU    ROI    D'ESPAGNE 

Aujourd'hui,  premier  décembre  mil  sept  cent,  avant  midi,  au 
mandement  de  très- liant,  très-puissant  et  très-excellent  piince 
Monseigneur  Philippe,  fils  de  France,  frère  unique  du  Roi,  duc 
d'Orléans,  de  Valois,  de  Chartres  et  de  Nemours,  les  conseil- 
lers du  Roi,  notaires  au  Chutelet  de  Paris  soussignés,  se  sont 
transportés  au  Palais- Royal,  rue  Saint-Honoré,  paroisse  Saint- 
Buatacbe,  demeure  ordinaire  de  mon  dit  Seigneur;  où  étant, 
Son  A  m  Royale  a  dit  et  déclaré  que  le  feu  Roi  d'Espagne, 
Chariei  il.  ayant  regardé  pendant  sa  fia  comme  une  obligation 
indispensable  de  laisser  la  accession  de  sa  couronne  aux  prin- 
cei  qui  y  sont  appelés  par  l'ordre  du  sang,  el  par  le  droit  com- 
mun inviolablemenl  gardé  dans  l'étendue  de  ses  Étals  ;  il  s'en 
eet  clairement  expliqué  par  l'article  Mil  de  son  testament,  fait 
.  M  irid  le  deuxième  octobre  1700,  où  après  avoir  reconnu 
que  h-  motif  des  renonciations  faites  par  les  contrats  de  maria* 
gesdefl  sérénisaimefl  infantes  Anne  et  Marie  Thérèse,  successi- 
vement Reines  de  France,  à  la  succession  des  royaumes  d'Es- 
pagne,  n'a  été  que  pour  éviter  leur  union  à  la  couronne  de 
Fiance,  et  que  ce  motif  venant  a  cesser,  le  droit  légitime  de 
celle  succession  réside  en  la  personne  du  plus  proche  parent, 
suivant  les  lois  de  ses  Étais.  Que  dans  celle  vue  le  dit  Beigneur 
Roi  Charles  11,  trouvant  que  l'inconvénient  cesse  en  la  personne 
de  Mo  teigoeur  le  duo  d'Anjou,  second  fils  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  il  le  déclare  pour  son  successeur,  et  comme  tel  l'ap- 
de  s<-s  royaumes;  el  en  cas  qu'il  di 
punis,  on  qu'il  parvienne  a  la  couronne  de  France,  u  ap- 
pelle après  lui  Monseigneur  1"  dos  de  Berry,  son  frère  patnéj 
qu'on  ne  pool  paa douter  que  le  même  esprit d<  )uatios  et  d'af> 
!  i  qui  a  porté  ce  pn  léolarer  si  ouvertement  en  !  i- 

veur  des  plui  pi  i  itiei  i  de  mm  sang,  n'ait  été  de  oeneer« 

\  H  raie  et  h  ses  desoeodanti  les  droits  qnl 

ipartienneni  légitimement  par  leur  naiasance,  selon  l'ordre 
de  |i  t.:  doced'AnJoo  et  de  B 

p  odant,ooii  par  omission  ou  par  d'autres  motifi  oontrsi- 
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res  à  son  intention,  et  à  la  loi  inviolable  si  authentiquement  re- 
connue par  le  testament,  et  si  exactement  observée  dans  la 
succession  de  la  monarchie  d'Espagne,  le  sérénissime  Archiduc 
Charles  d'Autriche,  second  fils  de  l'Empereur,  plus  éloigné  en 
degré,  et  issu  de  Marie  Anne  d'Autriche,  sœur  puînée  de  la 
Reine  Anne  d'Autriche,  mère  de  Son  Altesse  Royale,  se  trouve 
appelé  à  la  succession,  et  qu'après  lui  et  ses  enfants,  Soi! 
Altesse  Royale,  Monseigneur  le  duc  de  Savoie  et  ses  descen- 
dants, qui  sont  d'une  souche  encore  plus  éloignée,  se  trouvent 
aussi  appelés.  Qu'encore  que  cette  disposition  ne  puisse  don- 
ner aucune  atteinte  aux  droits  de  Son  Altesse  Royale,  ni  déroger 
aux  lois  des  royaumes  d'Espagne,  qui  appellent  les  héritiers  lé- 
gitimes selon  leur  degré  à  la  succession  de  la  monarchie,  et 
qu'elle  soit  contraire  à  la  déclaration  qu'a  faite  le  Roi  par  son  tes- 
tament, qu'il  veut  laisser  sa  succession  dans  le  droit  commun. 
Mon  dit  Seigneur  a  cru  qu'il  manquerait  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
même,  à  ses  descendants  et  au  sang  royal  de  France,  dont  il 
est  issu,  s'il  gardait  le  silence  dans  une  occasion  si  impor- 
tante ;  il  souhaite  que  le  droit  que  sa  naissance  lui  donne  de- 
meure toujours  en  suspens,  et  que  la  lignée  des  princes  que 
l'ordre  du  sang  appelle  avant  lui  s'étende  si  loin  dans  les  siècles 
futurs  que  sa  postérité  la  plus  reculée  n'ait  jamais  occasion 
d'en  jouir.  Mais  il  ne  doit  pas  souffrir  qu'une  prérogative 
d'honneur  si  éminente,  et  un  droit  si  inviolable  que  le  sien  et 
celui  de  ses  descendants,  soit  omis,  et  que,  sans  parler  de  lui,  on 
appelle  des  princes  qui  ne  peuvent  légitimement  recueillir  cette 
succession  qu'après  lui  et  ses  descendants.  C'est  pourquoi  Son 
Altesse  Royale  a  protesté  et  proteste  par  ces  présentes  que 
l'omission  de  sa  personne  et  de  ses  descendants  dans  le  testa- 
ment du  Roi  Catholique,  daté  à  Madrid  du  2  octobre  1700,  ne 
pourra  donner  aucune  atteinte  ni  préjudicier  à  ses  droits  et 
à  ceux  de  ses  descendants  sur  les  Royaumes,  États,  Terres  et 
Dominations  d'Espagne,  selon  l'ordre  des  sucessions  légitimes 
et  le  droit  commun  du  dit  Royaume,  approuvé  et  reconnu  par  le 
dit  testament,  lequel  annulle  expressément  les  renonciations 
dont  il  est  ci-devant  parlé.  Dont  Son  Altesse  Royale  a  requis  le 
présent  acte  aux  dits  notaires.  Ce  fut  ainsi  fait  et  passé  à  Paris 
au  Palais-Royal,  le  dit  jour  premier  décembre  mil  sept  cent, 
avant  midi,  el  a  Son  Altosse- Royale  signé  la  minute  des  présen- 
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tes  demeurée  en  la  possession  de  Bellanger  le  jeune,  l'un  des 
dits  notaires  soussignés. 

111 
ai:  nue  d'orléan- 

A  Madrid,  tt  mai  1701. 

Monseigneur, 

Vitre  Altesse  Royale  a  ordonné  à  M.  le  duc  d'Harcourt,  par  sa 
lettre  du  28  mars,  de  faire  ce  qui  sera  le  plus  convenable  tou- 
chant la  protestation  que  Votre  Altesse  Royale  a  faite  sur  le 
t''>iiiment  du  fou  Roi  d'Espagne.  M.  d'Harcourt  n'étant  ni  en  état 
d'agir  ni  de  faire  réponse  à  Votre  Altesse  Royale,  j'ai  l'honneur 
de  lui  envoyer  le  sentiment  du  président  de  Castille  sur  celte 
protestation.  C'est  le  Roi  Catholique  qui  lui  a  parlé  le  premier 
de  cette  affaire,  qui  trouve  bon  que  l'on  fasse  tout  ce  que  Vo- 
tre Altesse  Royale  ordonnera.  Je  la  supplie  très-humblement 
d'envoyer  le  sentiment  d<>  quelques  avocats  sur  ce  qu'il  y  a  à 
faire  sur  celte  matière,  afin  que  si  M.  d'Harcourt  n'est  pas  en 
wtat  d'agir,  j'exécute  ce  qu'elle  me  commandera,  et  que  je  ne 
manque  en  rien  de  ce  qu'il  sera  nécessaire  de  faire.  J'attendrai 
vos  ordres,  celle  protestation  se  pouvant  faire  ici  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  vous  plaira,  sans  qu'un  peu  de  retard  y  puisse 
préjudicii  r. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois, 
Monseigneur, 
De  Votre  Altesse  Royale, 
Le  tics-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Blécourt. 


nui  i;  Win 


1 1  mi    DI   iiiii.iri'i.  \    ai    oie  b  uiu.i 

i  ,  M     leur,  qne yoos  ne  donniei  votre  con- 

menl  a  la  demande  que  j1'  wia  faire  de  la  princesse   de 
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Savoie,  votre  pelite-fille,  le  roi  l'ayant  approuvé;  et  que  vous 
ne  soyez  bien  aise,  en  même  temps,  de  la  nouvelle  liaison 
que  cela  va  faire  entre  nous.  Tout  le  monde  ici  en  est  ravi,  et 
l'on  y  désire  extrêmement  d'avoir  une  princesse  nièce  de  la 
feue  Reine,  votre  fille,  qui  porte  son  nom,  et  que  l'on  espère 
qui  lui  ressemblera.  J'ai  fait  mander  à  M.  de  Torcy  qu'il  vous 
dise  que  j'étais  très-disposé  à  vous  donner  la  satisfaction  que 
vous  me  demandiez,  et  que  j'en  avais  autant  d'ennui  que  vous. 
Je  puis  cependant  vous  assurer  que  quoique  l'on  ne  vous  ait 
point  nommé  expressément  dans  le  testament,  on  n'a  point 
prétendu  vous  faire  de  tort,  votre  droit  y  étant  d'ailleurs  trop 
bien  établi.  Mes  conseillers  d'Etat  me  l'ont  assuré.  Je  vous  prie, 
Monsieur,  de  nie  conserver  votre  amitié,  et  d'être  sûr  de  la 
mienne. 

Au  Buen  Retiro,  le  7  mai  1701. 

Philippe. 


NOTE  XIX 

OPUS   MERIDIANUM 
(MÉMOIRE   REMIS   A   S.    A.    R.    MGR   LE    DUC   D'ORLÉANS) 

Lorsqu'on  a  dit  que  vous  aviez  demandé  au  Roi  un  homme 
d'affaires,  je  me  suis  aperçu  que  chacun  selon  ses  intérêts  et 
ses  attachements  a  craint  ou  espéré;  et  que  personne,  sans  ex- 
cepter les  plus  étrangers  et  qui  doivent  être  désintéressés,  ne 
vous  ont  parlé,  ou  fait  parler  sur  ce  sujet  que  par  des  vues  par- 
ticulières ;  ce  que  vous  avez  sans  doute  pénétré,  ou  que  vous 
découvrirez  bientôt. 

Mais  à  ne  regarder  que  votre  bien,  votre  grandeur  et  Notre 
gloire  personnelle,  voici  des  propositions  qui  me  paraissent 
certaines. 

I 

Il  est  de  votre  grandeur  d'avoir  un  surintendant.  Les  petits 
princes,  qui  ont  quelque  apanage,  ou  quelque  terre  en  souve- 
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raineté,  comme  Dombcs,  peuvent  avoir  et  ont  un   chancelier, 
mais  ils  n'ont  pas  de  surintendant;  c'est  royal. 

Il 

Ce  ne  serait  pas  une  épargne  de  n'en  avoir  pas.  Ce  qu'il  fau- 
drait pour  le  suppléer  coûterait  autant  en  détail.  On  peut  n  etlre 
ses  appointements  sur  un  pied  modéré  ;  et  s'il  est  honnête 
homme  et  habile  homme,  il  vaudra  le  triple  de  ce  qu'il  coûtera. 

III 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  passer  par  les  infirmités  de  celui 
que  vous  avez,  et  par  l'incapacité  de  vos  autres  gens  d'affaires, 
ou  par  les  divisions  qui  ont  régné  parmi  eux,  et  qui  les  ont 
rendus  insociables. 

IV 

C'est  une  distinction  fort  grande  que  d'avoir  un  conseiller 
d'Etal  dans  cet  emploi,  qui  n'est  que  le  second  de  votre  maison. 
Il  est  vrai  qu'il  vous  en  coûterait  beaucoup  pour  donner  à  ce 
conseiller  d'Etat  des  appointements,  et  dédommager  en  même 
temps  votre  surintendant,  que  la  bienséance  ne  vous  permet  pas 
de  renvoyer  sans  cela. 

Si  ces  propositions  sont  vraies,  vous  pouvez  les  exécuter 

aver  une   parole,  sans  qu'il  vous  en  coûte  un  sou  d'ex- 

linaire.  Cette  parole  eat  dp  demander  au  Roi  M.  de  Nota- 

tel,  intendant  de   Bretagne,  pour  être  votre   surintendant  à  la 

place  de  son  père  ;  ce  que  le  Hoi  ne  vous  refusera  pas. 

I 

n       [u'ilsoil  conseiller  d'Etat,  on  trouvera  Vingt  expédients 

pour  rendre  non  rang  compatible  avec  celui  de  votre  chancelier, 

ear,  par  exemple,  la  grande  peine  aérait  d'aller  an  conseil  chez 

kccelier;  mail  il  n'y  aurait  qu'à  taira  tenir  le  conseil  au 

PalaiS'Royal  C  mm<  -Ire,  le  contraire  n'étant   en 

usage  que  pur  abua,  ce  qui  lèverait  cette  première  difficulté;  les 
autres  s'aplaniraient  encore  pin  facilement, 

il 
Comme  il  est  en  danger  de  perdre  les  quarante  mille  francs 
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du  brevet  de  retenue  de  son  père,  il  ne  ferait  pas  difficulté  d'ac- 
cepter cet  emploi,  qui  lui  sauverait  cette  partie  sans  qu'il  vous 
en  coûtât  rien. 

III 

Par  là  vous  vous  déferiez  du  père  sans  qu'il  vous  en  coûtât 
une  maille,  parce  que  le  choix  du  fils  pour  lui  succéder  est 
la  récompense  la  plus  honorable  que  vous  puissiez  donner  au 
père. 

IV 

C'est  un  bon  sujet.  Je  ne  le  connais  pas,  mais  j'ai  entendu 
dire  à  M.  Fleury,  précepteur  des  princes,  et  à  M.  de  La  Moi- 
gnon, qui  sont  ses  amis  particuliers,  que  c'est  un  homme  d'une 
droiture  et  d'une  vertu  à  toute  épreuve. 


Comme  il  est  depuis  vingt-cinq  ans  dans  les  provinces,  et 
qu'il  n'a  ici  aucune  liaison  particulière,  c'est  un  homme  sans 
dépendances  et  comme  tout  neuf,  que  vous  formerez  à  votre  gré. 

VI 

L'inconvénient  d'être  fils  de  M.  de  Bechameil  ne  doit  pas 
être  considéré,  dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  faire  des  recherches 
contre  M.  de  Bechameil  pour  malversations,  et  que  vous  n'avez 
à  lui  demander  que  des  éclaircissements  et  qu'il  n'est  même  en 
état  de  vous  donner  que  cela.  D'ailleurs,  le  père  étant  entière- 
ment hors  de  charge,  il  ne  s'agirait  plus  de  rien  faire  par  mé- 
nagement pour  lui;  et  il  ne  faut  pas  craindre  que  le  fils  fît  re- 
vivre les  animosités  du  père;  on  dit  qu'il  est  d'un  caractère 
différent,  et  que  c'est  un  homme  à  se  piquer  d'exécuter  vos 
ordres  avec  beaucoup  de  candeur. 

Quoiqu'il  y  ait  toujours  quelque  inconvénient  à  toutes  choses, 
tout  cela  me  fait  croire  que  ce  serait  une  bonne  affaire  pour 
vous,  parce  que  vous  auriez  un  honnête  homme  pour  travailler 
immédiatement  sous  vous  ;  un  conseiller  d'Etat  pour  second  of- 
ficier de  votre  conseil,  et  qiiilne  vous  en  coûterait  rien  d'ex- 
traordinaire. Dixi. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu  cet  après-midi  pendant  le  chaud  ;  je  n'en 
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ai  ni  parlé,  ni  entendu  parler,  ni  parlerai.  Puisque  j'aime  à 
ra'occuper  de  vous,  cela  vaut  bien  autant  que  les  vers  de  Ville- 
neuve. Je  vous  demande  pour  toute  réponse  un  silence  qui  me 
laisse  ignorer  parfaitement  votre  pensée.  Rien  ne  vous  fera 
tant  d'honneur  que  de  purger  la  maison  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'impur,  sans  avoir  égard  sur  cela  aux  recommandations  de 
personne,  et  jamais  cela  ne  vous  sera  si  facile.  Ce  trait  seul 
donnera  idée  de  votre  caractère. 

Pour  les  difficultés  qu'il  peut  y  avoir  tuucliant  le  caractère  et 
le  rang  de  celui  que  le  Roi  nommera  pour  avoir  soin  des  affai- 
res de  finance,  Monseigneur  n'a  qu'à  distinguer  le  conseil  du 
chancelier  qui  est  pour  les  apanages  et  les  affaires  contentieu- 
ses  du  conseil  secret  de  Son  Altesse  Royale  où  l'on  traitera  en 
sa  présence  dis  affaires  de  ses  finances  et  de  ses  autres  affaires 
particulières.  L'homme  du  Roi,  s'il  est  d'un  rang  à  ne  vouloir 
pas  être  au-dessous  du  chancelier,  peut  ne  se  pas  trouver  à  son 
cooaeil,caron  n'y  portera  aucune  affaire  de  finance,  et  il  se  trou- 
vera seulement  au  conseil  de  Son  Altesse  Royale,  pour  lui  rap- 
porter les  affaires  des  finances,  et  recevoir  ses  ordres.  Les  affai- 
res s'en  feront  mieux,  seront  plus  faciles  et  se  traiteront  toutes 
sous  les  yeux  de  Son  Altesse  Royale.  Cela  se  pratiquait  ainsi 
autrefois,  même  chez  Monsieur. 

Il  est  inutile  de  faire  souvenir  Monseigneur  combien  il  est 
important  de  composer  sa  maison  dans  des  proportions  justes 
et  durables,  afin  qu'elle  se  soutienne  toujours  avec  éclat,  et  ne 
soit  j>;ts  en  danger  de  diminuer,  quand  même  ses  biens  rece- 
vraient quelque  atteinte  par  des  dépenses  extraordinaires  ou 
accidents.  C'est  dans  1rs  honneurs  et  les  grades,  et  dans 
un  air  aisé  •■!  leste  que  consiste  la  beauté  d'un»;  maison,  non 
dans  le  grand  nombre  d'officiers. 

il  est  ;i  souhaiter  que  Monseigneur  soit  ferme  contre  la  divi- 
sion des  <  h  irges,  les  brevets  de  n  t<  nne  et  rarviva 

«  '    l'attend  que  Mon-'  igneor,  avant  de  faire  aucune  décision 

publique  louchant  h    i  fl  i  tminer  et  ré(orm<  ra  les 

aboi  •  les  dépenses,  sur  quoi  il  lui  reviendra,  a  ce  qu'un 

i  ••  cinquante  mil!''  écus.  Cette  réformation  sera 

plui  !  entemenl  qne  jamais,  a  la  faveur  de  l'autorité  du 

i  un  bon  commencemenl  rétablira  1 10I  d'un  coup  l'ordre. 

l'ai  entends  Maintenon  que,  qu  ind  le  B 
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est  une  fois  déterminé  a  faire  du  bien,  il  continue  facilement, 
et  pousse  sa  libéralité  jusqu'à  la  profusion.  Si  Monseigneur  veut 
parler  nu  Roi  dos  bénéfices,  et  prévenir  ses  scrupules,  il  peut 
lui  proposer  de  lui  laisser  la  faculté  de  lui  proposer  deux  sujets 
à  l'un  desquels  Sa  Vajcsté  donnera  le  bénéfice  dans  ses  Conseils 
de  conscience. 

Il  suffit  que  Monseigneur  se  souvienne  de  l'attachement  que 
M.  de  Bécliameil  a  toujours  eu  pour  sa  personne,  pour  le  trai- 
ter avec  bonté  dans  cette  conjecture,  et  soit  qu'il  veuille  qu'il 
demeure  en  place,  ou  qu'il  lui  donne  une  place  dans  son  conseil, 
celui  qui  administrera  les  affaires  de  Son  Altesse  Royale  en 
tirera  de  grandes  lumières,  lui  seul  étant  instruit  des  affaires  et 
étant  en  état  de  donner  de  bonnes  vues. 


NOTE  XX 
I 

LETTRE   DE   PHILIPPE  V,   ROI   D'ESPAGNE,   AU  DUC  D'ORLÉANS 

De  Madrid,  20  août  1701. 
J'envoie  à  Votre  Altesse  don  Francisco  d'Eguaras,  qui  l'as- 
surera de  ma  part  combien  la  perte  qu'elle  a  faite  de  feu  Monsieur 
m'a  été  sensible.  L'amitié  que  j'avais  pour  lui  et  celle  que  j'ai 
pour  vous  ne  vous  permettront  pas  de  douter  que  je  ne  partage 
sincèrement  la  juste  douleur  de  Votre  Altesse,  et  il  y  a  tant  de 
choses  qui  nous  unissent  qu'il  est  inutile,  je  crois,  de  vous  cou- 
vaincre  de  la  sincérité  de  mes  sentiments  pour  vous,  aussi  bien 
que  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis, 

Le  bon  neveu  de  Votre  Altesse, 
Philippe, 
II 

DE   LA   REINE  D'ESPAGNE   AU  DUC  D'ORLÉANS 

De  Barcelonne,  7  janvier  1702. 

Je  ne  pus  vous  écrire,  mon  très-cher  oncle,  par  le  dernier 
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courrier,  et  je  priai  Madame  de  vous  le  faire  savoir,  ce  que  je 
veux  réparer  aujourd'hui  et  vous  en  demander  moi-môme 
excuse.  Le  Roi  est,  Dieu  merci,  en  parfaite  santé,  c't  st-à-dirc 
autant  qu'il  le  peut  être,  il  a  été  toute  la  journée  levé,  el  ne  vient 
que  de  se  coucher  dans  ce  mora^nt,  qui  est  six  heures.  Je  vous 
assure  que  quoique  sa  maladie  ne  me  paraisse  pas  à  craindre,  je 
vous  avoue  (pie  je  ne  laisse  pas  que  d'être  lrèa«aise  de  se  gué- 
rison.  Il  me  marque  toujours  plus  d'amitié,  ce  qui  me  fait  espérer 
que  je  serai  heureuse  ;  je  v»  us  le  dis  à  cause  que  je  sais  que 
fou  pranei  part  a  ce  qui  me  regarde  et  qu'il  me  paraît  que 
vous  ne  me  haïssez  pas.  Je  vous  promets  que  je  mérite  bien 
tous  les  sentiments  que  vous  avez  pour  moi,  car  Je  vous  aime, 
mon  très-cher  oncle,  plus  que  je  ne  saurais  vous  dire. 

III 

DE    LA    MEME 

De  Barcelonnc,  17  janvier  1702. 

Quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos  lettres  il  y  a  quelque  temp3, 

mon  trëâ-cber  oncle,  je  ne  veux  pas  laisser  que  de  vous  écrire 

premièrement,  étant  toujours  très-aise  quand  je  trouve  des  oc- 

eaaiODS  de  vous  marquer  mon  amitié,  et  je  le  Fais  aussi  pour  vous 

faire,  mon  très-cher  oocle,  un  petit  reproche  Bur  votre  paresse  : 

je  vous  écris  avec  une  très-grande  régularité,  et  puis  vous  ne 

me  réponde/,  pas.  Je  vous  prie  de  ose  foire  savoir  oe  que  vous 

s  sur  cela,  us  ne  voulez  pas  me  répondre,  je m*é« 

de  voua  écrire.  Je  vous  mande  |.  ut 

<  anse  que  mon  smitié  le  demande,  mais  au  moins  je  ne  le 

fai^  pai  dans  u  pensée  de  vous  offenser,  el  je  crois  que  vus  le 

prendres aussi  d'une  autre  maoièn  .  !.•  R  .  se  porte forl  bleo,et 

il  continue  toujours  à  prendre  le  quinquina;  ma  santé  est  fort 

bonne,  1 1  je  souhaite  que  la  vôtre  soil  de  mômi .  i      États  de 

reite  province  Boni  Unis,  el  pour  les  fermer  le  roi  i tta  samedi 

sur   le  h..    •,   .  l  j'y   fus  aussi.  A.ii.u,  i ti .•>-.  lier  oncle,  je 

■  i  vous  embrai  •  tni  de  tout  mon  cœur,  et  vous  assurant  de 
la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous. 
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IV 

DE   LA    MÊME 

De  Barcelonne,  24  jarmer  1702. 
Vous  ayant  promis,  mon  très-cher  oncle,  une  grande  régula- 
rité, je  croirais  manquer  si  je  ne  vous  écrivais  point  aujourd'hui  ; 
ce  ne  sera  que  pour  vous  dire  que  le  roi  et  moi  sommes  tous 
deux  en  parfaite  santé,  et  je  unis  n'ayant  pas  le  temps  de  vous 
en  dire  davantage,  vous  embrassant,  mon  très-cher  oncle,  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  assurant  queje  vous  aime  tendrement,  je 
vous  demande  excuse  si  cette  lettre  est  si  courte,  mais  c'est  le 
peu  de  temps  que  j'ai  qui  en  est  cause  et  j'espère  le  réparer  à 
la  première  occasion. 


DE   LA   MEME 

De  Barcelonne,  6  février  1702. 
Je  crois,  mon  très-cher  oncle,  que  vous  avez  oublié  que  je 
suis  votre  nièce,  car  vous  m'écrivez  une  lettre  toute  pleine  de 
cérémonie  ;  je  vous  dirai  que  les  cérémonies  et  l'amitié  ne  peu- 
vent quasi  jamais  être  ensemble  ;  ainsi  je  vous  prie,  mon  cher 
oncle,  de  faire  autrement  à  l'avenir,  si  vous  voulez  me  persua- 
der que  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi,  ce  dont  je  me  flatte. 
Je  trouve  que  vous  tournez  les  choses  fort  bien,  car  ce  qui  me 
semble  qui  est  une  véritable  paresse,  vous  me  voulez  faire  croire 
que  c'est  discrétion.  Si  cela  est,  je  vous  assure,  mon  très-cher 
oncle,  qu'elle  serait  bien  imprudente,  car  je  n'ai  point  de  plus 
grand  plaisir  que  quand  je  reçois  de  vos  chères  lettres.  Je  crois 
bien  que  vous  m'avez  voulu  faire  un  petit  reproche  en  passant, 
me  disant  que  vous  ne  trouvez  jamais  mes  lettres  assez  longues; 
mais  il  est  impossible  de  les  faire  davantage,  tant  que  je  rece- 
vrai si  rarement  des  vôtres.  Madame  m'a  mandé  que  l'on  a  fait 
une  comédie  où  vous  faisiez  le  premier  rôle,  et  que  le  Roi  lui 
dit  que  vous  aviez  mieux  fait  que  tous  les  autres;  et  croyant 
que  cela  vous  aura  fait  plaisir,  jo  ne  veux  pas  manquer  de  m'en 
réjouir,  car  je  prends  une  grande  part  à  ce  qui  vous  regarde, 
vous  aimant,  mon   très-cher  oncle,  beaucoup  plus  que  je   ne 
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«aurais  vous  dire.  Je  ne  puis  finir  sans  vous  l'aire  souvenir  que 
je  suis  votre  nièce. 

VI 

LE    LA    M  EMU 

De  Barcelonne,  2i  février  1705. 

Je  ne  sais  par  quelle  voievous  m'écrivez,  mon  très-cher  oncle, 
car  après  avoir  été  fort  longtemps  s  ina  avoir  de  vos  nouvelles, 
j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  qui  m'ont  fait  grand  plaisir,  quoi- 
qu'elles fussent  toutes  deux  du  mois  de  janvier.  Je  vous  prie 
de  prendre  un  peu  vos  mesures  pour  qu'elles  viennent  plus  vite. 
Je  suis  très-aise  de  ce  que  les  reproches  que  je  vous  ai  faits 

it  un  bon  effet.  Je  vous  assure,  mon  cher  oncle,  que  vos 
lettres  ne  m'importuneront  jamais,  niais  au  contraire  elles  me 
causeront  toujours  une  grande  joie.  Le  marquis  île  Louville  (1) 
n'en  a  aussi  rendu  une,  et  j'espère  n'avoir  plus  besoin  de  me 
servir  du  terme  de  paresseui  a  \'  Ire  égard.  Sur  ce  que  vous 
me  mandes  du  dit  marquis  de  Louville,  qu'il  est  un  fort  hon- 
nête gentilhomme,  je  l'ai  trouvé  de  même,  et  ii  est  fort  bon  peur 
être  auprès  du  Roi  par  toutes  ses  bonnes  qualités,  unis  aussi  a 
cause  qu'il  est  fort  gai.  Pi  ur  le  comte  d'Aguilar,  je  n'eu  puis 
rien  dire  ne  l'ayant  pas  encore  vu.  Ce  n'est  pas  seulement  par 

isir  que  je  dois  avoir  de  retourner  en  Italie  qui  me  fait 
être  bien  aise  «lu  voyage  que  le  Roi  et  moi  allons  faire,  mais 

lussi  a  cause  que  je  me  dalle  que  le  Roi  battra  les  Alle- 
mands et  que  nous  serons  victorieux.  J'embrasse  mes  chères 
petites  cousines  de  loul  mon  tour,  et  vous  aussi,  mou  très-cher 
onde,  \.ai^  assurant  de  mou  amitié.  le  n  •  voua  dis  rien  sur  la 
saut"  du  H  qu'elle  est  fort  bonne. 

Ml 
DU   DUC   d'oRLKàHS    v    là    hi.im.   d']  BPAGlfl 

A  \  701. 

J  uis  trop  sensible,  Madame,  a  l'honneur  que  j'.n  d'être 
votre  oncle,  el  nu  osarques  d'amitié  q  •  votre 

(1)  Ainl.i     ..I.  m  iln   I i  Ma  Ii  id. 
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part,  pour  l'avoir  oublié  comme  vous  me  le  reprochez  dans  voire 
dernière  lettre.  Quand  j'écris  à  Votre  Majesté  avec  le  respect  et 
les  égards  qu'on  lui  doit,  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à  l'amitié 
qu'elle  a  pour  moi,  ni,  pour  parler  aussi  naturellement  qu'elle  le 
désire,  à  la  véritable  tendresse  que  j'ai  pour  elle.  Vous  m'or- 
donnez de  me  souvenir  que  vous  êtes  ma  nièce  ;  mais  ce  ne  se- 
rait pas  assez,  il  faut  que  j'aie  encore  devant  les  yeux  que  vous 
chai  niez  tout  le  monde,  et  que  l'estime  et  l'attachement  que  vous 
méritez  me  doivent  lier  à  vous  plus  que  tout  autre  chose.  Ma- 
dame a  voulu  remplir  sa  lettre  lorsqu'elle  vous  a  écrit  qu'on 
avait  joué  une  comédie  où  j'avais  un  rôle.  Elle  a  oublié  de  vous 
rendre  compte  que  c'était  le  rôle  de  complaisant,  et  que  le  seul 
plaisir  que  j'aie  pu  avoir  a  été  de  faire  compagnie  à  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  l'a  souhaité,  et  de  contribuera  sou 
divertissement;  hors  cela,  vous  jugez  bien  qu'un  tel  amusement 
ne  touche  pas  un  vieux  seigneur  comme  moi.  Nos  princesses 
ont  fait  faire  des  habits  sur  le  modèle  de  celui  que  vous  avez 
envoyé  a  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  S'ils  ne  réussis- 
sent qu'à  celles  qui  ont  la  taille  aussi  belle  qu'elle,  il  y  en  a  peu 
qui  s'en  louent.  Vous  aurez  de  grandes  relations  du  succès  de 
cet  ajustement,  dont  je  vous  rendrais  un  fort  mauvais  compte.  Je 
me  réduirai  donc  à  vous  assurer  qu'on  se  souvient  à  tous  les 
moments  avec  beaucoup  de  joie  d'une  nièce  aussi  aimable  que 
vous  l'êtes,  et  qu'on  est  vivement  louché  des  louanges  qu'elle 
s'attire  de  toutes  parts.  Après  cela,  Madame,  je  ne  crois  pas  que 
vous  me  grondiez  davantage  de  ne  pas  vous  écrire  assez  fami- 
lièrement. 


NOTE  XXI 

DE   MARCIN    AU    DUC    D' ORLÉANS    (1) 

A  Barcelonne,  le  2  avril  1702. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Voire  Altesse  Royale  m'a  fait  l'honneur 


(I)  Marcin,  d'une  famille  d'origine  polonaise,  avait  été  d'abord  au 
service  de  l'Autriche,  il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1708. 
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de  m'écrire  avec  sa  procuration  et  les  autres  papiers  qui  m'ont 
été  adresses  en  même  temps  de  sa  part.  J'ai  eu  l'uonneur  dYn 
parler  au  Roi  d'Espagne  en  présence  des  ministres  qui  sont  ici  à 
sa  suite;  il  n'y  en  a  aucun  qai  ne  convienne  que  le  droit  de 
Votre  Ailesse  B  j  l< ,  a  II  successif n  des  royaumes  d'Espagne, 
n'est  pas  douteux  et  ne  snufTre  aucune  difficulté  ;  mais  comme  le 
-  de  l'absence  du  Roi  Catholique  pourrait  être  moins  con- 
venable qu'un  autre  pour  faire  les  formalités  nécessaires  dans 
cetti  occasion,  Sa  Majesté  Catholique  a  trouvé  à  propos  de 
charger  le  cardinal  Portocarero,  son  premier  ministre,  d'exa- 
miner avec  lu  président  du  Conseil  de  Castille  ce  qu'il  convient 
de  faire  dans  le  temps  présent  pour  la  satisfaction  de  Votre  Al- 
tesse Royale  sur  ce  sujet,  et  de  lui  en  rendre  compte  au  plus  tùl. 
Pour  et  t  effet,  j'ai  mis  entre  les  mains  de  don  Antonio  de  L'billa, 
secrétaire  d'Etal  et  des  Dépêches  universelles,  les  copies  de  lu 
procuration  du  Votre  Altesse  Royale  et  les  autres  papiers  qui 
m'ont  été  l  nvoj   s  de-  .-a  part,  pour  les  faii  -  LU  cardinal 

Portocarero.  J'en  ai  adressé  au  sieur  de  Blécourt,  envoyé  ex- 

inaire  do  Roi  a  Madrid,  pour  le  mettre  en  état  de  solliciter 
et  de  presser  le  cardinal  Portocarero  et  le  président  du  Conseil 
de  Castille,  la  lenteur  naturelle  aux  Espagnols  dans  toutes  les 
affaiies  ayant  besoin  d'être  réveillée;  et,  suivant  le  compte 
qu'ils  rendront  au  Roi  d'Espagne,  si  celte  affaire  se  peut  finir 
avant  sou  retour  h  Madrid,  je  pourrais  avec  la  permission  île 
Votre  Altesse  Royale  tri  nspoi  ter  au  Bieur  de  I!  <•<  ourt,  pour  ne 
point  perdre  de  temps,  la  procuration  qu'elle  m'a  lait  l'honneur 
de  m'envoyer.   Les  bontés  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  tou- 

bonoré,  •  t  dont  j'-  viens  de  recevoir  encore  de  nouvelles 
marqti  lettre,  me-  donnent  lieu  de  me  flatter  qu'elle  me 

fuit  la  justice  o'. 'tie  j  ersuadée  de  mou  zèle  pour  .son  service  et 
I  oui  ia,  je  me  trouverais  bien  beureux  di  la  lui  pou- 

voir témoigner,  plutôt  par  mes  actions  que  par  des  p. uni'  .  I 

suis,  avec  le  plus  prolond  n  BD&  t. 

Monseigneur, 
!)•■  Votre  AJfa       H  j  de, 
i.   très-humble  el  Irèt-oh  :  viteur, 

Mai<  in. 
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NOTE  XXII 

LETTRE   DU   DUC   d' ORLÉANS   AU    CARDINAL   d'ESTRÉES 

Le  mardi,  5  décembre  1702,  au  soir. 
Monsieur  mon  Cousin, 

Vous  savez  que  dans  le  temps  de  la  mort  du  Roi  d'Espagne  on 
dit  que  Monsieur  et  ses  successeurs  n'ayant  pas  été  nommés  dans 
son  testament,  cela  pouvait  donner  atteinte  à  notre  droit  à  la 
succession  de  celte  monarchie,  ce  qui  donna  lieu  à  Monsieur  de 
faire  une  protestation,  et  il  pensait  à  prendre  des  précautions 
plus  solides  dans  le  temps  que  nous  l'avons  perdu.  J'ai  cru  de- 
voir suivre  cette  affaire,  et  conformément  à  l'avis  de  M.  le  Prési- 
dent de  Castilie,  je  fis  faire  un  projet  de  déclaration  du  Roi 
d'Espagne  pour  être  enregistré  dans  tous  les  Conseils  d'Espa- 
gne. Ce  projet  fut  approuvé  dans  le  conseil  du  Roi  et  envoyé 
par  M.  de  Torcy  h  M.  de  Marsin,  avec  ordre  d'en  poursuivre 
l'exécution.  Le  Roi  d'Espagne  qui  était  daus  ce  temps  sur  le 
point  de  passer  en  Italie  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  qu'à  son 
retour,  il  ferait  ce  que  je  souhaitais,  etM.de  Marsin  qui  avait 
ma  procuration  me  manda  qu'il  n'était  pas  possible  de  le  faire 
plus  tôt.  J'ai  reçu  depuis  peu  de  jours  une  lettre  du  Roi  qui  a 
eu  la  bonté  de  se.  souvenir  de  lui-même  de  mon  affaire  et  de  me 
marquer  que  d'abord  qu'il  sera  arrivé  il  fera  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis. J'envoyai  sur  le  champ  chez  M.  l'abbé  d'Estrées  pour  le 
pouvoir  entretenir  de  cette  affaire,  mais  on  dit  à  celui  qui  y  alla 
de  ma  part  qu'il  était  parti  la  veille  à  minuit,  ce  qui  m'a  fait 
écrire  à  l'abbé  Dubois,  qui  est  dans  la  province  depuis  deux  mois, 
de  vous  aller  trouver  pour  vous  informer  de  ce  que  je  demande 
et  de  ce  quia  élé  fait,  me  flattant  que  vous  voudriez  bien  l'ap- 
puyer et  en  presser  l'exécution.  Comme  je  compte  sur  votre 
amitié  et  que  je  ne  puis  pas  douter  que  personne  n'est  si  capable 
que  vous  de  faire  connaître  mon  droit,  je  suis  ravi  de  pouvoir  le 
mettre  entre  vos  mains.  Je  vous  avoue  que  je  souhaite  avec  pas- 
sion qu'il  soit  éclairci,  et  je  vous  supplie  instamment  d'y  donner 
l'attention  que  vous  donnez  aux  affaires  que  vous  voulez  qui  réus- 
sissent. Vous  ne  pouvez  pas  me  donner  une  marque  d'amitié  qui 
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me  soit  plus  sensible,  et  qui  me  confirme  davantage  dans  les 
sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance  avec  lesquels  je  suis, 

Monsieur  mon  cousin, 
Votre  très-affectionné  cousin, 
Philippe  d'Orléans. 


NOTE    XXIII 

I 


MEMuIRE   TOUCHÂirr    LA    RECLAMATION   QUE    MONSEIGNEUR    LE   DUC 
D'ORLÉANS   DEMANDE   AU   ROI   D'ESPAGNE  (1). 

Lp  Roi  d'Espagne  Philippe  III,  mourant  en  1621,  laissa  un 
fils  Dominé  Philippe,  et  deux  filles,  nommées  Anne  et  Marie. 

Philippe  IV  lui  succéda  en  ses  royaumes.  Anne  avoit  esté 
mariée  à  Louis  XIII,  Roi  de  France,  et  avoit  esté  obligée,  par  son 
contrat  de  mariage,  passé  à  Madrid,  le  28  août  1612,  de  renon- 
cer à  tous  la  droits  qu'elle  et  ses  enfants  pouvoient  avoir  de 
sucéder  un  jour  aux  Estais  du  Roi  son  père.  Cette  princesse  a 
eu  du  Roi  Louis  XIII  deux  fils,  sçavoir  :  le  Roi  Louis  XIV,  et  feu 
Monsieur,  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans. 

Marie  épousa  l'empereur  Ferdinand  III,  duquel  tdle  a  eu, 
enip'  nlrei  enfants,  l'Empereur  d'a-présent. 

Philippe  IV,  mourant  en  16<>5,  laissa  pareillement  un  fils 
D(  nmé  Charles,  et  deux  filles,  nommées  Marie-TI  érèsc  et  Mar- 
guerite-Thérèse. La  première  dt;  ces  princesses,  épousant  eu 
1659  le  Roi  Louù  XIV,  avoit  été  cbligée  de  renoncer,  tant  pour 
elle  que  pour  ses  enfants,  a  la  succession  du  Roi  son  père. 

1  renonciations  étoient  nulles,  suivant  les  I  lisel  lescoutumei 
d'Espagne,  parce  que  tous  les  Majoreuqw  i  ou  fi  f^  de  dignité, 
et  particulièrement  la  couronne,  qui  est  regardée  comme  le  plus 
éminent  de  tnus,  sont  considérés  comme  des  biens  substitués 
ni  d<  scendants  du  fondateur  da  Wajorosçut,  en  sorte  qu'il  n'y 
a  point  de  testament,  ai  de  contrai  de  mariage,  ni  de  renoucia- 
ti(  iMpii  paissent  changer  l'ordre  de  incccsiion,  au  préjudice  de 

M)  Pièefl  ÛM alète,  CefriajM  de  la  BMtt  de  l>ul>ois. 

T.    i.  an 
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celui  que  la  loi  y  appelle.  Cependant,  le  Roi  Philippe  IV,  pour 
empêcher  que  si  son  (ils  venoit  à  mourir  sans  enfants,  le  Roi  ou 
Monseigueur  le  Dauphin  ne  recueillissent  sa  succession,  et  que 
les  Estais  de  la  monarchie  d'Espagne  ne  devinssent  des  provinces 
dépendantes  de  la  couronne  de  France,  confirma,  par  son  testa- 
ment, la  renonciation  faite  par  sa  fille  Marie-Thérèse,  et  voulut 
qu'au  défaut  d'enfants  issus  de  son  fils  Charles  et  de  sa  fille 
Marguerite-Thérèse,  ses  Estais  passassent  à  l'Empereur  et  à  ses 
enfants  issus  de  sa  sœur  Marie,  et,  à  son  défaut,  au  duc  de  Sa- 
voie et  aux  princes  de  sa  maison,  issus  de  l'infante  Catherine 
d'Autriche,  fille  de  Philippe  II. 

Charles  II  n'a  pas  eu  d'enfants  des  deux  princesses  qu'il  a 
épousées,  et  lorsqu'il  mourut  en  1700,  il  ne  restoit  plus  d'en- 
fants issus  de  sa  soeur  Marguerite-Thérèse.  Ce  Roi  fit,  le  2  octobre 
1700,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  son  testament,  par  lequel 
il  déclara  qu'ayant  consulté  ses  ministres  d'Etat  et  de  Justice, 
il  avoit  reconnu  que  l'unique  motif  des  renonciations  à  la  suc- 
cession des  royaumes  de  la  monarchie  d'Espagne,  faites  par  les 
Infantes  Anne  et  Marie-Thérèse,  avoit  été  d'éviter  l'inconvé- 
nient de  l'union  de  cette  monarchie  à  la  couronne  de  France,  et 
que  ce  motif  fondamental  venant  à  cesser,  le  droit  de  la  succes- 
sion subsistoit  en  la  personne  du  plus  pi  oche  parent,  conformé- 
ment aux  lois  de  ces  royaumes,  ce  qui  se  rencontroit  dans  Mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou,  second  fils  de  Monseigneur  le  Dauphin  ; 
ainsi,  qu'il  le  déclare  son  successeur.  Au  cas  que  ce  duc  vînt  à 
mourir,  ou  que  venant  à  hériter  de  la  couronne  de  France,  il  la 
préférât  à  celle  d'Espagne,  il  veut  que  la  succession  passe  à. 
Monseigneur  le  duc  de  Rerri  ;  et  en  cas  que  ce  dernier  prince 
vînt  à  mourir  ou  qu'il  devînt  roi  de  France,  il  appelle  à  la  suc- 
cession l'archiduc,  second  fils  de  l'Empereur,  et  au  cas  où  cet 
archiduc  vînt  à  mourir,  il  y  appelle  le  duc  de  Savoie  et  ses  en- 
fants. 

Il  est  évident  que  le  feu  Roy  d'Espagne  a  reconnu  que  la  re- 
nonciation faite  par  la  Reyne  Anne  ne  pouvoit  avoir  lieu  non 
plus  que  celle  qui  avoit  été  faite  par  la  Reyne  Marie  Thérèse 
pour  exclure  ses  descendants  de  la  succession  aux  royaumes 
d'Espagne  et  qu'ils  deveient  succéder,  quand  ils  se  trouveroient 
les  plus  proches  parents  du  Roy  dernier  mort,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  Roys  de  France,  et  ainsi  que  feu  Monsieur  et  tous  les 
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descendants  de  la  Reyne  dévoient  succédera  leur  rang,  ruais  il 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  nommer,  de  spécifier  expressément 
dans  son  testament  tous  les  princes  et  toutes  les  princesses  qui 
pourroient,  chacun  a  leur  rang,  succéder  a  son  royaume  après 
Monseigneur  le  duc  d'Anjou,  el  s'est  contenu  d'en  marquer  un 
de  chaque  maison,  sous  lequed  las  autres  fussent  compris.  Ainsi 
il  n'a  nommé  que  Monseigneur  'e  cmc  de  Herry  dans  la  maison 
de  France,  sans  faire  mention  des  autres  princes  et  princesses 
de  la  même  maison,  nés  et  à  naistre,  issus  des  reynes  Anne  et 
Marie-Thérèse,  qui  doivent  cependant,  suivant  les  loix,  succé- 
der aux  royaumes  de  la  monarchie  d'Espagne  avant  l'Archiduc, 
second  fils  de  l'Empereur,  et  il  n'a  nommé  de  même  dans  la 
h  d'Autriche  que  cet  Archiduc,  suis  faire  mention  des 
archiduchesses  ny  des  autres  princes  et  princesses  nés  et  à 
naistre  dans  celte  maison,  qui  doivent  encore,  suivant  les 
•s  loix,  estre  appelés  à  la  succession  d'Espagne  avant  le 
duc  de  Savoie. 

1  Bfldanl  fi  a  Monsieur,  voyant  que  le  feu  Roy  d'Espagne 
il  point  fait  mention  expresse  de  lui  ny  de  ses  descen- 
dants, encore  qu'estant  i»sus  de  la  reyne  Anne  ils  dussent,  sui- 
vant les  lois  d'Espagne,  être  appelés  a  cette  couronne  avant 
l'an Indue  Chai  1  >  et  les  autres  princes  et  princesses  de  la  mai- 
son d'Autriche  qui  descendent  de  l'impératrice  Marie,  sœur 
cadette  de  la  reine  Anne,  il  fit,  le  t'r  octobre  1700,  pardevant 
.  au  Gb&lelel  de  Paris,  un  acte  par  lequel  il  pro- 
Iflfll  que  l'omission  ds  ta  personne  Si  de  ses  descendants  dans 

I"  testament  du  Cea  Roj  Catholique,  ci-dessus  daté,  ne  pourrai! 

donner  i  m  une  atteinte  ni  préjudiciel  a  ses  droits  ny  à  ceux  de 
lauls  sur  les  royaumes,  Batats,  terres  et  seigneuries 
.  selon  l'ordre  des  sua  légitimes  et  le  droit 

commun  et  irrévocable  d  ces  royaumes. 

:  i  au  B  ij     i  i  présent,  ponr 

lui  donner  avis  de  cette  protestation  el  loi  demander  quelque 

ISte  qui  maintint  son  droit,   Sa  Majesté  Catholique  la  coininu- 

niqua  a  m  s  ministres,  qui  jugéreot  que  le  droit  de  ce  prince 
infisammenl  consenré  par  la  testament  du  (eu  Roy,  qui 

r.'iii-'ttoii  >  on  en  ('estai  qu'elles 

nt,  suivant  les  lois  d'Jtspsgne/,  MM  avoir  égaxdtuxro- 

nom  lations  de  \i<m    ai  .M.ine-Tli'Tesc,   de  sorte  que 
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leurs  descendants,  quoy  que  non  nommés  dans  le  testament,  y 
étoient  implicitement  appelés  à  la  couronne,  chacun  suivant 
leur  rang,  lorsqu'ils  se  trouveroient  les  plus  proches  parents  du 
dernier  roy,  et  qu'il  n'y  auroit  point  d'empeschemenls  résultant 
de  l'union  des  deux  couronnes,  ainsi  que  la  chose  est  ample- 
ment expliquée  dans  la  déclaration  ci-jointe  de  Monsieur  le  Pré- 
sident de  Caslille,  donnée  au  mois  d'avril  1701. 

Sa  Majesté  Catliolique  ayant  sceu  les  avis  de  ses  ministres, 
répondit  à  feii  Monsieur,  par  sa  lettre  du  7  mai  1701,  qu'elle 
estoit  disposée  à  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  lui  demandoit, 
qu'elle  en  avoit  autant  d'envie  que  lui,  et  pouvoit  cependant 
l'assurer  que  quoy  qu'il  n'ait  pas  esté  nommé  expressément 
dans  le  testament  on  n'avoit  point  prétendu  lui  faire  tort,  son 
droit  y  estant  d'ailleurs  trop  bien  étably,  et  que  ses  ministres 
d'Eslat  l'en  avoient  assuré. 

La  mort  de  feu  Monsieur  estant  arrivée  le  mois  suivant,  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  jugea  à  propos  de  surseoir  la  sollicita- 
tion d'une  déclaration  pour  la  conservation  de  ses  droits  pen- 
dant les  grandes  occupations  que  donnoient  au  Roy  d'Espagne  la 
conclusion  de  son  mariage  et  ses  préparatifs  pour  son  voyage 
d'Italie.  Cependant  il  fit  faire  un  projet  de  celte  déclaration, 
également  favorable  à  toutes  les  maisons  qui  ont  droit  chacune, 
suivant  leur  rang,  à  la  succession  d'Espagne,  et  le  communiqua 
au  Roy,  qui,  après  l'avoir  fait  examiner  dans  son  Conseil,  l'ap- 
prouva, et  agréa  que  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  priât  le  roi 
d'Espagne  de  faire  expédier  une  déclaration  conforme  à  ce  pro- 
jet. 11  le  fit,  et  Sa  Majesté  Catliolique,  qui  était  alors  à  Rarce- 
lone,  communiqua  son  mémoire  et  son  projet  à  Monseigneur  le 
cardinal  Portocarrero  et  à  M.  le  Président  de  Castiile,  qui  le 
trouvèrent  très-juste,  de  sorte  qu'elle  escrivit,  le  6  mars  1702, 
à  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  qu'elle  donneroit  ordre  que  l'on 
fît  ce  qui  estoit  porté  dans  son  mémoire,  reconnaissant  qu'elle 
y  avoit  le  même  intérêt  que  lui. 

En  effet,  on  peut  dire  que  la  déclaration  que  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  demande  confirme  le  droit  du  Roy  d'Espagne  et 
établit  la  sûreté  de  sa  personne,  car,  d'une  part,  en  maintenant 
encore  plus  le  droit  des  descendants  de  feu  Monsieur  aux  Estais 
de  la  couronne  d'Espagne,  conformément  aux  loix  de  ces 
royaumes  et  nonobstant  la  renonciation  de  la  reyne  Anne,  on 
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C0  fume  de  nouveau  le  droit  que  Sa  Majesté  Catholique  a,  sui- 
vait  ces  mêmes  loix,  à  ces  royaumes,  sans  avoir  égard  à  la  re- 
nonciation de  li  reyne  Marie-Thérèse,  et,  d'autre  part,  les  se- 
crets partisans  de  la  maison  d'Autriche,  qui  désirent  de  rentrer 
sous  la  domination  des  Princes  de  cette  maison,  seraient  plus 
aisément  disposés  à  entreprendre  sur  la  vie  du  Roy  d'Espagne, 
s'ils  espéroieot  qu'après  luy  et  Monseigneur  le  duc  de  Berry, 
l'Autriche  fust  appelé  immédiatement  à  la  couronne  d'Espagne  ; 
m  lis  quand  ils  verront  que  quand  même  ces  deux  princes  \ien- 
droienl  à  mourir,  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  ses  enfants, 
M  idame  It  duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants,  et  Madame  la  du- 
chesse de  Lorraine  et  ses  enfants,  seront  appelés  à  la  succession 
d  Espagne  avant  l'Archiduc,  ils  connois;ront  bien  que  leur  atten- 
tat seroit  inutile  à  ce  Prince,  et  ainsy  la  vie  du  Roy  d'Espagne 
s  ra  sans  doute  une  sûreté  encore  plus  grande  qu'elle  n'est  à 
présent. 

Nonobstant  celle  réponse  favorable  du  Roy  d'Espa?ne,  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  a  encore  jugé  a  propos  de  surseoir 
L'expédition  de  cette  déclaration  pendant  que  ce  prince  a  esté 
en  Italie,  et  même  pendant  les  premiers  mois  après  son  retour 
à  Madrid,  pour  ne  point  interrompre  le  grand  nombre  d'affaires 
qu'une  si  longue  absence  ne  peut  pas  manquer  de  lui  avoir 
données  d'abord  et  à  son  Conseil,  mais  présentement  que  le  Roy 
d'Espagne  est  depuis  environ  six  moisde  rctourà  Madrid,  quoy 
qu'd  souhaite  de  tout  son  cœur  que  le  cas  mentionné  dans  cette 
déclaration  n'arrive  jamais,  il  a  cru  qu'il  ne  pouvait  pas,  sans 
manquer  a  ce  qu'il  ^e  doit  et  à  sa  maison,  différer  plus  long- 
l"in|>^  la  poursuite  d'une  affaire  qui  est  pleine  de  justice  et  éga- 
I  ment  avantage  ose  a  Sa  Majesté  Catholique  et  aux  parties  in- 
qu'elle  maintient  tons  dans  les  droits  qui  leurappar- 
liennent  suivant  les  loix. 

Comme  l«'  Roj    DOI  -seulement  approuve  niais  souhaite  la  fin 
••■..Ha,!'',   |  ;■■  le  Roy  d'E  pagne  a  déclaré  qu'il  donnerait 

:  ires  pour  la  terminer,  ei  que  Messieurs  de  son  Conseil  se 
sont  ouTertemeni  expliqués  qu'ils  la  trouvoieol  if  <-  j'i~t«*.  Mon- 

eur  h*  'lui-  d'Orléans  espère  qu'il  ne  se  rené  nlrera  aucune 
difficulté  a  la  prompte  expédition  de  la  déclaration  qu'il  de- 
mande, et  d  pin:  M.  le  Cardinal  d'Estrées  de  vouloir  sollici- 
ter  
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II 

INSTRUCTION  DE  TERRAT  TOUR  LA  MISSION  DE  DUBOIS  EN  ESPAGNE 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  l'article  23  du  testament  du  feu  Roy 
d'Espagne,  la  protestation  de  feu  Monsieur,  la  déclaration  de 
Monsieur  le  président  de  Castille,  envoyée  à  feu  Monsieur,  et  le 
mémoire  de  son  Conseil.  Ces  pièces,  qui  vous  manqueroient  où 
vous  estes,  vous  sont  nécessaires,  mais  vous  avez  avec  vous  le 
zèle,  l'affection  pour  les  intérêts  de  Son  Altesse  Royale,  et  l'ha- 
bileté qui  ne  vous  manqueront  point.  Je  suis  persuadé  comme 
vous  que  les  mouvements  de  ce  pays  ici  aideront  bien  à  la  réus- 
site; mais  au  moins,  la  négociation  est  entre  de  très-bonnes  mains. 

Monseigneur  a  encore  une  autre  affaire  auprès  du  Roi  d'Es- 
pagne, qui  est  la  confiscation  des  biens  de  Monseigneur  l'électeur 
Palatin,  situés  en  Flandre  et  dans  le  royaume  de  Naples.  Vous 
savez  de  quelle  conséquence  il  est  qu'à  la  paix  Son  Altesse 
Royale  se  trouve  en  possession  de  quelques  biens  qu'il  faille  res- 
tituer, sans  cela  il  serait  à  craindre  que  l'on  oubliât  les  droits 
qu'il  a  sur  la  succession  Palatine,  quelque  justes  qu'ils  soient. 
Monsieur  le  Prince  désire  obtenir  du  Roi  d'Espagne  la  confisca- 
tion de  quelques  terres  de  M.  l'électeur  Palatin,  avec  bien  moins 
de  droits  que  ceux  de  Son  Altesse  Royale. 

J'ai  parlé  à  Monseigneur,  au  moment  de  la  mort  de  M.  le 
chevalier  de  Lorraine,  et  lui  ai  fait  souvenir  que  vous  étiez  ab- 
sent. Il  a  très-bien  reçu  la  liberté  que  j'ai  prise.  Je  crois  que 
vous  serez  content  ;  et  qui  ne  le  seroit  pas  du  meilleur  et  du  plus 
juste  prince  du  monde. 

J'ai  bien  de  l'impatience  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir,  et  je 
vous  assure,  Monsieur,  que  personne  au  monde  n'est  plus  vérita- 
blement que  je  le  suis,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. Terrât. 

Ce  13  décembre,  1702. 

III 

DÉPÊCHE  DE   DUBOIS  AU  SUJET  DE   SA  MISSIO.J  (1) 

Je  crois,  Monseigneur,  que  Votre  Altesse    Royale  juge  bien 

(1)  Celle  dépèche,  esl  écriie  entièrement  de  la  main  de  Dubois,  avec 
des  abréviations  et  des  corrections  confuses. 
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que  je  ne  suis  resté"  ici  que  par  rapport  à  son  affaire,  et  qu'ayant 
eu  l'honneur  de  lui  écrire  que  j'attendrois  ses  ordres  pour  m'en 
retourner  à  Paris,  ou  faire  ailleurs  ce  qu'elle  m'ordonneroit,  je 
ne  puis  faire  aucun  mouvement  qu'elle  ne  m'ait  fait  connaître 
ses  intentions. 

Lorsque  j'eus  joint  le  Roi  d'Espagne,  je  crus  que  je  devois 
profiter  du  peu  de  temps  que  je  pouvois  être  à  sa  suite,  pour 
prendre  les  conseils  qui  pouvoient  mettre  Votre  Altesse  Royale 
en  état  de  juger  plus  facilement  si  le  projet  qu'elle  a  fait  est 
nécessaire,  s'il  peut  être  exécuté  prudemment,  s'il  suffit  d'en 
charger  le  ministre  du  Roi,  ou  si  elle  doit  envoyer  un  homme 
de  sa  part;  et,    dans  celte  vue,  je   m'attachai  à  découvrir: 

1°  Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  l'omission  du  testament, 

2  Quelle  idée  les  ministres  d'Espagne  en  avoient  : 

3°  Ce  qu'ils   pensoient  du  remède  que  Votre  Altesse  Royale 

vouloit y  apporter; 
k°  Si  la  bonne  volonté  qui  avoit  paru  dans  les  lettres  du  Roi 

vous  assuroit  ce  que  vous  demandiez  ; 
5°  Et  ce  que  vous  deviez  attendre  des  François  qui  estoient  à 

cette  cour. 

I.  Le  comte  de  Saint-Estevan  a  avoué  à  M.  de  Louville  que 
l'omission  du  testament  n'avoit  pas  été  faite  sans  dessein,  et 
qu'en  n'appelant  pas  à  la  succession  feu  MONSIEUR  elles  autres 
descendants  de  la  Reine  Anne  d'Autriche,  on  avoit  eu  intention  de 
dérober  a  la  vue  de  l'Empereur,  une  suite  de  princes  qui  ostoit 
toute  espérance  a  sa  maison  de  remonter  sur  le  trosne  d'Espagne 
et  de  l'adoucir  el  I"  porter  aux  accords  dont  on  sestoil  Daté,  en 
Déplaçant  devant  l'Empereur  que  deux  jeunes  princes  qui 
ient  manquer  et  qn  i  jroit  pas  la  première  fois  que 

'  t  eu  lien  pour  la  succes- 

sion a  la  couronne,   contre  le  droit  de  la  naissance  et  la  lui 
communne  d'Espagne. 
1  me  qui   ont  dressé  le  testament  dans 

rett,  quoiqu'il  n'ait  en  aucun  effet,  De  peuvent-ils  pas  en 
vouloir  fain-  usage  dans  quelque  révolution,  ou  dans  un  ao 
et  o'estoit-il  pas  de  l'intérêt  de  Votre  Alt<       B  raie  que  le  H  : 
gne  1 1  ton         I   lats  s'expliquent  sur  rostre  droit,  afin 
qu  ils  n'ajeot  plus  la  liberté  de  le  dissimuler,  ou  même  de  l'a- 
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bandonner  et  de  le  céder  facilement,  en  stipulant  dans  une 
paix,  après  les  clauses  principales  de  l'accord,  qu'au  surplus 
le  testament  du  Roi  Charles  sera  exécuté  dans  ce  qui  regarde  la 
succession;  suivant  sa  forme  et  teneur. 

Comme,  etc. 

Pour  le  peuple,  etc. 

Il  semble,  etc. 

Il  est  à  craindre  qu'on  ne  prétexte  les  mouvements  que  les 
Anglois  ont  voulu  exciter  en  Espagne,  pour  éloigner  encore  la 
déclaration  que  Votre  Altesse  Royale  demande,  et  qu'on  ob- 
serve que  cette  nouveauté  est  capable  de  jetter  du  trouble  dans 
les  provinces.  Riais,  au  contraire,  rien  ne  paroit  plus  propre  à 
décourager  les  partisans  de  la  maison  d'Autriche  et  a  leur  os- 
ier l'espérance  de  la  voir  jamais  régner  en  Espagne,  si  le  Roi 
d'Espagne  et  M.  le  duc  deR***  (1)  venoienl  à  manquer,  que  de 
voir  publier  le  droit  de  tous  les  princes  qui  passent  avant  la 
maison  d'Autriche. 

J'espérois  que  si  les  ministres  d'Espagne  soutenoient  des  dif- 
ficultés, on  se  raniraeroit  par  les  paroles  positives  que  le  Roi 
d'Espagne  vous  a  déjà  dites.  Mais  en  voyant  les  choses  de  plus 
près,  je  me  suis  désabusé.  Le  Roi  soutient  peu  de  choses  vive- 
vement,  et  c'est  le  Conseil,  non  pas  lui,  qui  décide.  Comme  le 
président  de  Castille  est  une  grande  capacité,  c'est  lui  qui  don- 
nera le  branle  à  la  résolution  que  l'on  prendra.  Le  Cardinal 
Portocarrero  ne  sera  pas  difficile  à  persuader,  parce  que  je 
prendrai  les  mesures  que  je  crois  les  plus  justes,  à  moins  que  la 
jalousie  que  l'on  va  exciter  entre  lui  et  M.  le  Cardinal  d'Estrées 
ne  se  révolte  contre  ce  que  le  Cardinal  proposera. 

J'ai  laissé  Louville  disposé  à  faire  tout  ce  qui  pourroit  vous 
être  agréable  et  utile,  il  est  très  mal  avec  M.  de  Savoye,  parce 
qu'il  a  esté  cause  que  le  Roi  d'Espagne  ne  lui  a  pas  donné  un 
fauteuil,  et  il  espère  que  vous  lui  rendrez  de  bons  offices  ;  d'ail- 
leurs, il  sait  qu'on  se  déchaîne  contre  lui  à  Versailles,  et  il 
attribue  ce  déchaînement  au  mécontentement  de  M.  de  Savoye  et 
à  l'aliénation  que  M.  de  Ch***  et  M.  d'Ha***  (2)  ont  contre  lui,  et 


(1)  Berry. 

(2)  M.  de  Chavigoy  et  M.  d'Harcourt. 
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enfin,  je  ne  doute  pas  qu'il  neseroitbien  aise  de  mériter  l'hon- 
neur de  votre  protection.  Il  m'a  promis  de  presser  les  mioislres, 
et  il  sera  très-propre  à  faire  dire  au  Roi  quelque  mot,  avec  un 
peu  plus  de  vivacité  qu'il  n'a  coutume  d'avoir. 

M.  le  Cardinal  d'Eslrées  se  portera  avec  chaleur  a  ce  que 
vous  vous  souhaiterez.  (J'ai  oublié  de  vous  envoyer  une  de  ses 
lettres.)  Mais  outre  le  poids  de  l'âge,  qui  est  très-sensible,  il  est 
si  accablé  d'affaires,  qu'il  ne  peut  respirer;  de  sorte  que  pour  le 
faire  agir,  il  faudra  choisir  le  moment  que  ses  affaires  principa- 
le! le  laisseront  ;  il  m'a  promis  de  se  charger  de  votre  procura- 
tion, soit  qu'il  ait  la  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  ou 
qu'il  ne  l'ail  pas  :  il  souhaiteroit  fort  ne  pas  l'avoir.  Mais  la 
Cour  paroit  le  désirer  pour  adoucir  la  peine  que  le  Cardinal  Por- 
tocarero  pourroit  éprouver  de  voir  venir  un  Cardinal  de  celte 
réputation,  sans  autre  prétexte  que  celui  de  gouverner. 

M.  l'abbé  d'Eslrées,  qui  est  Miprèfl  de  lui,  pour  le  soulager,  est 
si  occupé  de  son  établissement  à  celle  Cour,  où  il  entre  avec  de 
grands  objets  de  fortune,  que  tout  ce  qui  n'est  point  sur  celte 
ligne  peui  lui  parolire  étranger.  Il  m'a  recea  très-civilement, 
a  eu  de  l'empressement  pour  b^s  intérêts  de  Votre  altesse,  et 
m'a  marqué  tout  le  respect  pour  vous.  Il  a  fort  bien  débuté  à 
cette  Cour,  tt  a  élé,  bientôt,  très-bien  avec  le  Roi  ;  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  dire  la  raison  avec  beaucoup  d'autres 
choses,  qu'il  ne  seroit  pas  prudent  d'écrire. 

.N'ayant  pu  suivre  le  Roi  d'Espagne  dans  son  voyage,  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  que  Monseigneur  le  cardinal  d'Estrées 
exigea  que  j'attendisse  à  Mootpellier,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  fût 
arrîs <■  a  Madrid.  le  ne'  résistai  point  au  couseil,  parce  que- ayant 
pris  des  mesures  pour  être  informé  si  M.  le  président  de  Gastille 
estoit  d'avis  qu'un  Qnll  présentement  votre  affaire,  j>-  crus  être  à 
portée  d'en  savoir  des  nouvelles  plutôt  qu'ailleurs.  Ce  séjour 
taisoit  croire  bus  ministres  d'Espagne  el  a  M.  le  cardinal  d'Es- 
que  j'allois  être  iocessamenl  a  leurs  trousses,  etmedonnoit 
la  temps  de  recei  rvoi  ordres.  J'eslablis  donc  ici  le  rendes- 
vous  à  toutes  les  !•  tires  que  je  devois  recevoir,  mais  j'ai  reconnu 
par  expérience  que  je  m'estois  mal  placé,  car  je  n'ai  pas  n  ça  une 
seulelettredanscepsis-là,el  depuis  que  le  Roi  d'Espagnes  passé 
slooe,  et qua  lea  courriers  passent  par  Bordeaux,  j'.ii  moins 
heu   encore  d'opérer   d'en  recevoir.  Après  avoir  suppute,  je 
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trouve  qu'il  faut  on  mois  pour  recevoir  réponse  de  Madrid,  de 
sorte  que  six  mois  sufiiroient  a  peine,  pour  prendre  les  premières 
mesures  ;  au  lieu  que  je  suis  persuadé  qu'à  Paris  on  est  beaucoup 
plus  à  portée  de  mènera  Madrid  ce  qu'on  veut,  ayant  la  ressource 
des  courriers  extraordinaires.  Ainsi,  comme  le  principal  de  cette 
affaire  est  d'être  informé  si  les  ministres  d'Espagne  ne  font 
aucun  mouvement,  je  suis  assuré  que  j'en  aurai  des  nouvelles 
à  Paris  beaucoup  plus  tôt  qu'ici,  et  pour  lors  Votre  Altesse 
Royale  prendra  les  mesures  et  les  résolutions  qu'elle  jugera  à 
propos,  et  elle  ordonnera  elle-même  tout  ce  qu'il  y  aura 
a  faire. 

Ainsi  je  crois  devoir  supplier  Votre  Altesse  Royale  de  me 
permettre  de  me  retirer  à  Paris,  je  serai  plus  en  état  de  la  ser- 
vir en  un  mois  qu'ici  en  six. 

J'attends  les  ordres  de  Votre  Altesse  Royale...  Dieu  veuille 

que  je  trouve  que  je  n'ai  rien  perdu je  ne  porterai  envie  à 

personne. 


NOTE  XXIV 
I 

DE  FÉNELON   A   DUBOIS 


A  Bourbon,  H  octobre  1706. 

J'ai  appris,  Monsieur,  les  bons  offices  que  vous  avez  rendus 
à  mon  neveu,  et  je  les  ressens  comme  les  marques  de  la  plus 
solide  amitié.  Pour  moi,  j'espère  que  le  jeune  homme  ne  né- 
glige rien  pour  tâcher  de  se  rendre  digne  des  bontés  du  prince, 
et  pour  vous  engager  à  continuer  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  d'une  manière  si  affectueuse  et  si  obligeante.  Je  n'oublie- 
rai jamais  ce  que  nous  vous  devons,  lui  et  moi,  en  cette  occa- 
sion. Jugez  combien  je  suis  touché,  lorsque  je  jouis  une  chose 
si  digne  de  votre  cœur,  avec  tant  d'autres  qui  m'ont  rempli  de- 
puis si  longtemps  des  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères 
pour  vous.  Je  ne  puis  faire  que  des  souhaits  pour  la  santé  de 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  pour  les  succès  de  toutes  les 
choses  qu'il  veut  faire  et  pour  votre  satisfaction  particulière 
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dans  votre  guerre.  J'ai  craint  pour  vous,  sachant  combien  vous 
vous  exposiez.   Ré!  i\/.-vous  pour  servir  le  prince  d'une  ma- 
nière plus  tranquille.  Penonoe  ne  sera  jamais,  Monsieur,  avec 
une  plus  fortfl  passion  que  moi, 
Votre,  etc. 

Fknélon. 

II 

DE  DUBOIS   AU  TAPE 

1705. 

Très-Saint -Père. 

Je  ne  sais  a  qui  je  dois  la  bonne  opinion  que  Votre  Sainteté  a 
de  moi.  Mais  je  souhaiterois  avec  passion  de  pouvoir  la  remplir 
dignement.  J'ai  reçu  avec  un  plaisir  sensible  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  Rodes,  nonce  ordinaire  de  Voire  Sainteté  auprès 
du  Roi,  les  uniques  particulières  de  voire  affection.  Aprèf  l'a- 
voir prié  d'en  bien  reni'Tcier  Voire  Sainteté,  je  la  supplie  d'en 
recevoir  encore  mes  humbles  remerciements,  et  d'être  persuadée 
que,  dans  toutes  les  occasions  de  ma  vie,  j'aurai  toujours  une 
attention  particulière  de  faire  connaître  à  Votre  Sainteté  ma 
reconnaissance  et  le  sincère  attachement  avec  lequel  je  suis, 

Très- Saint  Père, 
De  Votre  Sainteté, 
Le  très -humble  et  très  dévot  fils, 

Dubois. 


NOTE   \\V 

I 

DU  DOC   i''"i  lÂÂMi    v   DVBOU 

Au  camp  de  Alcarxs,  10  juillet  1707. 

.l'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  tontei  roi  lettre*  el  lea  chiffrai 

qii"  uni- in'av/ < ,,.,   .      \   uf  < i . •  \ . ■  /.  avoir  reça  aoe  lettre  pai 

e  j'!  vous  remercie  de  rotre  roin  el  roui  inore  que  vos 

ent  que  par  u\<->  maini  ;  je  voui  prie  donc  de 

continuer.  Nancré  m'a  dit  que  vous  vous  ptoigoia  de  bot  a  lui 
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sur  le  logement  ;  on  ne  vous  a  pas  expliqué  la  chose,  mais  je 
puis  vous  assurer  qu'on  m  peut  rien  ajouter  à  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous,  ce  dont  je  serai  ravi  de  vous  donner  des  marques. 

Philippe  d'Orléans. 
II 

DU  MÊME   AU   MÊME 

A  Balbonar,  24  juillet  1707. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  vos  lettres,  mon  cher  abbé,  elles 
ne  sortent  point  de  mes  mains,  et  je  suis  très-sensible  au  soin 
que  vous  avez  de  m'averlir  de  ce  qu'on  dit  et  des  nouvelles; 
quant  au  reproche  qu'on  me  fait  sur  le  royaume  de  Valence, 
comme  je  n'y  ai  été  que  vingt-quatre  heures,  il  faut  s'en  pren- 
dre à  ceux  qui  n'ont  pas  mieux  exécuté  mes  ordres  là,  que 
touchant  ce  qui  regarde  le  reste  de  la  campagne,  et  qui  sont 
cause,  pour  n'avoir  amené  que  la  moitié  de  ce  j'avois  demandé 
de  troupes  et  aucun  ponton,  que  nous  restons  ici  quinze  jours 
fort  mal  à  propos.  Continuez,  je  vous  prie,  à  m'écrire,  et  comp- 
tez sur  mon  amitié. 

Philippe  d'Orléans. 

III 

DU   MÊME   AU   MÊME 

(Sans  date.  —  Écrite  vers  le  milieu  de  décembre  1707.) 
J'ai  reçu,  mon  cher  prélat,  vos  deux  lettres  ;  je  ne  vous 
avois  pas  fait  mon  compliment  sur  Lérida,  mais  je  vois  qu'on 
vous  l'a  fait  pour  moi.  Je  voudrois  bien  être  à  présent  double, 
car  si  j'ai  à  faire  à  Versailles,  je  sens  que  dès  que  je  ne  serai 
plus  ici,  rien  n'ira  ;  mais,  au  fait,  au  plus  pressé.  Je  serai  à 
Paris  avant  la  fin  du  mois;  vous  serez  averti  du  jour  pour  que 
le  Ch.  (1)  et  vous  veniez  au-devant;  ce  que  je  vois  nécessaire 
sous  les  énigmes  que  je  ne  puis  entendre  de  loin.  Je  compte 
toujours  sur  votre  amitié. 

Philippe  d'Orléans. 


(1)  Le  chevalier  de  Maulevrier. 
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IV 

OU    MÊME    AT    MEME 

A  Balagucr,  57  août  1707. 

Je  voulus  faire  un  fourrage  mardi  dernier  ponr  les  21  escc- 
drons  qui  sont  en  ce  quartier-ci,  cl  comme  jusques  à  présent  ni 
les  ennemis  ni  nous  n'avons  poussé  nos  fourrages  jusques  aux 
villages  de  Belcaire  et  de  Lignolla  qui  sont  à  égale  dislance  de 
l'un  et  de  l'autre  camp,  je  commandai  tics  la  veille  cent  che- 
vaux pour  s'avancer  avant  le  jour  pour  reconnoilre  ces  villages 
et  ce  que  l'on  y  pourroit  trouver.  M.  de  Cilly,  lieutenant-géné- 
ral du  jour,  voulut  se  charger  lai-même  de  les  conduire  à  la 
pointe  du  jour;  il  fit  partir  du  camp   une   cinquantaine  de 
maîtres  par  escadron  avec  des  sais  el  leurs  armes.  Fendant  la 
nuit  il  déserta  deux  dragons  de  Dosseville  qui  avertirent  les 
ennemis  de  cette  disposition.  Sur  cela,  M.  de  Galloway  envoya 
quatre  régiments  espagnols,  savoit  .  Saragossc,  Moras,  Subies, 
Nebot  avec  un  détachement  d'Anglois  et  un  escadron  de  hus- 
sards faisant  en   tout    13   escadrons,    au  village    de  Belcaire, 
posta  deui  régiments  de  Villa-Verde  el  Moura  Portugais,  au 
village  de  Lignolla,  à  une  demi-lieue  de  celui  de  Belcaire,  et  mit 
tout  le  corps  de  sa  cavalerie  en  bataille  (Uns  un  fond  derrière 
le  village  de  Lignolla,  couvert  par  le  bois  de  Villa.  M.  de  Tilly 
s'étant  approché  de'  Belcaire,  à  la  pointe  du  jour,  avec  ses  cent 
chevaux,  découvrit  les  premières  troupes  des  ennemis,  et  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  les  attaquer,  il  co  ntnença  a  ae  re- 
tirer tout  doucement  1 1  m'envoya  donner  avis  de  ce  qu'il  avoit 
découvert.  Je  m'avançai  avec  mes  21  troupes  jusques  au  pied 
de  la  hauteur  qui  est  ■•;)  deçà  de   Belcaire,  el  la  j  ■  me  mis 
en  bataille.  Les  premiers  régiments,  qoj  s'en  aperçurent  par  la 
commencèrent  a  h  retirer  sur  les  régiments  por- 
-,  et  là,  formèrent  deux  lignes,  M.  de  C  !  \  les  luivil  el  me 
manda  que  si  on  vouloit  lui  envoyer  quelques  troupes  il  les 
ebargeroit  Je  lui  envoyai  Do  \"-  quatre  troupes  d  s 

régiments  de  Bouville  el  deCourtel ne.  I    m'ava  çai  ave,-  |.> 

pour  le  soutenir  el  na  seulement  ;  isser  deux  troupes  riu 
régiment  de  Boussillon*Nuevo  à  souche  du  viilage  «le  Belcaire, 

DU  le   pied  de  la   montagne,   pour  tomber   sur  le  11. me  de 
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troupes  que  nous  allions  charger  et  en  môme  temps  observer  si 
les  ennemis  ne  faisoient  point  glisser  des  troupes  au  bas  de  la 
montagne  à  la  faveur  de  300  miquelets  qu'ils  y  avoient  fait  ve- 
nir. Les  Î3  escadrons  qui  étoient  en  présence  de  nous  sur  deux 
lignes  commencèrent  alors  à  vouloir  se  retirer  par  les  inter- 
valles les  uns  des  autres,  à  petit  pas.  je  crois,  pour  nous  attirer, 
et  les  déserteurs  nous  ont  dit  que  milord  Galloway  y  éioit  en 
personne.  Mais  M.  de  Cilly  prit  son  temps  si  juste  pour  les 
charger  dans  le  temps  que  les  ennemis  faisoient  leurs  mouve- 
ments qu'il  les  culbuta  les  uns  sur  les  autres,  leur  tua 
300  hommes  sur  la  place,  prit  plus  de  cent  prisonniers,  et  entre 
autres  un  lieutenant-colonel,  un  capitaine  et  plusieurs  autres 
officiers,  avec  plus  de  250  chevaux,  eî  rallia  ses  troupes  à 
temps  afin  de  se  retirer  en  bon  ordre,  sans  que  toute  la  cavale- 
rie des  ennemis,  qui  s'avançoit  au  nombre  de  43  escadrons, 
faisant  avec  les  13  cinquante-six,  pût  l'attaquer.  Je  pris  aussi 
le  parti  de  me  retirer  voyant  que  la  partie  n'étoit  pas  égale, 
rechassant  devant  nous  nos  prisonniers  et  nos  fourrageurs  dé- 
bandés qui  rapportèrent  beaucoup  de  paille  et  de  grains.  Je 
laissai  Dosseville  avec  cinq  petites  troupes  pour  faire  l'arrière- 
garde  de  tout  qui  se  retira  en  bon  ordre,  se  retournant  de  temps 
en  temps  sans  que  les  ennemis  qui  nous  suivoient  avec  toute 
leur  cavalerie  sur  deux  lignes  songeassent  à  la  charge.  J'avois 
fait  avancer  quelques  compagnies  de  grenadiers  jusqu'aux  haies 
qui  sont  à  l'extrémité  de  la  huerta  pour  nous  servir  au  cas  que 
nous  fussions  poussés,  mais  nous  n'en  eûmes  pas  besoin,  et  les 
ennemis,  après  nous  avoir  suivis  quelque  temps,  s'arrêtèrent 
à  un  quart  de  lieue  de  la  petite  garde  de  notre  camp,  après  quoi 
ils  se  retirèrent  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  précaution.  A'ous 
avons  eu  à.  cette  petite  affaire  deux  officiers,  deux  dragons  et  un 
cavalier  légèrement  blessés.  Le  pauvre  Ghazelle,  maréchal-des- 
logis  de  l'armée,  a  eu  un  coup  de  mousqueton  dans  le  poignet. 
Voilà  vous  rendre,  mon  cher  abbé,  nouvelles  pour  nouvelles, 
je  vous  prie  de  continuer  à  m'en  donner,  elles  me  font  un 
grand  plaisir.  J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  je  ne  puis  rien  dé- 
clarer sur  l'affaire  en  question,  que  je  n'aie  parlé  au  Roi,  mais 
comptez  sur  mon  amitié. 
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V 

LETTRE    DE   DUBOIS    A    M.    M    NWI.K 

A  Tari»,  le  8  d'avril  1707. 

Voicy  ma  quatrième  lettre  depuis  que  vous  estes  parti.  La 
première  par  le  courrier  qui  vous  a  joints  à  Preeigny,  la 
deuxième  par  la  poste,  la  troisième  par  .Monsieur  Coche,  toutes 
trois  enfermées  dans  les  pa  |uets  île  Madame  de  Nancré.  Je  suis 
dans  les  horreurs  d'un  déménagement  précipité  :  Mademoiselle 

ri  a  h.  soin  lout-à-coup  de  l'écurie  et  des  remises  de  la 
maison,  de  la  cave,  des  greniers  et  des  logements  des  domesti- 
ques oùesloienl  enfermés  tous  mes  meubles,  et  en  môme  temps 
on  a  découvert  que  le  plancher  de  l'appartement  où  je  loge 
estoit  prest  ii  tomlx  r,  de  sorte  que  ne  pouvant  y  rester  ni  \  ré- 
fugier met  principaux  meubles,  je  me  tiouve  sur  le  payé  a?ee 
beaucoup  d'embarras.  Il  faut  que  je  mette  mes  chevaux  et  mon 
carmsse  ehes  des  loueurs,  et  que  je  disperse  mes  meubles  dans  la 
sallede  vos  et  dans  des  chambres  garnies,  et  que  je  cou- 

che chez  le  baigneur,  jusqu'à  ce  que  M.  l'abbé  de  Chateauneuf 
sorte  de  son  appartement  que  j'occuperai  jusqu'à  la  Saint-Jean, 
ne  pouvant  y  rester  plus  longtemps,  parce  que  M.  Gbauderlot 
a  loué  pour  ce  terme.  Tout  cela  me  met  dans  un  trouble  infini. 
Je  n'aurois  pas  cru  que  le  sacrifice  d'une  jolie  maison  et  de  cin- 
quante-neuf mille  livres  me  dût  conduire  là.  Monseigneura  si- 
gné le  cootract  par  lequel  fa  ma  déaiate,  d'une  part,  delà 
donation  entre-Tifs  qu'il  m'avoil  faite  de  la  maison  et  je  la  lui 

i  h  l'eatal  qu'elle  est;  de  l'autre  il  a  la  bout.-  de  m'assurer 
la  gratification  d'une  pension  de  G, duo  francs.  Cinq  oc  six  jours 
auparavant,  M.  Girard  avoit  achevé  d'arrester  les  mémoires  des 
ouvriers  qui  montent,  toutes  réductions  faites,  à71  mille  livres  sept 
é.us,  san>  compter  G, 300  livres  dea  faux  frais  vérifiés  ourles 
Bs^moires,  mais  non  comptés  dans  les  prix  des  Vous 

calcuh-rcz  facilement  qu'après  qu'on  a  otté  de  cette  somme  les 
20,00.0  livres  dont  ls  maison  demi  are  i  b  irgi    et  les  15,(1  0  li- 

que  lia  li  moii  ri  donne  aux  ouvriers,  il  reste  eu* 

>  par  moi  faites.  SI  m  vouli 
tuner  Kemplaecmcnl  que  Honet  igaeur  ai'aveil  donné  pendant 
ma  vie,  BlqiM  je  ne  melii  ai  jamais  M  Msjpa  de  coin, 4  ■,  cela  mon- 
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teroit  à  59  raille  francs.  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  mali- 
gnité les  plus  modérés  parlent  du  parti  que  j'ai  pris.  Mais  je  vous 
assure  que  les  railleries  n'excitent  en  moi  aucun  repentir,  et 
que  je  voudrois  que  le  sacrifice  fût  plus  considérable. 

Monseigneur  sait  bien  que  j'ai  voulu  lui  remettre  la  gratifi- 
cation dans  le  temps  qu'il  s'agissoit  de  l'abbaye  de  Saint-Benoist, 
et  que  lui  ayant  témoigné  que  j'é'.ois  honteux  de  lui  estre  si 
fort  à  charge  et  l'ayant  pressé  de  me  permettre  de  ne  plus  re- 
cevoir ses  6,000  francs,  il  me  respondit  qu'il  estoit  assez  grand 
seigneur  pour  donner  12,000  francs  à  un  homme  qui  l'avoit 
élevé  et  qui  l'avoit  servi  toute  sa  vie.  Quoique  après  des  mar- 
ques si  positives  de  ses  intentions  j'aie  dû  compter  sur  cette  gra- 
tification ainsi  que  sur  l'autre  pension,  surtout  ayant  esté  exclu 
de  l'abbaye  de  Saint-Benoît,  j'ai  esté  ravi  de  cette  occasion  qui 
m'a  donné  lieu  ou  de  remettre  la  gratification,  ou  de  donner  la 
maison  pour  rien  ;  cela  désabusera  Monseigneur  de  l'avidité 
qu'on  a  voulu  m'impuler,  et  le  mettra  en  estât  de  me  faire  la 
grâce  dont  il  a  renouvelé  la  promesse  sans  qu'on  puisse  crier 
à  la  simonie. 

J'apprends  tous  les  jours  des  noirceurs  qui  m'empêchent  de 
regretter  l'emploi  dont  j'ai  esté  exclu,  mais  je  ne  m'ascouslurae 
point  h  estre  éloigné  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Pour 
composer  mon  bonheur  à  souhaits,  il  falloit  avoir  la  liberté  de 
le  suivre  sans  aucun  employ.  C'étoit  un  moyen  pour  concilier 
mon  inclination  avec  les  intérêts  de  tout  le  monde. 

Je  vous  prie  de  rendre  à  son  Altesse  Royale  la  lettre  ci-jointe 
que  M.  de  T***  m'a  envoyée.  Malgré  les  ordres  qu'il  m'a  donnés, 
je  ne  lui  écrirai  point  avant  que  d'avoir  reçu  vos  tonseils,  car 
que  ne  dois-je  pas  craindre  pour  mes  lettres,  entre  M.  Doublet 
qui  est  en  faveur  et  qui  a  commencé,  avant  que  de  partir,  par 
retenir  une  letreque  M.  de  Coi***iu'écrivoit  et  l'honnête  corres- 
pondant de  M.  le  Duc  de  N***  et  de  M.  de  Longe-Pierre.  Tirez- 
moi  de  cet  embarras,  car  je  ne  désire  que  de  servir  Monseigneur 
et  tasctier  de  lui  plaire  en  me  tenant  dans  la  réserve  que  m'impo- 
sent la  malice  des  gens  qui  l'entourent  et  les  mauvais  traitements 
que  j'ai  receus.  Madame  de  N***  (Nancré)  est  très-appliquée  et 
très-attentive  à  tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  Mademoiselle  de 
Séri.  Ayez  bien  soin  de  vostre  santé,  et  soyés  assuré  que  per- 
sonne ne  s'y  intéresse  plus  véritablement  que  moi. 
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VI 

DU   MÊME    AT'    MKME 

A  Paris,  samedi  10  d'avril  1707. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas  été  édifié  des  conventions  qui 
onlélé  faites  pour  retirer  les  troupes  d'Italie,  et  qu'on  n'aura 
ji.'is  manqué  d'écrire  à  Votre  Altesse  Royale  comme  on  a  dit  ici 
qu'elles  avaient  l'air  d'une  capitulation  de  place  plutôt  que  d'un 
traité,  j'ai  cru  qu'elle  seroit  bien  aise  d'en  voir  une  copie. 

Les  ennemis  veulent  déjà  profiter  de  celte  retraite  pour  in- 
disposer les  Espagnols  contre  nous.  Ils  ont  fait  un  manifeste  en 
nol,  au  nom  de  l'Archiduc  Ils  veulent  faire  regarder  l*a- 
haiidonnement  de  l'Italie,  comme  un  démembrement  de  la  mo- 
narchie d'Espagne.  J'ay  cru  devoir  vous  informer  du  d 
de  cet  écrit  séditieux,  afin  que  vous  prissiez  les  précautions 
que  vous  jugeriez  à  propos  pour  empêcher  qu'il  ne  fasse  aucune 
impression. 

L'Empereur  refuse  de  remettre  entre  les  mains  de  M.  le  duc 

S  raye,   Valence  et  Final,   prétendant  que  ces  deux  places 

n'ayant  pas  été  conquises   par   les  armes,  mais  ce  lées  dtM  un 

traité  particulier,  ne  sont  pas  comprises  dans  les  conventions. 

Les  Génois  lèvent  dix  mille  hommes.  Mais  n'espérant  pas  que 
cet  effort  puisse  suffire  pour  résister  à  M.  le  duc  de  Savoye,  ils 
ont  imploré  la  protection  de  la  reine  d'Angleterre  qui  la  leur  ■ 
fait  espérer.  Les  politiques  auraient  souhaité  qu'on  eût  employé 
nos  troupes  d'Italie  a  secourir  les  Génois,  et  qu'un  est  taché 
de  profiter  de  la  nécessité  OÙ  tous  les  princes  d'Italie  86  trou- 
voient  de  s  i  liguer,  pour  ne  pas  tomber  dans  !'• 

Madame  la  duchesse  de  Manloue  va  demeurer  h  Nancy,  dans 
un  couvent. 

On  doute  que  le  R<>y  de  Suéde  suit  bientôt  en  est, a  de 
coper  de  la  mé  lialion  de  la  paix.  L'accommodement  que  I 

■  Brandebourg  vooloil  ménager  entre  le  Roy  et  le  hussard 
estant  rompu,  <ui  prétend  que  ce  fou  de  Csar  sV-t  mis  dans  la 

de  mettre  ion  fils  sur  le  trône  de  Pologne.  Il  s  déjà  jeté 
déni  punis  sur  l'O  1er,  et  le  it"\ 

:   dix  mille  hommes  de  son  armée,  pool  r  des 

■  de  celte  rivière. 

T     I.  21 
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On  est  à  la  veille  d'une  action  en  Hongrie,  le  comte  de  Stain- 
berg  ayant  marché  au  secours  de  Leopostadt  qui  étoit  fort  pressé 
par  les  mécontents. 

Le  marquis  de  Baret  s'excuse  sur  son  grand  âge  de  comman- 
der l'armée  du  Rhin. 

Lorsque  je  seray  informé  positivement,  de  la  situation  et  des 
intentions  de  Votre  Altesse  Royale,  j'auray  l'honneur  de  lui 
écrire  plus  particulièrement.  Mes  vœux  qui  l'ont  accompagné 
dans  son  voyage  le  suivront  dans  toutes  ses  expéditions,  et  rien 
ne  diminuera  l'attachement  respectueux  que  j'ay  pour  elle. 

VII 

DU   MÊME  AU  MÊME 

Paris  6  niai,  1707. 

J'ai  eu  la  fièvre,  Monsieur,  pendant  assez  longtemps,  et  j'ai 
attendu  que  vous  me  fissiez  savoir  si  Monseigneur  m'ordonne 
sérieusement  de  lui  écrire  ou  s'il  s'en  soucie,  et  de  quelle  ma- 
nière je  puis  le  faire,  avec  quelque  assurance  que  mes  lettres 
ne  tomberont  pas  entre  les  mains  de  gens  qui  en  abusent.  Dé- 
cidez-moi sur  cela  le  plutôt  qu'il  vous  sera  possible,  afin  que 
je  ne  manque  à  rien  de  mon  service  et  que  je  ne  fasse,  pourtant, 
que  ce  que  souhaite  Son  Altesse.  Cependant  on  m'a  donné  un 
avis  qui  m'oblige  de  vous  supplier  de  dire  un  mot  à  Monsei- 
gneur. Madame  de  S***  a  obtenu  qu'on  ajoute  une  croisée  de 
l'orangerie  à  son  appartement.  11  en  reste  encore  trois.  Elle  a 
dit  publiquement  avant-hier  qu'elle  auroit  demandé  ces  trois 
croisées,  mais  qu'une  de  ses  amies  espéroit  les  avoir  de  Son 
Altesse  Royale,  parce  que  ce  qui  reste  de  l'orangerie  n'est  plus 
suffisant  pour  loger  la  moitié  des  orangers,  et  qu'on  ne  pouvoit 
plus  les  conserver,  parce  que  l'exposition  est  si  mauvaise  que 
le  soleil  n'y  entre  jamais  et  qu'ils  meurent  tous,  de  sorte  qu'on 
sera  obligé  de  les  envoyer  pendant  l'hiver  à  Saint-Cloud,  ou  de 
les  mettre  à  la  grande  écurie,  comme  on  a  déjà  fait.  On  ne 
doute  pas  que  ces  trois  croisées  seroient  employées  à  un  loge- 
ment pour  quelqu'un  qui  l'obtiendra  de  Son  Altesse  Royale  ou 
pour  les  jardiniers,  comme  on  dit  que  Debaguet  le  souhaite. 
Je  ne  sais  point  si  tout  cela  est  vrai,  et  si  il  est  constant  qu'on 
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il"  peut  plus  ni  pincer  ni  conserver  les  orangers  dans  ce  qui 
restera  de  l'orangerie,  lorsque  Madame  de  S***  aura  occupé  la 
croisée  qui  lui  a  été  accordée,  mais  si  cela  a  un  fond  véritable 
el  que  Mougetgneur  soit  en  disposition  de  donner  a  quelqu'un 
l'espace  qui  reste,  ayes  1 1  bouté  de  le  supplier  de  me  préférera 
un  autre  :  on  y  pratiquera  un  petit  logement  qui  me  snnVa:  p  r 
ce  moyen,  Monseigneur  lera  quitte  de  l'obligation  de  me  loger 
ou  au  Palais -Noyai  ou  à  la  ville.  Je  vous  uvesM  que  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  si  petit  que  ce  lieu,  je  serai  ravi  d'être  tir''-  par 
concurrences  qu'il  faudra  essuyer  au  premier  logement 
vacant;  quoique  M.  Terrât  ne  soit  pas  assez  informé  s'il  est 
vrai  que  les  orangers  ne  peuvent  plus  se  conserver  dans  l'oran- 
gerie, il  a  approuvé  que  je  M  Istfl  la  liberté  de  faire  cette  prière 
à  Monseigneur. 

Je  BUIS  ravi  que  votre  santé  ait  soutenu  les  fatigues  d'un  si 
long  voyage  et  que  Monseigneur  se  soit  si  l>ie:i  pertéi  le  tous 
supplie  de  faire  ma  cour  a  Boa  kllesee  ReyaWj  n  d'être  per- 
suadé de  l'eetime  que  j'ai  pour  vous.  Je  reproche  sewenl  a 
HadesM  de  NaneH  de  ai'af  air  pas  anses  soin  ÉOseseméj  elle 
.  .  au  eaoses  indispensables  pour  i  n  affaires,  et  à  te- 
nir compagnie  à  Mademoiselle  de  Séry. 

BILLET   JOINT    A    LA    I.ETTUK 

Vous  me  foref  m  plaisir  sensible.  Monsieur,  de  tacher  d'ob- 
tenir de  Monseigneur  ce  que  Je  vous  rapplie  par  bas  lettre  de 

lui  demander,  et  s'il  vous  l'aCOOrde,  dt  MfOt>  de  lui  01  qu'il 
veut   qu'on  y   fasse   sur   son   compte.    .îe  serai  coOteol    qu'il 

fené- 
e  qui  m-  1 1  al  ôti  i  rable,  parce  que  i 

lit.  Je  ferai  le  reste  de  II  menuiserie  et  tous  les  ajuste- 
ments, ii  h  l  dépends.  Quelles  que  oienl  es  Intentions, 
je  vues  rapplie  de  tirer  de  lui  ira  billet  ou  ordre  i  M,  i 

ne  ,-.  |a  pas-"  par  son  qui  garderait  tout,  êl  de 

.  n  sorte  que  ci  t  ordre  rail  le  plu-  t  le  plus  positif 

qu'il  se  pourra;  sans  cela,  on  me  feroil  languir  pendant  tout 
.... 
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VIII 

DU   MÊME    AU    MÊME 

A  Paris,  !e  18  juin  1"07. 

La  nouvelle  dont  on  s'occupe  ces  jours-cy,  Monseigneur,  est 
l'avis  donné  par  M.  de  Monaco  qu'une  flotte  de  quarante-cinq 
vaisseaux  a  passé  par  la  mer  de  Provence,  de  sorle  que  l'on 
craint  sérieusement  pour  Toulon. 

On  a  fort  raisonné  sur  la  conférence  que  M.  de  Catinat  a  eue 
avec  le  Roi,  mais  le  bon-homme  est  retourné  à  sa  charrue.  On 
a  fait  revenir  M.  de  Besons  de  la  sienne  pour  l'envoyer  à  Lyon. 
Il  est  à  Versailles,  où  il  fut  mandé  hier.  Je  ne  sais  pas  encore  le 
véritable  motif  de  sa  mission  ;  mais  en  général  le  Roi  lui  a  fort 
parlé  de  la  confiance  qu'il  avoit  en  lui,  et  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  n'a  eu  aucune  connoissance  de  cette  résolution. 

Les  armées  de  Flandres  sont  toujours  dans  le  même  camp, 
on  n'espère  pas  que  celle  des  ennemis  soit  obligée  de  décamper 
la  première.  Le  duc  de  Malborough  est  allé  faire  une  course  à 
la  Haye  pour  faire  sortir  les  Estats  des  barrières  étranges  qu'ils 
ont  prescrites  à  leurs  députés  qui  suivent  l'armée. 

M.  le  maréchal  de  Villars  estoit  encore  le  1er à  Stutgardt.  Il  a 
fait  deux  détachements  de  mille  cinq  cents  chevaux  chacun  ;  l'un 
commandé  par  M.  d'Im.  (d'Imécourt)  qui  a  ordre  d'aller  du  côté 
d'Ulm;  l'autre  commandé  par  M.  le  chevalier  de  Broglie,  qui  a 
tourné  du  costé  de  Hochtet  ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  qu'il 
alloit  abattre  la  fameuse  pyramide  dont  on  a  tant  parlé.  M.  le 
commandant  n'auroit  pas  eu  de  peine  à  cette  commission  ;  car  il 
n'y  ajamais  eu  de  pyramide  (1),  et  tout  ce  qu'on  a  publié,  con- 
siste en  des  inscriptions  qu'un  écrivain  fit  et  qu'il  représenta 
comme  si  elles  avoient  été  gravées  sur  une  pyramide. 

Les  ennemis,  au  nombre  d'environ  2,000  hommes,  sont  à 
Schombreff  ;  ainsi,  il  n'est  plus  question  de  Heilbron.  M.  le  ma- 
réchal voudrait  bien  pouvoir  estre  en  estât  de  faire  le  siège  de 
Ph***,  sur  la  fin  de  la  campagne. 


(1)  Après  la  bata'lle  d'Ilochsledt,  perdue  par  les  Français  (août 
1707i),  il  avait  été  question,  parmi  les  alliés  d'élever  un  monument  avec 
cette  inscription  :  «  Que  Louis  XIV  reconnaisse,  enlin,  que  personne, 
avant  sa  mort,  ne  doit  être  appelé  Grand  ni  heureux.   » 
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On  fait  faire,  tous  les  jours,  quelque  grande  démarche  au  Roi 
de  Suède;  les  jours  passés,  on  répandoit,  non-seulement  à  Paris, 
mais  mesme  à  Versailles,  qu'il  déclaroit  la  guerre  à  l'Empereur, 
et  qu'il  se  contentoit  d'envoyer  un  détachement  de  2,000  hom- 
mes en  Pologne  pour  entrer  en  Bohème  avec  le  reste  de  son 
innée,  mais  tout  cela  est  faux  :  il  est  toujours  en  Saxe  avec 
40,000  hommes  des  plus  belles  troupes  et  ne  dit  mot. 

Madame  de  N***  (1)  est  morte,  et  dans  le  moment,  M.  le  lieu- 
tenant criminel  a  posé  le  scellé  chez  elle  ;  les  prétendants  s'em- 
pressent de  partir.  Saintrailles  a  pris  les  devants  pour  M.  le  P.  de 
Conti,  avec  un  abbé  instruit  de  ses  affaires,  que  M.  de  Torcy  lui  a 
donné.  M.  le  prince  de  Condé  part  demain.  M.  le  duc  de  Villeroi 
part  le  môme  jour.  Voilà  quatre  prétendants.  M.  le  duc  de  Vi- 
leroi  représentant  Madame  de  Lesdiguièies,  comme  héritier  de 
i'ainé,  II.  de  Mat-*  (Matignon),  comme  héritier  du  plus  proche, 
M.  le  P.  de  Conti,  Mademoiselle  de  Neufchàtel.  On  croit  que 
M.  de  C***.  s'y  joindra,  comme  ayant  des  droits,  tout  cela  sera 
décidé  dans  six  semaines,  suivant  les  lois  du  pais.  Mad.  de  N***. 
a  donné  /j0  mille  francs  a  Donmeu,  son  principal  avocat. 

M.  le  comte  D***  (d'Auvergne)  a  esté  à  L'extrémité  d'abcez 
horribles.  On  a  depuis  hier  quelque  rayon  d'espérance,  mais 
c'est  fort  incertain. 

Le  public,  très-satisfait  de  la  conduite  de  Votre  Altesse  Royale 
en  Aragon,  compatit  a  la  peine  qu'elle  doit  avoir  d'attendre 
l'artillerie  pour  continuer  ses  expéditions. 

IX 

I'I     MhMK    AI      MI.M! 

A  Pari»,  21  juin  1707. 

Monsieur  de  lisons,  Ifonteignenr,  est  parti  ce  matin.  La 
crainte  que  M.  le  duc  de  Savoie  ce  lasse  quelque  entreprit 
Pri  rence,  et  l'intelligence  découverte  de  Irois  gentilhomme!  du 
1  11  doc  avec  M.  de  la  Bourélie,  ont  donné  lieu  à  sa  mission, 
qui  consiste  a  a. 1er  visiter  les  avenues  du  Rhône  jusqu'à  son 
•  mbouchure  et  celles  do  lac  d  G  •  .  et  s  prendre'  des  rnesu- 
M.  de  Roquelaan  et  M.  de  Bâvilie,  pour  couper  les 

(1)  Madame  la  dach(  '■    aours,  t *  Il  -  du  dernier  doc  de  Loagoe- 

:  .ni  Hgun    1 1  de  la  fille  iloée  du  comte  d< 
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communications  que  les  fanatiques  pourroient  avoir  entre  eux 
et  avec  les  troupes  étrangères  ;  ensuite  îégler  avec  M.  de  Grignan 
ce  qui  convient  pour  la  défense  de  la  Provence,  se  porter  où  il 
y  aura  le  plus  de  danger,  et  si  II.  de  Tessé  marche  rejoindre 
l'armée  pour  y  servir  de  premier  lieutenant-général  :  voilà  le 
premier  usage  qu'on  fait  de  sa  santé  qui  est  assez  bien  rétablie. 

On  ne  sait  pas  encore  la  destination  de  la  flotte  qui  a  pa>  é  a 
la  vue  de  Mona  o.  M.  de  Dameray  part  pour  Toulon  avec  cent 
mille  écus  en  espèces.  M.  le  duc  de  Savoie  a  formé  quatre 
camps  différents.  Le  détachement  qui  est  parti  pour  aller  à  Na- 
ples  ne  s'est  pas  arrêté,  et  on  dit  que  la  noblesse  de  ce  royaume 
veut  se  défendre. 

Le  8,  le  Roi  de  Suède  n'avoit  encore  fait  aucun  mouvement, 
M.  Crostrom  dit  qu'une  nuée  de  100,000  Tartares  fond  delà 
Moscovie. 

Le  13,  M.  de  Villars  esloit  encore  à  Sttugard  ;  le  détachement 
de  M.  Dimecour,  qui  a  passé  le  Danube  au-dessus  d'Llm, 
emmène  des  otages  de  quelques  communautés  du  cercle  de 
Bavière.  M.  de  Broglie  en  a  pris  dans  la  Franconie;  mais  jus- 
ques  alors  on  ne  compte  que  sur  les  deux  millions  deux  cent 
mille  livres  payables  dans  trois  mois,  dont  on  est  convenu 
pour  le  duché  de  Wurtemberg,  et  100,000  livres  pour  la  petite 
ville  d'Erlinghen.  On  demande  600,000  livres  pour  le  pais  de 
Bade.  Les  ennemis  ont  jeté  six  bataillons  dans  Ulm.  leur  armée 
estoit  a  Bergen  sur  la  route  de  Nordiinghen. 

M.  de  Vendôme  ménage  ses  fourrages  avec  une  grande  éco- 
nomie, et  espère  pouvoir  demeurer  dans  son  camp  pendant  tout 
le  reste  du  mois  pour  forcer  les  ennemis  à  décamper  les  pre- 
miers. Ils  ont  tiré  de  toutes  les  garnisons  sept  ou  huit  batail- 
lons, pour  former  un  petit  camp  opposé  à  celui  de  M.  le  comte 
de  Lamothe.  Ils  ont  résolu  de  faire  un  détachement,  mais  il 
n'est  pas  encore  parti.  M.  le  comte  d'Auvergne  n'est  encore  ni 
mort  ni  sauvé.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  permission  de  venir 
demeurer  à  Lyon. 

L'Archiduc  a  écrit  le  7  aux  estats- généraux,  pour  la  première 
fois  depuis  qu'il  a  pris  la  qualité  de  Roi,  une  lettre  fort  pitoyable 
de  toutes  façons. 

Le  public  prend  part  à  votre  impatience  Monseigneur,  et 
ceux  qui  s'intéressent  à  votre  gloire  souhaitent  qu'elle  ne  vous 
fasse  pas  commencer  le  siège  de  Lérida  avant  d'avoir  en  votre 
pouvoir  tout  ce  qui  peut  estre  nécessaire  pour  l'achever. 
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X 

DU   M  KM  F.    AT    MKMK 

A  P;tris,  le  2 1  de  juin. 

J'ai  eu  l'honneur,-  Monseigneur,  d'écrire  à  Voire  Altesse 
Royale  le  16  d'avril,  comme  elle  me  l'avoil  ordonné.  .Mais 
n'ayant  pus  été  informé  depuis  si  elle  souhailoit  que  je  conti- 
nuasse, je  n'ai  pas  pris  cette  liberté.  M.  Cocbe  et  nue  lettre  de 
M.  de  Nancré  du  30  de  maim'assureot  positivement  qu'elle  ri  ut 
que  je  lui  mande  les  nouvelles  courantes.  J-:  lui  obéirai  ave  le 
zèle  que  j'ai  toujours  montré  pour  son  service. 

Elle  a  été  informée  des  suites  que  l'expédition  de  M.  le  m 
clial  de  Villars  a  eues.  Il  y  a  taxé  le  duché  de  Wurtemberg  à  deux 
mille  trois  cents  de  contribution.   Le  lendemain,  il   a  reçu  à 
compte  cent  mille  écus.  On  est  si  persuadé  de  recevoir  le  reste 
qu*ou  a  Buspendo  le  mouvement  des  forces  destinées  pour  l'ar- 

.  Al!' m  .'ne.  11  a  pris  du  pain  et  des  farines  pour  vingt 
jours,  et  marché  à  Heilbron  où  est  le  rendez-vous  général  des 
troupes  il'  Allemagne.  On  doute  de  l'utilité  et  du  succès  de 

me  entreprise.  J'ai  envoyé  a  M.  de  Nancré  une  copie  de 
la  lettre  qu'il  (M.  de  Villars)  a  écrite  aux  habitants  dl  lui,  et  je 
l'ai  pue  de  la  donner  h  \  olre  Altesse  Royale.  11  avait  proposé  le 

de  Philisbourg  ;  mais  on  i  mieux  aimé  porter  au  loin  la 
terreur,  et  l'on  espère  y  revenir,  non  conserve  pendant  la  cam- 

•  la  supériorité  que  la  surprise  des  lignes  des  HoluiTre  a 
donnée.  MM.  des  IV  d'il  r*  et  de  la  Cl»****  sont  arrives  trop 
tard  ,i  L'ai  mée  où  ils  avaient  ordre  de  se  rendre. 

i  i    indre  août  toujours  dans  la  fsesme  situation, 

l 'est-a-dire  i  lie  des  enviroi  i  de  Tume,  1 1  la  uosire  I  GemblouX| 
où  elle  demeurera  tant  qu'il  j  aura  du  fourage.  \.<  parti  une  l'on 
prend  d'agir  bardimeni  avec  beaucoup  de  précipitation,  ou  de 
tarder,  n'est  i>!us  douti  nx.  <>u  ne  sait  pas  encore  l'u- 
sage que  les  ennemis  feront  de  cette  disposition.  Les  députi 
états  eurent  sigrand'peur  que  silenrsnnée  tournoitversls  M 
M.  de  Vendosme  ne  man  bât  par  les  dei  B 

qu'ils  v  firent  revenir  précipitamment  le  duc  de  Maiiborougb, 
qui  ,  reprocli  manda,  qui  écrivirent  sut  s;i 

-,  i  qœ  i  e  n'étoil  pas  li  d    Psi  •       H  aïeux  d'ê» 

h    1 1  m .ii. .  jusqu'aux  pesquinades,  il  paraît  iimiK 

.i  profiter  de  quelque  occasion.  Ma    ■  i  Moiiandais  lui  tournifojat 
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du  flegme.  L'armée  des  ennemis  est  de  99  bataillons  et  152  es- 
cadrons, et  la  nostre  de  126  bataillons  et  195  escadrons.  Mais 
nos  bataillons  sont  plus  forts  que  les  leurs. 

J'ai  prié  M.  de  Nancré  de  vous  remettre  une  pièce  qui  vous 
persuadera  bien  que  le  Roi  de  Suède  est  indisposé  contre  l'Em  • 
percur,  qui  le  craint  et  par  conséquent  le  hait.  On  ne  sait  pas 
quelle  suite  cela  peut  avoir. 

Les  bruits  qui  avaient  couru  que  le  détachement  pour  Naptes 
étoit  contremandé  sont  faux  :  il  continue  sa  marche.  Le  royaume 
qu'ils  vont  envahir  paraît  sans  défenses. 

Le  cardinal  D***  (1)  est  mort,  âgé  de  107  ans. 

On  vous  reproche  de  n'avoir  pas  désarmé  tous  les  peuples  du 
royaume  de  Valence  que  vous  avez  soumis.  Je  ne  sais  pas  sur 
quoi  on  a  fait  cette  chétive  critique,  mais  j'ay  soutenu  le  faitjaux. 

Au  premier  bruit  de  la  victoire  d'Almanza,  tout  le  monde  a 
envisagé  le  Portugal,  et  vous  a  porté  comme  un  éclair  à  Lisbonne 
pour  vous  emparer  de  ce  royaume,  ou  pour  profiter  des  dispo- 
sitions où  le  Roi  de  Portugal  étoit  il  y  a  deux  mois.  Mais  la  ré- 
flexion a  diminué  la  nombre  des  partisans  de  celte  expédition. 
On  a  dit  que  le  succès  n'en  est  pas  certain  par  la  difficulté  d'a- 
voir les  choses  nécessaires  et  peut  n'estre  pas  prompt,  et  que 
quand  vous  réussiriez,  l'avantage  peut  n'être  pas  décisif  et 
donner  lieu  aux  ennemis  de  porter  de  nouvelles  troupes  en  Ca- 
talogne et  de  se  mettre  en  estât  de  résister...  qu'il  seroit  plus 
utile  de  marcher  avec  toutes  les  forces  en  Catalogne,  et  de  forcer 
l'ennemi  à  se  jeter  dans  Barcelone,  qu'il  affameroit  bientôt. 
Vous  voyez  le  fort  et  le  faible  de  ce  raisonnement,  et  voslre 
conduite  en  donnera  la  démonstration.  Si  vous  voulez  connaître 
le  détail  des  réflexions  qui  se  font  sur  cette  entreprise,  je  vous 
en  ferai  part.  Cependant  je  me  tiendrai  dans  les  bornes  d'une 
gazette,  jusqu'à  ce  que  j'aye  su  la  destinée  de  mes  lettres. 

Le  Roi  dit  gracieusement,  ces  jours-ci,  à  M.  le  maréchal  de 
Catinat  qu'il  lui  accordoit  une  audience,  et  il  l'a  fait  parler  deux 
fois  sur  les  affaires. 


(1)  Le  cardinal  d'Arquien  ;  son  nom  était  la  Grange,  né  en  101 3, 
marié  deux  fois;  une  de  ses  filles  épousa  J.  Sobieski,  depuis  Roi  de 
Pologne,  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  à  82  ans;  «  homme  d'esprit  et 
de  bonne  compagnie,  «  dit  Saint-Simon.  » 
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Je  me  flatte  que  Votre  Altesse  Royale  accueille  les  vœux  que  je 
fais  pour  sa  gloire  et  sa  conservation,  et  que  l'éloigneineut  ne 
lui  a  pas  fait  oublier  le  dévouement  et  le  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  de 

XI 

DU  MEME    Al/   MÊME 

A  Paris,  le  28  de  juin  1707. 

Depuis  que  M.  Coche  est  parti,  Monseigneur,  les  bruits  de 
paix  se  sont  renouvelés;  mais  ils  n'ont  pour  fondement  que  des 
raisonnements  sur  des  circonstances  fausses  ou  mal  interpré- 
tées, comme  sur  un  courrier  dépesché  par  le  gouverneur  des 
Deux-Ponts,  à  l'arrivée  duquel  M.  de  ChamUlart  a  envoyé  cher- 
cher l'envoyé  de  Suéde.  Votre  Altesse  Royale  sait  mieux  que 
nous  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  sérieux,  cela  ne  regarde  que 
le  Portugal. 

M.  de  Tessé  a  écrit  au  Roi  qti"  lea  troupes  qui  marchoieol  à 
Naples  avoient  eu  un  contre-ordre;  mais  les  lettres  de  Rome 
marquent  que  le  général  Veael  y  ealoit  arrivé  el  avait  eu  'I'  ax 
audience*  'lu  Pape,  dans  lesquelles  il  estoit  convenu  de  la  rouie 
que  les  troupes  allemandes  conlinueroienl  a  tenir  et  avoil 
de  lui  plusieurs  choses  que  l'Empereur  n'avoit  pas  pu  obtenir 
jusqu'à  présent  de  la  cour  de  Rome,  et  que,  profitant  de  celle 
occasion  et  de  l'exemple  de  son  maître,  il  avoit  eu  la  pi 
d'esprit  de  demander  et  avoit  obtenu  un  grand  bénéfice  pour 
son  neveu. 

On  a  écrit  au  Nonce  qu'on  embarquoità  Onéglia  sur  'a  flotte 

dix  mille  Allemands  pour  la  Catalogne  ;  mais  l'évoque  de  Gènes 

M  le  marquis  de  Montélion,  auxquels  j'ai  envoyé  le  demander 

i  dix  heuns,  m'ont  mandé  que'  cela  se  répandoit,  mais  qu'il 

n'eu  avoit  eu  aucun  avis  certain. 

Un  est  toujours  fort  engoué  de  M.  h-  maréchal  de  Villars,  qui 
promet  d'épargner  pendant  tout"  la  campagne  les  1 2.000  li- 
;u'il  falloit  fournir  par  mois  pour  l'armée  d'Allemagne;  il 
a  répondu  aux  magistrats  d'I  Im  qu'il   esloil  disposé  1  leur 
rendre  deux  cent  vingt  mille  livres,  qu'ils  avoient  |  kl. 

Blainville.  il  s  publié  qu'il  p  :l  pour  allerà  Diligben, 

sur  le  Danube,  il  y  a  apparence  qu'il  n  ira  pas  si  avant,  et  qu'il 
M  fait  semblant  de  vouloir  l'avancei  que  pou  lesba* 

bitants  d'Llm  d<        •  ■  ax.  M  1  -  wr  l 
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bruit  seul  de  celte  marche  et  de  quelques  armes  qu'il  a  fait  ve- 
nir, on  prétend  qu'il  passera  en  Bavière  pour  grossir  son  armée 
des  troupes  de  M.  l'Electeur.  Il  est  certain  que  le  15  il  a  ren- 
voyé avec  un  escadron  de  500  hommes  deux  personnes  qui  sont 
venues  de  Bavière  conférer  en  secret  avec  lui.  Il  est  certain 
qu'il  a  porté  la  terreur  en  Allemagne,  et  qu'il  peut  tout  entre- 
prendre impunément.  Quoique  le  général  d'Heisler  soit  venu 
se  mettre  à  la  teste  de  l'aimée,  elle  ne  fait  aucun  mouvement 

qui  rassure  les  peuples.  On  a  mandé  de  Col que  le  19,  un 

détachement  de  nos  troupes  s'estoit  rendu  maître  deHeilbroen, 
ou  où  n'avait  laissé  que  trois  cents  hommes,  mais  on  n'en  a  au- 
cun avis  a  la  Cour. 

Les  armées  de  Flandre  sont  dans  le  même  camp.  Sur  les  avis 
que  des  troupes  de  Saxe  alloient  grossir  l'armée  d'Allemagne, 
M.  de  Vendôme  a  eu  ordre  de  former  un  détachement  de  qua- 
tre mille  hommes,  qui  doit  aller  prendre  la  place  des  troupes 
qui  y  sont,  et  qui  iront  au  fort  Louis.  Quelques  soldats  ayant 
représenté  à  M.  de  Vendôme  qu'il  envoyoit  les  meilleures  trou- 
pes, il  leur  a  répondu  qu'il  faisoit  plus  de  cas  du  moindre  sol- 
dat qui  avoit  esté  a  Ramilly  que  de  tout  le  détachement. 

Saint-Paul,  capitaine  aux  grenadiers,  a  esté  tué  par  Sérancourl, 
un  de  ses  camarades.  Votre  Altesse  Royale  se  souvient  que  le 
mort  s'étoit  accoutumé  à  ce  ton  de  raillerie  que  l'autre  homme 
n'était  pus  capable  de  soutenir.  En  allant  à  pied  avec  les  au- 
tres officiers  à  l'ordre,  Sérancourt  fut  chagriné  de  quelques 
mots  de  Saint-Paul,  et  l'autre  ayant  redoublé  et  de  la  parole  et 
du  geste,  il  en  fut  si  impatienté  qu'il  le  tua  brusquement.  M.  de 
Vendôme  et  M.  le  duc  de  ***  ont  mandé  que  le  mort  avoit 
tort.  Sérancourt  s'est  absenté,  et  le  Roi  en  formoit  un  préjudice 
contre  lui.  On  espère  pourtant  qu'il  obtiendra  sa  grâce. 

L'abbé  de  Caunissou  est  mort  aussi  brusquement  que  son 
frère.  Cet  accident  a  mis  le  comble  aux  malheurs  de  Madame  de 
Caunissou,  que  cet  abbé  voulait  assister  et  favoriser  dans  des  ac- 
tes de  famille  qu'il  devoit  faire,  et  pour  lesquels  il  la  faisoit  venir 
de  Montpellier  d'où  elle  arriva  deux  jours  après  sa  mort. 

Les  honnêtes  gens  et  tout  le  public  s'intéressent  aux  expédi- 
tions de  Votre  Altesse  Royale  et  lui  tiennent  compte  des  grandes 
difficultés  qu'elle  rencontre,  et  du  grand  courage  qu'elle  leur 
oppose,  et  louent  tout  ce  qu'on  apprend  de  ses  soins  infinis  et 
de  sa  conduite. 
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A  Paris,  le  juin  ITuT. 
Je  vous  envoyé,  Monseigneur,  un  chillre  très-facile  comme 
vous  rue  l'avez  ordonné,  dont  Je  ne  me  servirai  que  dans  de 
casions  importantes.  J'ai  informé  Monsieur  Cocbe de  la  plupart 
des  choses  dont  j'ai  eu  connoissance,  comme  il  m'a  dit  que  VOUS 
le  souhaitiez.  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Altesse  Royale, 
par  tous  les  ordinaires  depuis  le  1/j  du  présent  mois,  et  je  con- 
tinuera}' régulièrement,  jusqu'à  ee  que  je  reçoive  des  ordrei 
plus  particuliers  de  Votre  Alterne  Royale.  Mon  inclination  à  la 
lenrir  est  toujours  la  mesme. 

Mil 

DU    MEME    Al    MLMi: 

A  PariB,  samedi  J  juillet  1707, 

LU. quiétude,  Monseigneur,  qu'on  i  eue  pour  la  ProvencoconU« 
nie.  Quelques  troupes  de  Mi  naieor  lednede  Savoie  ont  paru  dani 
le  |  lia  d'Aiitrev  aux.  Un  a  envoyé  ail  bataillons  à  Toulon,  et  Mon- 
sieur de  bétons  va  prendre  toutes  les  autres  précautions  qu'on 
lent  prendre  en  pi  i  de  temps.  Mii>  on  craint  pour  cette  ville, 
et  le  Roi  esl  fâché  d'avoir  été  détourné  de  suivre  le  conseil  que 
lu    Monsieur  de  Yauhau  lui  a  si  IMVeOl   répété,  de  m  ttre  en 

■h-  megaaia  de  la  marine.  L'embarquement  qui  se  (ait! 
Final  siàOneigle  regarde  la  Catalogne;  le  pi  mec  Bogènei  (ail 
demander  su  Géneti  le  an  iga  sur  leurs  terres  pow  lu 
troupes  qui  l'embarquent 

On  vient  de  répandre  qu'on  ■  appris  p>r  le  retour  d'un  cour- 
rier qu'un  banqui  r  en  cour  de  Rome  y  ivoil  aovi  | 

Allemands,    au  nombre  de  dix  mille  besnmea,  s. ml  lOtréS  dans 

Home,  où  ils  vivent  avec  une  grande  discipline,  et  qu'ils  dematt» 
dent  au  Pape  mie  investiture  du  royaume  de  Naplet    Cetti 
mande eal  eontraireàli  convention  que  l'on  avoil  , 
avmt  esté  faite  entre  le  Pape  el  le  général  Weselt,  qs   le 

i  heiiient  ne  pas  eitct   p  il  <h<  m  u  de...   . 
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On  ne  doute  point  que  cela  ne  soit  fait  de  concert  avec  le 
Pape,  qui  veut  paroître  forcé  de  donner  l'investiture  à  l'Ar- 
chiduc. 

Monsieur  le  Prince  Eugène  partit  en  poste,  de  Milan,  la  nuit 
du  13  au  1Z|,  pour  s'y  rendre,  et,  avant  que  de  partir,  il  établit 
Colmenero  gouverneur  du  château. 

Votre  Altesse  Royale  verra  dans  la  Gazette,  un  mot  sur  les 
nouveaux  avantages  que  le  maréchal  deVillars  a  eu  sur  les  en- 
nemis, le  21  et  22. 

On  ne  doute  pas  qu'on  ne  pense  à  soutenir  la  Bavière,  ou  du 
moins  à  donner  la  main  à  ceux  qui  voudroient  venir  secourir 
leur  maître;  car  le  28,  5  escadrons  et  3  bataillons  des  troupes 
de  l'Electeur  sont  partis  du  camp  de  Gembloux,  avec  doubles 
officiers,  pour  aller  joindre  l'armée  de  Monsieur  de  Villars. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  positif  de  la  pensée  du  Roi  de  Suède;  il 
est  toujours  immobile. 

Monsieur  de  Villars  continue  de  harceler  les  ennemis.  Ils 
avoient  envoyé  3  mille  hommes  à  l'abbaye  Hork,  dans  les  monta- 
gnes, pour  accommoder  un  très-bon  poste,  où  leur  armée  devoil 
se  placer.  D'abord  qu'il  en  eut  avis,  il  a  pris  son  parti,  et  l'a 
caché  à  tout  le  monde,  sans  exception,  jusqu'au  lendemain  à 
dix  heures  du  matin,  comptant  que  les  partis  des  ennemis  s'en 
retourneroient  dans  leur  camp,  après  cette  heure,  s'ils  ne 
voyoient  aucun  mouvement  et  ne  l'observeroient  plus;  ce  qui 
arriva.  Il  est  parti  avec  les  brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
On  chamailla  contre  quelques  troupes  d'abord,  et  après  l'on 
marcha  sur  Vilhausen  et  sur  l'abbaye  de  Hork.  Lorsqu'on  com- 
mença, l'infanterie  n'estoitpas  arrivée.  Le  maréchal  se  mit  à  la 
teste  des  dragons  et  de  la  brigade  de  Saint-Pouange,  et  attaqua 
les  ennemis  par  la  gauche.  Il  laissa  le  reste  de  la  cavalerie  à  la 
droite,  avec  ordre  de  charger  sans  attendre  l'infanterie,  s'il 
engageoit  l'affaire  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Les  dragons  mirent  pié  à 
terre  et  furent  menés  par  le  Ch.  de  B***  et  le  Ch.  de  P***  le 
1er  escadron  du  colonel-général,  chargea  de  l'infanterie  fortutile- 
ment;  l'infanterie  joignit  une  heure  après,  et  eut  tout  l'avantage 
que  l'on  dit  dans  la  Gazette. 

Le  22,  il  marcha  avec  tout  le  détachement  droit  au  camp  des 
ennemis  à  Swabiscli,  Guemond,  Quiestobon.  Il  ne  pouvoit 
mordre  ni  le  front  ni  les  lianes;  il  le  tourna.  L'armée  que  Mon- 
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sieur  d'Hautefort  meaoil  n'arriva  qu'à  la  nuit.  Il  compti.it  de 
les  atteindre  le  lendemain;  mais  les  ennemis  décampèrent  pen- 
dant la  nuit.  Il  joignit  leur  arrière-garde.  On  a  pris  un  lieute- 
nant-colonel et  quelques  capitaines  de  cavalerie.  Un  capitaine 
de  hussards,  nommé  Lacroix  a  esté  tué.  Un  capitaine  du  colo- 
nel général,  nommé  Lauoule,  a  esté  dangereusement  blessé... 
Personne  de  marque. 

Tout  le  monde  loue  et  craint  en  même-temps  pour  voslre 
santé  les  mouvements  excessifs  que  vous  voua  donnés,  et  on  se 
plaint  du  peu  d'exactitude  qu'on  ah  vous  fournir  les  choses  né- 
cessaires, que  vous  avez  eu  la  précaution  de  demander  de 
bonne  heure,  et  si  vous  ne  pouvez  pas  faire  le  siège  de  Lérida, 
on  n'en  murmurera  pas.  On  blâmera  si  vous  vous  y  embarquez 
sans  les  moyens  de  réussir. 


xrv 
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A  Paris,  mardi     Juillet  1707. 

Les  bruits  de  paix,  Monseigneur,  ont  cessé  a  Paris  et  à  Ver- 
sailles et  ont  redoublé  en  Flandre,  et  on  en  parle  également 
dans  l'une  et  dans  l'antre  armée,  mais  c'est  sans  aucun  autre 
fondement  que  l'inaction  des  armées  et  les  projeta  qu'on  attri- 
bue au  Roi  de  Suède.  M.  R  mcié,  qui  est  arrivé  avant-hier,  n'en 
rend  point  d'antr 

L'Electeur  a  parlé  hautement,  mais  assez  légèrement,  de 

cours  qu'il  attend  du  B  li  de  Suède,  et  a  publié  ses  espérances 

et  ses  conjectui  t  des  avis  certa  t  donné  lieu  de 

répondre  que  ce  Roi  enlroil  en  Bohème  avec  une  infinité  de 

circonstances  qui   font  l'entretien  principal        \  et  de 

l'aria.  Ce  qu'il  y  a  de  \i,iy,  esl  que  I"  R         Suèd    B  é  rit  aux 

Bavière  et  de  Cologne,  qu'il  Iftcberoit  decontri- 

i  leurrétablissement.  Tout  est  imaginé  jusqu'à 

ml  ;  aussi,  qu  lique  :  j  ni  parlé  < 

le  Roi,  de  lettre  de qui  marqu  ut  q  1 1  le  Roi  de  Sue  le  ae- 

roit  déclaré  contre  l'Empereur,  le  Roi  n'a  pas  dit  nue  parole, 
et  on  croit  qu  i  ni  le  Roi  ni  l'envoyé 
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pas  les  résolutions  du  Roi  de  Suède.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'avait 
l'ait  encore  aucun  mouvement. 

Les  armées  de  Flandre  sont  dans  la  mesme  situation.  M.  de 
Vendosme  fait  faire  un  pont  sur  la  Meuse  pour  tirer  des  fourra- 
ges du  pays  de  Liège.  Les  petits  détachements  qu'il  a  faits  doi- 
vent se  joindre  aux  troupes  qu'on  a  tirées  des  garnisons  de  Lor- 
raine et  d'Alsace,  pour  former  un  corps  qui  puisse  faire  teste 
au  générai  Tungen,  et  laisser  a  M.  de  Villars  la  liberté  de  faire  la 
guerre  en  Allemagne,  pendant  le  reste  de  la  campagne,  sans  in- 
quiétudes. 

L'effroy  n'a  pas  cessé  en  ce  païs-Ià.  On  s'en  prend  au  vieux 
M.  de  Bareith  qui  se  démettra  du  commandement.  M.  TElecteur 
d'Hanovre  le  demande  et  refuse  sans  cela  les  troupes  qu'on  lui  a 
demandées.  On  croit  que  le  détachement  des  cinq  escadrons  et 
de  trois  bataillons  bavarois  qui  sont  partis  de  Flandre  le  28,  n'ira 
pas  ailleurs  que  M.  de  Vilars,  et  qu'on  se  contentera  d'y  envoyer 
des  officiers  réformés  pour  recevoir  les  Bavarois  qui  voudroient 
prendre  parti. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  positif  en  Provence  ni  de  la  part  de 
M.  le  duc  de  Savoye.  ni  de  la  flotte.  Dans  l'inquétude  qu'on  avoit 
sur  Toulon  on  estoit  résolu  de  faire  couler  à  fonds  les  vaissaux 
qui  sont  dans  le  port,  mais  Arnoult,  intendant  général  de  la  ma- 
rine, a  donné  au  Roi  un  mémoire  qui  a  fait  prendre  le  parti 
d'une  défense  plus  vigoureuse.  On  l'a  fait  partir  pour  faire  exé- 
cuter ce  qu'il  propose.  On  fait  faire  un  chemin  couvert  a  Toulon 
qui  sera  achevé  le  12  de  ce  mois. 

Toute  la  côte  de  Gênes  est  occupée  de  l'embarquement  des  en- 
nemis :  ils  y  ont  5k  vaisseaux  et  près  de  200  bâtiments  de  charge 
on  ne  sait  point  si  cette  floto  doit  se  diviser  en  trois,  comme 
quelques-uns  prétendent,  et  qu'on  en  doit  envoyer  12  vaissaux 
a  Naples,  12  en  Catalogne  et  le  reste  en  Provence,  mais  ils  em- 
barquent des  farines,  des  canons,  des  mortiers  et  des  bombes 
en  assez  grande  quantité. 

Votre  Altesse  Royale  a  su  que  Mme  de  M.  a  eu  la  fièvre,  sa 
santé  ne  se  rétablit  pas  et  lui  donnebeaucoup  d'inquiétude. 

La  grosseur  que  M.  le  duc  de  B.  eut  l'année  dernière  à  la 
joue  lui  est  revenue,  et  on  craint  qu'on  ne  soit  obligé  de  lui 
faire  une  opération. 

Les  informations  de  Sérancour  n'ostent  pas  tout  soupçon  de 
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duel  ;  aussi  on  compta  qu'il  perdra  sa  compagnie  ;  on  l'a  don- 
née déjà  à  Audifroy  et  celle  de  Saint- Paul  a  Duf.iy,  mais  le  Roi 
n'a  pas  parlé. 

Tout  le  monde  a  appris  que  Votre  AU'  de   ne  pouvoit 

BU  faire  le  siège  de  Lerida  avant  le  quartier  de  rafi  aïoli  isseneot 
comme  elle  l'avoit  souhaité,  et  personne  ne  lui  a  rien  imputé  sur, 
cela  il  ne  paroit  pas  même  qnc  le  public  exige  qu'elle  retourne  en 
Catalogne  ;  ceux  qui  s'éloient  révoltés  contre  son  projet  de 
Portugal  commencent  a  revenir  eti  croire  qu'on  peut  exécuter 
ce  que  les  Anglois  et  les  Hollandois  craignent.  Les  personnes 
qui  s'intéressent  particulièrement  à  votre  gloire,  croyent 
qu'ayant  bien  pris  vos  mesures  il  vous  sera  plus  facile  de  réussir 
en  Portugal  qu'en  Catalogne.  J 'aym.ir.de  à  Notre  Altesse  Hoyale 
quelque  chose  de  contraire  à  celte  pensée,  mais  lui  écrire  ce 
qu'on  dit  c'est  lui  rendre  compte  du  vent  qui  souille  a  chaque 
moment. 

Il  est  constant  que  le  21,  l'on  n'avoit  pas  encore  résolu  en  \n- 
gteterre  si  on  enverroit  dessecours  en  Portugal,  et  que  si  on  avoil 
pris  la  résolution  dans  un  conseil  qu'ils  devoû  nt  tenir  pour  cela 
ira  ne  peuvent  pas  estre  en  estai  avant  le  25 
It,  ni  le  secours  arriver  qu'en  septembre,  qui  est  le  plus 
mauvais  tempe  de  l'année  pour  celte  navigation.  D'ailleurs  H  est 
Heure  (pie  si  on  prenoil  ce  parti,  les  Anglois  seuls  en  feront  les 
dépensée  OU  du  moins  les  avances. 

X  V 
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ilil.i.  1101 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  la  lettre  du  lk  de  J"i"  dont  Votre 
Mtesse  Royale  m's  boooré,  j'exécuterai  ses  ordres  et  t  i  •  ■  n  m 
M  détournera  de  l'attention  que  |e  dois  à  tout  os  qui  la  re- 

i   -  Ulemande  ont  enfin  pris  no  parti,  qui  fait  revenir  m. 

-  ;  ils  onl  ■  montagnes  pour 

rapprocher  de  Meilbron  et  n  Jour  •(   nuit   pour 

joindre  le  COI  i 

mettre  sons Pnilisboorg.  Dabordqne  M.  de  I         an  i  ou  avis 
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il  s'est  mis  en  marche  pour  les  suivre  et  a  envoyé  le  comte  de 
Rroglio  avec  35  oscadrons,  pour  se  saisir  de  Lauffen,  petite  ville 
sur  leNekre.  Un  détachement  des  ennemis  commandé  par  un 
lieutenant-colonel  y  estoit  déjà  arrivé,  mais  150  dragons  com- 
mandés par  un  capitaine  les  en  ont  chassés,  il  a  détaché  en 
même  temps  M.  de  Césane  avec  12  escadrons  pour  gagner  en 
toute  diligence  le  fort  Louis  et  entrer  dans  les  lignes  de  Lau- 
terbourg.  Les  dernières  lettres  de  M.  de  Villars  sont  du  30.  Par 
celles  de  Leipsic  du  31,  le  Roi  de  Suède  est  toujours  tranquille. 
On  est  en  Flandre  dans  la  même  situation';  on  m'a  mandé  que 
le  camp  de  M.  de  Vendosme  ressemble  parfaitement  à  celui  de 
Makleu,  où  Votre  Altesse  Royale  a  été  si  longtemps.  On  ne  croit 
pas  que  les  foins  manquent  a  Gembloux  avant  le  mois  d'aoust  ; 
mais,  quoique  les  ennemis  soient  au  sec  depuis  12  jours,  on  n'es- 
père pas  qu'ils  décampent  les  premiers,  parce  qu'ils  couvrent 
leur  pays  et  qu'ils  ne  veulent  pas  laisser  à  M.  de  Vendosme  la 
liberté  d'envoyer  des  hommes  vers  Rruxelles,  quoiqu'il  ne  puisse 
le  conserver  longtemps;  on  compte  donc  que,  lorsque  les  four- 
rages commenceront  a  manquer  à  notre  armée  M.  de  Vendosme 
décampera. 

On  croit  plus  qu'on  n'a  encore  faitque  les  ennemis  feront  leurs 
plus  grands  efforts  du  coslé  de  la  Provence,  on  s'y  prépare  le 
mieux  qu'on  peut,  on  y  a  envoyé  six  régiments  de  dragons,  on 
a  lève  le  ban  et  l'arrière-ban,  les  intendants  fondent  leur  vais- 
selle et  M.  de  Tessé  doit  y  marcher  et  laisser  seulement  M.  de 
Ghamarande  à  Suze. 

L'embarquement  continue  sur  la  coste  de  Gênes,  on  écrit  du 
6,  qu'ils  embarqueront  6,000  hommes. 

Les  prétendants  à  la  principauté  de  Neufchastel  y  avancent  de 
tous  costés  et  y  ont  attiré  même  des  ennemis  de  l'Empereur  et 
de  la  Reine  d'Angleterre  qui  seront  bientôt  suivis  d'autres  mi- 
nistres. M.  le  Prince  de  Conti,  qui  avoit  cru  d'abord  de  sa  dignité 
de  demeurer  a  Pontarlier  et  de  n'aller  pas  àNeufchatel  solliciter, 
est  parti  en  poste  et  va  a  Neufchatel,  les  plus  pénétrants  ne 
devinent  encore  rien,  il  y  aurait  pourtant  plus  de  parieurs  pour 
l'Electeur  de  Brandbourg  que  pour  aucun  autre  :  Les  plaideurs 
sont  au  nombre  de  sept,  comme  Votre  Altesse  Royale  verra  dans 
un  petit  mémoire  que  je  joindrai  à  ma  lettre.  M.  de  Mat***  a 
porté  50  mille  écus  en  Espagne.  M.  le  Piince  a  donné  2,000 
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livres  à  If.  le  prince  de  Centi  et  Samuel  lui  a  fourni  pour  cinq 
cent  mille  livres  de  billets. 

Les  manifestes  ou  plutosl  les  factums  commencent  à  voler,  et 
ces  concurrents  ont  avec  eux  de  beaux  esprits  qui,  pour  bri- 
guer a  la  manière  des  anciens  Romains,  joignent  les  plaisante- 

ix  raisons  solides  dans  leurs  sollicitations.  I  a  d<  - 
ayant  demandé  dans  une  conversation  quel  éloit  le  litre  de 
M.  le  prince  de  Conti,  un  impertinent  répondit  que  son  avidité 
lui  tenait  lieu  de  titre,  faisant  allusion  à  une  plaisanterie  qui 
■voit  été  faite  sur  un  bomme  qui  jouoit  à  l'ombre  depuis  le  ma- 
lin jusqu'au  soir,  quoiqu'il  n'eût  jamais  de  matadors,  et  de  qui 
on  avait  dit  que  son  avidité  loi  tenait  lieu  de  matadors. 

L'abbé  de  Poligoac  vient  demander  une  deuxième  fois  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  l'archevé  Bourges,  frère  de  M.  le  duc 
Tresmes,  a  été  nommé  à  la  recommandation  du  Roi  Stanislas; 
cet  archevêque  a  conduit  très-silencieusement  son  intrigue  et  a 
réussi  et  surpris  tout  le  monde  comme  font  ordinairement  les 
gens  médiocres  qui  veulent  bien  quelque  chose  ;  il  a  eu  toute  sa 
vie  la  vocation  d'être  cardinal.  D'abord,  a;  a  estudes,  il 
alla  sVstablir  a  Rome,  uùil  plut  par  sa  douceur  et  par  sa  i 
ei  était  traite  d  l  ecommefils  de  duc,  niais  ayant  cru  qu'il 
l'avancerait  plutost,  s'il  achetoit  une  prélature  du  palais,  il  ac- 
cepta la  charge  de  protonotaire  particulier,  et  cette  domesticité 
du  l'ape  lui  fit  perdre  le  litre  d'Excellence,  et  peu  de  temps 
après,  les  différends  de  la  France  et  de  la  cour  de  Home  le  firent 
r  a  Paris.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Albani,  qui  n'é- 
tf.it  pour  lors  que  dom<  stique  du  Pa  ie  et  qui  est  aujourd'hui 
Pape,  fut  un  de  Bes  amis.  C'est  eette  amitié  qui  le  fait  aujourd'hui 
Bommer  cardinal I  Lorsque  le  roi  nomma  le  cardinal  de  la  rri- 
p  pe  lui  avoit  proposé,  pour  avoir  sa  Domination, 
M.  i  évi  -  |ue  de  Toul  et  M.  l'archevesque  de  B  orges  :  osais  le 
détermina  pour  M***.  Il  y  a  quelque  temps  que  l'abbé  de 
Polignac  trouva  le  moyen  de  faire  agréer  au  Roi,  qu'il  fut 
chargé  des  affaires  du  Roi  Stanislas  à  Rome  smbloit  lui 
assurer  le  chapeau  qui  seroil  donné  a  la  nomination  du  Roi, 

lorsqu'il  s'est  (ail  propose!  1 1  R  i  pai  le  Roi  Slai 
on  a  mandé  avec  bonoesti  té  que  le  1 1  >  »  i  StanU 

,m  Roi  b  il  em  >yoit  sa  nomination  en  blanc,  ce  qu'il  a 
fait.  Le  Boi,  pour  faire  plaisir  au  l'ape,  l'est  déterminé  pour 

T.  .. 
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l'archevêque  de  Bourges,  et  n'a  donné  pour  l'abbé  de  Polignac 
que  des  discours  obligeans  et  des  espérances  qui  ne  peuvent 
être  que  très-éloignées. 

Les  médecins  sont  venus  à  bout  ces  jours-ci  en  3  fois  2k 
heures,  par  le  moyen  de  12  bonnes  saignées  du  marquis  de  Sal- 
viati,  envoyé  de  M.  le  grand-duc,  qui  avait  une  pleurésie. 

Des  Espagnols  de  considération  ont  voulu  dire  en  bonne  com- 
pagnie que  Votre  Altesse  Royale  avoit  ce  qui  lui  estoit  néces- 
saire, mais  ils  n'ont  persuadé  personne.  J'ay  esté  assez  instruit 
pour  faire  voir  que  si  vous  aviez  des  provisions  de  bouche, 
vous  manquerez  certainement  de  pontons,  de  canons  et  mesme 
de  troupes,  et  que  par  les  retardemens  qu'on  ne  peut  pas  vous 
imputer,  vous  manquiez  aussi  du  tems  propre  à  faire  une 
grande  expédition.  On  continue  à  s'intéresser  pour  vous  et  à 
souhaiter  que  vous  puissiez  embrasser  le  Roi  de  Portugal  dans 
voire  deuxième  campagne;  si  Votre  Altesse  Royale  chargeoit 
quelqu'un  qui  soit  au  fait  de  m'écrire  les  principaux  faits  qui  la 
regardent,  je  crois  que  cela  ne  serait  pas  inutile,  etc. 

Le  retour  de  M.  Bar...  me  met  dans  la  nécessité  de  sortir  du 
Palais-Royal.  La  prière  que  j'ay  supplié  M.  de  Nancré  de  vous 
faire  pour  avoir  une  petite  place  auprès  de  M.  de  Ch***  pour 
me  loger 

XVI 

DU   MÊME    AU    MÊME 

Paris,  le  mardi  12  juillet  1707. 

L'armée  de  l'Empire,  Monseigneur,  est  sous  le  canon  de  Philis- 
bourg,  où  elle  est  venue  avec  beaucoup  de  diligence,  puisqu'en  six 
jours  elle  a  fait  plus  de  50  lieues  ou  elle  grossit  tous  les  jours  par 
les  troupes  que  chaque  prince  s'empresse  d'y  envoyer.  M.  de 
Villars  est  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  s'est  fait  devancer  par  2/j 
escadrons  commandés  par  le  colonel  Dubourg.  Ce  prompt  retour 
n'avoit  pas  esté  prévu.  Cependant  le  général,  pour  entretenir 
toujours  le  public  de  quelque  chose,  a  fait  dire  à  l'ordre  qu'il 
feroit  payer  en  argent  comptant  tous  les  billets  de  monnoye  que 
les  officiers  auroient.  Il  y  a  des  plaisans  qui  soutiennents  que  c'est 
une  invention  pour  échanger  plus  utilement  et  plus  commode- 
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ment  qu'on  ne  fait  à  Paris  un  grand  nombre  de  billets  qu'il  avoit. 

Le  roi  de  Suède  demeure  toujours  en  Saxo,  sans  s'expliquer, 
et  fait  des  revues;  il  est  dans  une  assez  grande  liaison  avec  le  roi 
Auguste,  ses  dernières  lettres  du  'i  sont  de  Cretzingen  près  de 
Dourlac;  il  a  fait  faire  des  In  •  i  lurrage  pour  presque 

tout  le  mois  de  juillet.  On  pari».1  avec  beaucoup  de  fondement  de 
la  paix  des  Moscovites  avec  le  Roi,  et  on  ne  dit  plus  rien  de  ses 
différends  avec  l'Empereur,  c'est  qu'ils  consentent  de  lui  tout 
restituer,  excepté  Nottembourg. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'Alhergoti,  qui  me  fait  une  descriptions 
de  la  viequ'il  mène  a  l'armée  de  Flandre,  qui  ressemble  ast 
celle  de  Marly  ;  les  seuls  mouvements  d*1  guerre  qu'on  y  fasse  sont 
les  partis,  mais  ils  se  traitent  très-civilement,  car  si  ceux  des 
deux  années  qui  se  rencontrent  sont  inégaux,  c'est  une  raison 
pour  s'éviter  ;  s'il  sont  pareils,  c'en  est  une  autre  qu'on  trouve 
nan  bonne.  Jusqu'à  présent  les  généraux  s'estoient  piqués  à 
qui  resterait  plus  longtemps,  mais  .M.  de  Vendosme  parâtl  re- 
solu  a  il."  imper  le  premier,  Les  ennemis  ne  paraissent  pas  avoir 
plus  d'envie  des  actions  que  lui,  parce  qu'on  reconnoil  qu'ils 
sont  fort  attentifs  a  prendre  des  postes  avantageux.  Le  duc  de 
Harlborougfa  B'esl  plaint  du  peu  d'exactitude  que  les  prisonniers, 
a  qui  il  avait  donné  très-poliment  des  conrrc>,  avoient  a  re- 
tourner. M.  m'  Vendosme  a  fait  pari  de  ces  plaintes,  et  ces 
un  ont  ordre  de  quitter  Paris,  au  grand  regret  des  dames 
qui  les  amusoient, 

M.  de  Testé,  malgré  les  assurances  quii   avoitsi  souvent 

données  que  h-s  projeta  de  Provence  n'est nt  qu'un  prétexte  et 

que  les  ennemis  en  vouloient  nniquemen!  a  Suie,  esl  obligé  de 

■arcberen  Proven  • .  où  un  corps  des  troupes  d"  M.  le  duede 

le  col  de  Tende;  on  <i  retiré  _  bat, niions  qui 

\  ■<:  et  200  horo  ne  qui  estoienl  dans  Sospet,  el  on 

e  défendre  le  passage  du  \  ar,  et  on  se  trémousse  a  'foulon, 

Saini-I'.  doit  soutenir  le  siège.  Long  -M.  de 

i  doit  y  être  an  n«'  présentemi  nt.  Langer     .  \ 

libret  font  fondre  leui  pour  fain 

aebeve  un  cbemii ivert  «-t  l'on  fait  un  fossé  depuis  Sainle- 

lerile  jusqu'au  pié  de  la  monl  I       Ion,  on  démâte 

ix,  nu  en  met  six  de  lOZi  ; 
pour  défendre  l'entrée  de  la  ra 
M  itofOMotéles  bâtiments  du  port,  de  la  du  fort,  on 
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envoie  l'arlillerie  de  fonte,  les  cables  et  tous  les  agrets  à  Arles. 

On  a  embarqué  a  Livourne,  Gène,  a  Savone  et  à  Final  les 
régiments  de  Konisec,  de  Stareraberg  de  Zunsenberg  et  de  Bo- 
nasana  foisant  9  bataillons  ;  mais  la  flote  n'a  fait  encore  aucun 
mouvement  qui  déclare  sa  destination  ;  il  y  a  apparence  pour- 
tant qu'au  moins  une  partie  favorisera  l'entreprise  de  Provence. 

Le  Pape  a  pleuré  ou  fait  le  pleureur  lorsque  le  général  de 
Tann  avec  le  comte  de  Machault  sont  entrés  à  Rome,  à  la  tête  de 
200  cavaliers  et  en  ont  laissé  400  à  la  porte  Pia,  qui  ne  laissent 
rien  entrer  dans  Rome.  Quoique  le  Pape  ait  rassuré  M.  le  cardi- 
nal de  la  Trémouille,  il  est  très-ambarassé  ;  le  vice  roi  de  Naples 
est  sorti  du  Royaume  a  la  tête  de  toute  la  noblesse  et  des  troupes 
delà  milice  au  nombre  d'environ  10  mille,  est  venu  au-devant  des 
ennemisaSermonete.de  i'estat  ecclésiastique,  qui  appartient  au 
duc  Gaston. 

0::  a  écrit  a  Votre  Altesse  Royale  qu'on  avait  donné  un  coup 
de  lancette  dans  la  bouc.be  de  M.  le  duc  de  Berri. 

M.  de  Vaudémont  est  arrivé  ces  jours-ci  de  Lorraine,  où  il  a 
emmené  Madame  de  Vaudémont  ;  il  n'a  été  qu'un  jour  à  la  cour 
de  M.  le  duc  de  Lorraine,  parce  qu'il  avoit  des  prétentions  sur 
le  rang  qu'on  n'a  pas  pu  faire  au  préjudice  de  M.  le  prince  Ca- 
mille et  de  même  le  prince  de  Harcourt,  qui  y  sont,  ce  qui  lui  a 
fait  prendre  le  parti  de  ne  pas  manger  avec  le  duc  de  Lorraine, 
dans  le  temps  que  ces  deux  princes  ont  soupe  avec  lui,  et  de  se 
servir  du  prétexte  de  ses  incommodités  pour  ne  se  pas  mettre  a 
table  et  se  tenir  seulement  derrière  la  table  sur  un  siège  a  costé 
de  M.  le  duc  de  Lorraine.  Mme  de  Vaudémont  et  madame 
de  Lestebonne,  que  ces  différents  ne  regardoient  pas,  estoient 
a  table,  M.  de  Vaudémont  va  prendre  une  maison  a  Paris. 

Le  fds  de  M.  de  Ch***  arriva  hier  de  ses  courses. 

Une  sœur  de  M.  le  duc  de  Tr***  (Tresmes)  appelée  made- 
moiselle de  Maureuil  épouse  le  vieux  comte  de  Revel  (1). 

Je  prends  la  liberté  de  renouveler  la  prière  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire,  à  vous  prier  d'ordonner  qu'on  m'envoie  le 
journal  de  ce  qui  se  fait  à  votre  armée  ;  vos  serviteurs  ne  dou- 
tent pas  que  vous  n'employez  tout  votre  crédit  et  tous  vos  soins 
pour  estre  mieux  servi  dans  la  campagne  de  Portugal,  si  vous  y 


(1)  Chevalier  des  ordres,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi. 
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allez,  que  dans  celle  de  Catalogne,  el  que  vous  ne  donnerez  au 
public  aucun  projet  sur  la  foy  et  sur  la  vigilance  d'aulruy,  on 
ne  dit  pourtant  rien  qui  doive  vous  déplaire. 

XVII 

DU    MEME    M    MEME 

A   Paris,  samedi  16  juillet  1707. 

Non-seulement,  Monseigneur,  on  respire  en  Provence,  mais 
on  veut  même  se  rassurer  ici,  et  croire  que  les  ennemis  pour- 
roient  tourner  leurs  principales  forces  contre  la  Savoye. 

On  avoit  pris  pour  des  troupes  réglées  des  païsans  qui  avoiont 
le  col  de  Tende  pour  aplanir  les  chemins;  on  a  blasmé 
Parât  de  s'rstre  si  furt  pressé  de  retirer  les  troupes  qui  étoient 
à  Nice  et  à  Sospelte,  et  monsieur  de  Sailly  a  ordre  d'y  en  re- 
mettre,  si  rien  oe  b'j  oppose.  M.  l'Evesque  de  Fréjus  (autrefois 
abbé  Fleuri),  aumosnier  du  Roi,  homme  de  très-boa  esprit,  et 
connu  de  Vosti  Royale,  écrit  qu'il  ne  voit  encore  rien 

qui  l'effraye.  Le  profit  certain  qu'il  y  a  à  ces  incertitudes, 
c'est  le  tems  que  les  ennemis  perdent  et  qu'ils  nous  donnent. 

L*(  mbarquement  de  ls  coste  de  < i •"* n e  est  fait.  Diberville, 
envoyé  du  Roi  B  Gènes,  assure  qu'il  regarde  la  Catalogne  ;  mais, 
depuis  quelque  temps,  les  courriers  d'Italie  n<;  passent  plus,  et 
on  n'a  point  de  nouvelles  de  Rome  depuis  celles  du  18.  âini 
est  mal  informé  des  mouvements  du  détachement  envoyé  dans 
le  royaume  de  Naples;  on  sait  seulement  que  le  Vice-Roi  y  a  dé- 
couvert une  conspiration  considérable,  et  a  fait  faire  des  exé- 
cutions. 

On  mange  les  derniers  fourrages,  et  on  joue  gros  jeu  en 
Flandres. 

L*an  Impériaux  est  campée  dans  le  Marais,  sous  Phi- 

lisbourg,  ou  elle  est  en  sûreté,  mais  pen  Bainement,  el    • 
oup  d'inconvénients  pour  les  subsistances.  M.  de  Villars 
lauii  de  la  \i  l"  et  do  château  de  Hej  I  où  d  a 

trouvé  B,0O0  sacs  de  farine.  —  Les  lettres  poi  lées  par  un 
rier  qui  arriva  hier  soir  de  Bruxelles  sont  do  11  de  ce  moi*. 
M.  (|.  Villars  revenoit  de  Grobti  ennemis  ivoienl 

i  pas  échappé  un  seol.  On 
f(nn|  te  dans  i  elle  armé» 
U:  maréchal  de  Bareilh,  le  général  funghen,  l-  général  H  fl 
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et  le  prince  de  Hohenzolern  ;  il  est  si  difficile  que  tant  de  gens 
agissent  de  concert,  que  le  duc  de  Wurtemberg  a  déjà  quitté. 
Le  P.  de  D.  ne  veut  pas  revenir;  M.  l'Electeur  d'Hanovre, 
non-seulement  ne  souhaite  plus,  mais  mesme  a  refusé  le  com- 
mandement de  l'armée. 

Peut-être  on  aura  écrit  à  Votre  Altesse  Royale  une  nouvelle 
d'un  combat  de  M.  de  Forbin  avec  un  vaisseau  anglais  ;  mais 
c'est  un  faux  avis,  fondé  sur  ce  qu'il  a  été  obligé  de  faire  re- 
lascher  dans  un  port  de  Norvège,  2  de  ses  vaisseaux. 

Les  bruits  de  la  paix  des  Moscovites  avec  le  Roi  de  Suède 
n'ont  pas  encore  de  certitude. 

Monsieur  le  prince  de  Conti  s'est  foit  prier  par  les  Estats  de 
Neufchâtel  de  venir  à  Neufchâtel.  Ils  ont  fait  un  service  solennel 
pour  Mme  de  Nemours  à  Valogin  ;  il  y  a  eu  contestation  sur  le 
pas,  et  M.  de  Villeroi  a  marché  le  premier. 

L'Electeur  de  Brandebourg  leur  offre  deux  cent  mille  écus,  et 
de  leur  laisser  pendant  sa  vie  tout  le  revenu  de  la  souveraineté 
pour  être  employé  à  l'embellissement  delà  ville  et  y  établir  une 
académie  d'estudes. 

M.  le  duc  d'E***  (1)  épouse  Mlle  de  Nevers,  a  qui  on  donne 
Zj20  mille  écus. 

M.  le  duc  de  Bérri  a  esté  saigné  pour  la  troisième  fois,  et  sa 
fluxion  à  la  joue  est  toujours  considérable. 

Le  Roi  a  dit  à  madame  Gh***  qu'il  ne  la  marqueroit  plus  pour 
Marli,  et  qu'elle  y  avoit  un  appartement  fixe  pour  elle  et  pour 
sa  famille,  dont  il  lui  laissoit  la  disposition  ;  cette  nouvelle  fait 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  femmes.  Madame  de  Kélus  est  à 
Marli,  elle  y  plaît  aux  hommes  dévots  et  non  dévols,  et  est  ac- 
cusée par  les  femmes  d'estre  trop  grosse.  Madame  de  Vaudemont 
y  a  été  chargée  de  lui  en  faire  les  honneurs. 

Les  nouvelles  du  passage  de  la  Cinca,  de  Fraga  et  de  T 

que  vous  avez  fait  dans  ces  moments,  a  fort  plu  ;  si  vous 
pouvez  faire  le  siège  de  Tortose  et  aller  sans  perdre  beaucoup 
de  lemps  en  Portugal,  cela  sera  complet. 

Il  est  certain  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  des 
frayeurs  horribles  que  ce  royaume  ne  leur  échappe  ;  il  serait 
agréable  que  votre  présence  le  tirât  de  leurs  mains... 


(1  )  M.  le  duc  d'Estrées,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  Roi, 
de  la  province  de  l'Isle  de  France.  M"c  de  Nevers  sortait  de  la  maison 
«le  Mancini. 
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X  V 1 1 1 

DD    MEME    AT    MEME 

\  Puis,  mrdl  19  <'•'  juiilfi. 

On  110  s'f-sl  pas  flaté  longtemps,  Monseigneur,  quo  la  Pro- 
vence ne  soit  pas  le  principal  objel  île  M.  le  duc  de  Savoye 
pendant  cette  campagne.  On  a  en  avis  hier  que,  le  10,  il  avait 
couché  à  Nice,  qui;  le  M,  le  prince  Bugène  marchait  par  Bar- 
celonete,  et  que  la  dote  estoit  à  la  vue  de  Yillefraiiche.  M.  dp 
Sailly  a  vnidé  le  val  ou  l'on  voulait  faire  remonter  des  bar- 
ques armées  et  faire  quelques  ouvrages,  mais  on  se  bornera  à 
establir  des  batteries  sur  les  bords  de  cette  rivière.  M.  de  Tessé 
est  arrivé  le  8  à  Sisteron  ,  niais  les  troupes  n'arriveront 
que  le  30. 

Depuis  Heidelergfa  on  n'a  rien  appris  d'Allemagne,  si  ce 
n'est  que  M.  de  Villars  faisoit  faire  un  pont  sur  le  Rhin,  a 
mbacb,  et  les  [mpériam  .1  Lnssem,  an  pea  au-dessus  de 
Rheinansen,  et  qoe  6  mille  liommes  composés  de  3  répiments 
de  dragons  el  de  troupe,  qui  avaient  été  détachés  de  Flandre 
dévoient  joindre  incessamment  M.  de  Villars. 

Le  13,  on  comptoit  à  l'armée  de  M.  de  Vendosme  qu'on 
avoit  encore  des  fourrages  pour  sept  jours.  —  Les  troupes 
qui  estoient  sur  les  côtes  de  Normandie  ont  ordre  d'aller  au- 
près de  Liste,  où  nn  fait  beaucoup  de  fusils  el  de  caissons. 

On  ne  croit  pas  que  M.  de  Vendosme  pousse  la  constance  si 
loin.  Lorsqu'on  sera  obligé  de  décamper,  on  ne  regrettera  rien 
tant  que  la  tente  du  Vidame,  qui  est  un  chef  d'œovre  de  curio- 
sité et  de  méi  inique,  ornée  d'ar<  bes,  d'avenues,  de  feuill  1 
de  parterres,  el  qui  a  esté  célébn  illuminations  el  des 

L'envoyé  de  H.  l'Électeur  de  Brandebourgs  commencé  de 
proposer  aux  Estais  de  Neufchastel  que  l'Électeur  1 
donner  a  chaque  pasteur  ou  curé  de  la  souveraineté  50o  livres 
de  rente,  et  &  faire  bas  tir  el  fonder  une  université  si  on  veut  lui  don- 
ner l'investiture.  Quoique  II.  le  prince  de  Conti  ne  - 

I,  «in  < <  1 1  qu'il  s  plus  d'ex|  1  dansles 

mencetnenls.  L  -  jug    ,  au  nombre  d<  .  de  la  00- 

,  ',  du  ti  el  '1  ministraux  ou  officien  de  la  ville 

et  le  gouverneui  iblei   lundi  prochain   . 
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donner  l'investiture  le  lendemain  26.  Monsieur  le  prince  de 
Conti  pria  le  Roi  très-sigernent  non  pas  de  le  protéger  auprès 
des  autres  concurrents  français,  mais  de  protéger  tous  ses  sujets 
contre  les  étrangers,  ce  que  le  Roi  lui  accorda,  et  M.  de 
Puysieux  a  agi  fortement  au  nom  du  Roi. 

Si  on  en  croit  les  Hollandois,  les  Anglois  se  (latent,  lorsqu'ils 
espèrent  d'envoyer  assez  à  temps  de  nouveaux  secours  en  Por- 
tugal ;  ils  n'ont  pris  encore  aucunes  bonnes  mesures  sur  cela. 

Quelques  François  ont  voulu  copier  le  partisan  qui  enleva 
M.  de  B...  (1)  sur  le  chemin  de  Versailles,  pour  enlever  un  fa- 
meux négociant  de  la  Haye  appelé  Haguetau.  Ils  dévoient  le 
mener  avec  des  relais  de  la  Haye  a  Garcou,  ou  ils  comptoient  de 
repasser  la  Meuse  et  de  gagner  Namur  ;  un  du  complot  les  a 
découverts,  on  en  a  pris  un  qui  ne  sera  pas  festoyé  comme 
Guelleu,  car  ils  vont  lui  faire  son  procès  comme  a  un  voleur. 

Le  Roi  a  donné  la  compagnie  aux  gardes  de  Sérancour  a 
Audifret,  aide-major,  ce  qui  a  fait  une  révolte  parmi  les  su- 
balternes de  ce  régiment. 

On  avoit  donné  au  chevalier  d'Aubeterre  une  enseigne  qu'il 
a  refusée,  et  M.  le  comte  de  Tolose  lui  a  donné  une  compagnie 
de  cavalerie  dans  son  régiment. 

M.  le  comte  d'Estrées  et  M.  le  duc  d'Estrées  ont  perdu  un 
procès  de  plus  de  3000  fr.  contre  la  duchesse  d'Estrées  ;  cela 
n'a  pas  rompu  le  mariage  avec  Mademoiselle  de  Nevers. 

On  aura  sans  doute  écrit  à  Votre  Altesse  Royale  les  opéra- 
tions qu'on  fit  jeudi  et  vendredi  à  M.  le  duc  de  Rerri,  et  l'hor- 
reur qu'il  a  eue  pour  les  mains  des  chirurgiens.  Il  a  fallu  l'au- 
torité du  Roy  peur  le  vaincre... 

XIX 

DU    MÊME    AU   MEME 

A  Paris,  samedi  23  de  juillet  1707. 

Les  affaires  de  Provence,  Monseigneur,  ne  se  débrouillent 
que  Ircp  ;  le  H,  six  cents  hommes  de  débarquement  descendi- 
rent en  deçà  du  Var  et  10,000  hommes  de  troupes  de  M.  le  duc 

(1)  Après  la  prise  de  Lille,  un  parti  Hollandais,  dirigé  par  un  officier 
français,  pénétra  de  Courtrai  jusqu'à  Versailles  et  enleva,  sur  le  pont  de 
Sèvres,  le  marquis  de  Bevinghen,  premier  écuyerdu  Roi,  croyantse  sai- 
sir du  Dauphin,  père  du  duc  de  Bourgogne. 
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d<2  Savoye  le  passèrent,  pendant  que  d'autres  troupes  passèrent 
plus  haut.  M.  de  Sailly  ne  pouvoit  tenir  contre  une  armée  ni 
soutenir  le  feu  continuel  de  deux  frégates  qu'ils  avoient  fait 
avancer  à  l'embouchure  du  Yar,  il  se  retira  derrière  la  rivière 
qui  passe  à  Lague,  et  M.  le  duc  de  Savoye  campa  en  deçà  du 
Var.  Il  attendoit  le  reste  de  ses  troupes  pour  marcher  à  Toulon. 
On  y  prit  toutes  les  précautions  que  l'on  put,  on  a  abatu  une 
église  et  les  ouvrages  qu'on  a  entrepris.  Saint-Poler  en  a  fait 
sortir  toutes  les  femmes,  il  y  a  2,'  UO  hommes  de  la  marine 
50  compagnies  des  milices  du  pays  et  grande  quantité  de  ca- 
nons et  de  munitions. 

Mais  ce  qui  doit  dénoter  c'e.-l  l'arrivée  des  troupesde  Dauphi- 
née,  il  faut  /j0  batteries  pour  occuper  les  hauteurs,  et  celui  qui 
s'y  portera  le  premier  demeurera  maître  de  Toulon.  Après  avoir 
paru  à  Toulon,  M.  il»'  Tessé  partit  le  1 2  ii'.\i\  pour  aller  au-devant 
des  troupes  et  les  faire  avancer,  et  il  a  mandé  par  un  courrier 
qui  arriva  hier  qu'il  croyoit  estre  devant  Toulon  le  _.">  ;  si  M.  le 
duc  de  Voye  n'y  est  pas  avant  son  arrivée,  Toulon  est  sauvé, 
sinon  on  s'attachera  à  couvrir  Marseille  et  Aix.  M.  de  Meosani, 
qui  estoit  lomlx  l'est  remis  en  marche,  il  enmène -13  ba- 

taillon!  et  n'a  laissé  à  Saint-Maurice  que  5   bataillons  avec 
M.  de  Tbouy.  <>ii  est  surpris  qu'on  ait    tait  prendre  la  route  de 
terre  à  c>--  troupes.  L'on  pouvoit  envoyer  eu  diligence  sur  le 
Hliosne  jusqu'à  Avignon. On   roil  du  cap  s....   la  Qotedet 
aemis  qui  est  vers  9aiot-Tropes,  d'où  elle  peut  arriver 

Toulon  eu  ti.'x  peu  de  temps,  elle  est  chargée  particu- 
lièrement il'-  vivres,  M.  le  due  de  Savoye  a  fait  faire  beaucoup 
de  ....  on croist  qu'un  détachement  de  l'armée  navale 

ira  devant  Marseille  ou  l'on  a  fait  23  batteries  bien  années 
pour  le  recevoir. 

On  sauve  ce  que  l'on  peut  i  ni  de   roulon,  ou  en  a 

chargé  pour  3  on  6  mille  bui  dei  ots  que  2  galèrt 

r,  i  esco  tenl  pour  les  faire  entrer  dans  le  Rbosne,  le  n«»i  i)«* 
veut  pas  que  les  galères  demi  nrenl  dan  i  les  i"  i  la  de  T<  nlon  ni 

Marseilli  ein  de  couh  r  bas  imis  i  -  ■  ..\  qui 

i  Toulon  au  nombre  de  ml  que  lorsque  les  <  nne- 

nis  - ront  retirés  on  les  dommagei  :  le 

l'i  on  lit  l'épreuve  d'un  vaisseau  que  l'on  coula  bas,  mais  il 
fallut  \2  heures  «le  tems.  Vous  i  ueui , 
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que  le  travail  est  grand  à  Toulon  et  dans  la  Provence,  les  païsans 
se  sont  sauvés  avec  leurs  effets  dans  les  montagnes  et  les  prin- 
cipales familles  d'Antibes,  de  Cannes,  de  Grasse  et  de  Toulon 
se  réfugient  à  Marseille. 

On  ne  fait  qu'un  cry  contre  M.  de  Tessé  dans  tout  le  pays 
qui  est  occupé,  les  Provençaux  ne  lui  imputent  pas  moins  que 
de  vouloir  faire  sa  cour  a  M.  le  duc  de  Savoye  avec  des  cir- 
constances si  ridicules  qu'on  ne  peut  les  écrire.  On  est  plus 
modéré  à  Paris,  on  n'y  garde  pas  pourtant  le  silence  et  on  dit 
qu'il  ne  falloit  pas  le  croire  et  qu'il  valoit  mieux  y  envoyer 
M.  de  Catinat.  —  M.  le  duc  de  Savoye  se  voudroit  amener  les 
peuples  par  une  conduite  modérée,  il  a  fort  répandu  des  impri- 
més où  il  proteste  qu'il  ne  veut  faire  la  guerre  qu'aux  troupes 
et  sans  faire  aucun  tort  aux  peuples  ;  il  n'a  dessein  que  de  les 
mettre  dans  une  meilleure  condition.  Dans  le  temps  qu'il  estoit 
a  Nice,  les  princes,  par  offre  de  la  flotte,  estant  venus  le  voir,  il 
leur  dit  :  Soyez  les  bienvenus,  il  y  a  quatorze  ans  que  je  vous 
attends.  Il  a  fait  contribuer  les  vigueries  de  Vence  et  de  Grasse. 
On  mande  qu'il  vouloit  bombarder  Antibes  et  se  rendre  maître 
de  Villefranclie,  mais  on  doute  qu'il  s'amuse,  ayant  un  si  grand 
intérest  de  ne  perdre  pas  un  moment  pour  tascher  d'arriver  à 
Toulon  avant  les  troupes  du  Roi. 

Depuis  que  l'armée  des  impériaux  s'est  placée  sous  Philis- 
bourg,  ils  ont  voulu  renvoyer  des  troupes  dans  Manbein,  mais 
M.  de  Villars  les  a  prévenus  et  la  fait  occuper  avant  qu'ils  n'y 
soient  arrivés  ;  je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  craint,  mais  leur  armée 
a  passé  le  Rhin  et  s'est  retirée  vers  Worms  et  laisse  M.  de  Villars 
seul,  du  costé  de  l'Empire,  d'abord  qu'ils  ont  eu  passé,  il  a 
envoyé  un  corps  considérable  de  cavalerie  avec  ordre  d'exi- 
ger de  grandes  contributions  de  fourage  jusqu'à  Nuremberg  et 
Welzbourg.  Le  courrier  qui  a  porté  ces  dépêches  est  parti  du 
camp  de  Voldorf  le  18. 

En  Flandre,  M.  de  Vendosme  assure  qu'il  aura  du  fourage 
jusqu'au  8  et  croit  pouvoir  faire  assiéger  Menin  avant  la  fin  de 
la  campagne. 

Madame  la  duchesse  de  Nevers  se  cassa  avant-hier  les  deux 
os  d'une  jambe  en  faisant  un  faux-pas  dans  sa  chambre.  Ma- 
dame de  Bouillon  a  la  fièvre,  et  les  maladies  commencent  à 
être  aussi  fréquentes  à  Paris  que  les  indigestions  en  Espagne, 
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Le  public  ne  vous  reproche  rien,  mais  vos  serviteurs  vous  repro- 
chent les  cernauxqui  vous  ont  incommodés,  ils  faut  jeûner  dans 
l'ordre  des  grands  aussi  bien  que  dans  celui  des  inendians  et 
il  ne  vous  manque  que  d'estre  aussi  sobre  que  le  Roi  de  Suc  le 
et  dans  d'aussi  belles  occasions  que  lui.  Paris  est  très  content 
de  ce  que  Votre  Altesse  Royale  fait  ;  on  commence  à  s'aper- 
cevoir que  le  projet  de  Portugal  s'éloigne  et  personne  n'en  Bera 
scandalisé,  pourvu  que  ce  que  vous  mettrez  a  la  place  soit 
d'une  utilité  évidente  et  tourne  à  votre  gloire  et  qu'on  n'ait  pris 
aucun  détour  pour  ménager  ce  changement  avec  les  honneurs 
de  la  campagne  de  Catalogne.  On  répand  à  Versailles  et  ici  que 
Mylord  est  mal  avec  vous,  et  on  dit  qu'd  a  mandé  qu'il  n'étoit 
consulté  sur  rien  et  ne  se  mesloit  de  rien  et  qu'il  estoit  tran- 
quille. Je  doute  que  cela  soit  vray,  mais  comme  il  a  le  bon  bout 
de  son  costé,  par  le  bonheur  qui  lui  est  arrivé,  qu'il  passe  pour 
un  bon  et  honnête  homme  et  qu'il  est  favori>é  du  public  et  en 
liaison  avec  les  personnes  principales,  votre  conduite  à  son 
demande  beaucoup  de  ménagemens;  mais  rien  n'échap- 
pera à  voslre  prudence  et  mon  devoir  se  borne  a  vous  rendre 
compte  de  ce  que  j'entends  dire. 

XX 

DU    Ml. Ml.     U      Ml. Ml. 

\  PaiiB,  lundi   31  octobre. 

J'ai  appris,  hier  au  soir,  Monseigneur,  qu'un  courrier  du  ca- 
binel  que  vous  avez  renvoyé  est  arrivé  avant-hier  au  malin,  »'t 
qu'Imberl  doit  partir  aujourd'hui  pour  \mi>  aller  joindre  ;  l'im- 
patience que  j'ai  de  savoir  des  nouvelles  de  votre  -anti-  et  de 
[ue  du  château  me  fait  cheminer  ce  matin  a  Versailles  i  u 
je  donnerai  celte  lettre  à  Imbert  pour  \";i»  assurer  que  li  ré- 
Bexion  n'a  rien  diminué  de  ce  qu'on  avoil  dit  a  votre  louange 
sur  la  prise  de  Lérida,  el  qne  le  Roi  m  tous  les  bonnétes  gens 
sont  très-contents  de  tout  ce  que  vous  <\<'/ 1  ut,  <■[  m  vous  venez 
a  i  ont  du  château  comme  il  y  a  lieu  de 
complète  et  vous  reviendrez  quand  il  vous  plaira,  avec  bon- 
ut  m.  Un  a  murmuré  pendant  toul  l'élédupeude  moyens  qu'où 
vous  fournissoit  pour  faire  la  é,  elle  public 
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accusoit  M.  de  Chamillart  de  ne  se  porter  pas  avec  affection  à  ce 
qui  vous  regardoit  en  haine  des  mauvais  offices  que  vous  avez 
rendus  à  M.  de  la  Feuillade.  Comme  depuis  votre  départ  je  n'ai 
mis  le  pied  à  Versailles  que  vendredi  dernier,  je  n'ai  rien  su 
qui  me  fasse  juger  si  ces  bruits  ont  quelque  chose  de  vray  ou 
s'ils  n'ont  pas  plus  de  fondement  que  lorsqu'on  disoit  que 
M.  de  Vendosme  et  M.  de  Chamillart  estoient  mal  ensemble. 
Je  sais  seulement  que  le  gendre  croit  avoir  esté  sacrifié,  et  que 
le  beau-père  a  une  très-grande  déférence  pour  lui.  On  travaille 
de  nouveau  à  lui  faire  donner  le  commandement  du  Dauphiné, 
et  on  croit  qu'on  y  réussira  ;  on  a  marqué  si  peu  de  respect  et 
de  gratitude  pour  le  Roi  dans  l'affaire  de  Neufchastel  qu'il  seroit 
indécent  de  le  dissimuler.  Aussi  on  croit  que  le  Parlement  de 
Besançon  donnera  un  arrest  qui  déclarera  que  les  Estats  de 
Neufchastel  et  de  Valangin  font  partie  de  la  Comté,  et  que  cela 
pourra  être  suivi  de  quelque  hostilité  ;  la  conséquence  est  déli- 
cate par  rapport  aux  Suisses,  mais  l'insolence  de  la  conduite 
qu'on  a  tenue  demande  une  réparation  publique. 

Mademoiselle  de  Sery  a  eu  un  peu  de  fièvre,  mais  elle  en  sera 
quitte  incessamment  et  pourra  revenir  à  Paris,  parce  que  le 
séjour  de  Sèvres  commence  à  estre  désert  et  mal  sain  ;  elle  est 
en  peine  d'une  petite  bague  que  vous  lui  avez  annoncée  et 
qu'elle  n'a  pas  reçue.  Je  ne  doute  pas  que  le  commis  du  ca- 
binet ne  l'ait  portée  ;  elle  m'a  prié  de  la  lui  demauder  ce  matin. 

XXI 

DU   MÊME  AU  MÊME 

Paris,  le  1er  novembre  1707. 

Depuis  hier,  Monseigneur,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Altesse  Royale,  je  n'ai  rien  apris  de  considérable.  Il  est 
vray  que  le  procureur  gétiéral  du  Parlement  de  Besançon  a  fuit 
signifier  Parrest  du  Parlement  qui  déclare  que  Neufchast^l  est 
un  fief  dépendant  de  la  barooie  de  Aarlay,  dans  le  baillage  de 
Pauligny,  laquelle  relève  du  Roy,  à  cause  de  sa  souveraineté 
sur  le  comté  de  Bourgogne,  et  que  ceux  qui  l'ont  possédé, 
ayant  esté  plus  de  deux  cents  ans  sans  en  rendre  homage  et 
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l'aire  la  prestation,  ce  fief  est  tombé  de  droit  en  commise  du 
Roy,  son  seigneur  souverain,  el  I*  irrêt  ordonne  aux  préiendans 
de  se  pourvoir  audit  Parlement  touchant  leurs  prétentions,  mais 
malgré  cette  signification,  on  dit  que  les  Bstats  de  Neufchastel 
dévoient  prononcer  hier  leur  dernière  décision. 

M.  de  Vilars  prétend  décamper  le  dernier  et  mesure,  s'il  le 
faut  absolument,  passer  tout  l'hiver  dans  son  camp,  où  il  compte 
de  subsister  pur  lo  moyen  des  dépôts  qu'il  a  fait  faire  auprès  du 
fort  Louis,  les  officiers  disent  que  cria  lui  est  fort  aizé,  parce 
qu'il  est  très-bien  logé  pendant  qu'ils  meurent  de  froi  I.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  dit  sa  femme  d'un  autre  costé,  mais  depuis 
qu'elle  a  eu  ordre  de  partir  pour  aller  à  Strasbourg,  l'intendant  de 
leurs  affaires  est  mort,  et  elle  resve  d'en  chercher  un  autre  ; 
on  ne  croit  pas  qu'elle  veuille  faire  ce  choix  précipitai 
M.  d'Hanovre  continue  a  faire  travailler  a  ses  lignes.  .M.  de 
Vilars  a  dit  a  quelques  officii  rs  prisonniers  qu'il  a  renvoyés  qu'il 
ne  serait  pas  la  dupe  de  ces  lignes,  qu'on  ne  les  fesoit  que  pour 
lui  faire  accroire  qu'on  vouloil  s'establir  la,  mais  que  quand  elles 
ut  ii  demeure,  on  devoil  -  •  souvenir  qu'il  en  avoit  forcé 
onze  pour  allei  en  Bavière.  Spezxa  ferro  redivivo.  M.   l'Ha 

grand'envi  •  de  bien  faire,  il  demande  que  les  troupes 
qu'il  a  a  la  solde  d<;  l'Angleterre  el  des  i  raux  vien- 

oent  dans  l'armée  de  l'Emperem ,  ce  qui  n'est  pas  le  compte  de 
Marlboroog,  qui  voudroit  fort  empescber  ce  dérangement,  en 
rempl  les  troupes  par  d'autres  qu'il  négocie,  il  fa 

efforts  aussi  p  >nr  emp<  scher  qui:  le  lai  1 1 

ir  d'Italie  ses  troupes  comme  il  y  paroi!  résolu. 

[,••>  alliés  ont  besoin  absolument  d  (tentation  qui 

cousteroit  aux  Hollandois  s  millions,  i  a  défendent  et 

veulent  que  les  Anglois  y  entrent.  Les    In 
Elire  que  de  c  rotinuersur  1<  même  ton.  Marlboroug  espère  tirer 
cette  angmentalioo  du  prince  d  I  le.  \  mouvement 

présent. 

Depuis  que  les  ennemis  m  sont  rendus  maîtres  de  >u, 
ont  tait  travai  1er  a  trente* deux  redoutes  couvertes  el  bars . 
depuis  Gh      jusqu'à  la  citadelle  dans  laquelle  ils  peuvent  tenir 
;        ni  tout  l'hiver  vingt  bataillons   aux  ordres  du  c  mte  de 
Laroque,  gouverneur  de  Sure.  Quelque  infanteri 
comnx  mois  ;  notre  ai 
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parer  qu'après  que  toutes  celles  des  ennemis  auront  pris  leurs 
quartiers  d'hiver. 

On  dit  que  M.  de  Langalerie  a  quitté  le  service  de  l'empe- 
reur et  s'est  offert  au  roy  de  Suède,  mais  le  comte  P***  lui  a  ré- 
pondu que  le  Roy  son  maître  avait  peu  de  goût  pour  les  incons- 
tans  ;  on  croit  qu'il  va  prendre  de  l'employ  dans  les  troupes  du 
Czar. 

M.  de  Vendosme  doit  arriver  demain  à  M,...,  je  ne  sais  si 
Votre  Altesse  Royale  sait  que  le  Roi  y  a  joint  la  terre  de 
Dreux,  que  Madame  de  Nemours  tenoit  par  engagement,  et  qui 
n'est  accordée  que  pour  la  vie  de  M.  de  Vendosme. 

Mademoiselle  Scudéri  croyoit  recevoir  par  le  courrier  de 
M.  de  Chamillart,  appelé  .Miane,  que  Votre  Altesse  Royale  a 
renvoyé  le  22,  une  bague  bleue,  qu'elle  lui  avoit  promise  par 
une  de  ses  lettres  précédentes;  ce  courrier  ne  l'ayant  pas  por- 
tée, elle  en  est  fort  eu  peine,  et  m'a  chargé  de  vous  prier  de  lui 
en  donner  des  nouvelles. 

XXII 

DU   MÊME   AU   MEME 

A  Paris,  samedi  5  novembre. 

M.  de  Vendosme,  Monseigneur,  est  resté  a  Lisle  plus  qu'il 
n'avoit  cru;  il  n'a  pas  voulu  revenir  que  toute  l'armée  des  enne- 
mis n'ait  esté  en  quartier  d'hiver,  il  arriva  hier  au  soir  à  Chichy, 
chez  Grozai,  et  doit  eslre  aujourd'hui  à  Marly  ;  toutes  ses  négo- 
ciations de  paix  sont  des  chimères,  il  s'est  aperceu  comme  les 
autres,  que  les  ennemis  ne  pensent  qu'à  la  guerre. 

Le  maréchal  de  Villars  a  consenti  que  sa  femme  ne  se  hastât 
pas  de  choisir  un  homme  d'affaires,  on  croit  qu'il  pense  lui- 
mesme  a  revenir,  il  a  iaissé  espérer  a  ses  officiers  généraux 
qu'il  les  renvoyeroit  le  10  de  ce  mois.  Il  a  fait  en  dernier 
un  grand  fourrage  à  Raden,  qu'il  avait  ménagé  avec  tant  de  ga- 
lanterie au  commencement  de  la  campagne,  et  a  respondu  aux 
plaintes  de  madame  la  Princesse  de  Rade,  qu'il  en  usoit  comme 
le  géant  Poliphème,  et  regardoit  comme  une  grâce  de  l'avoir 
mangée  la  dernière.  100  grenadiers  et  100  dragons  à  pied  ont 
enlevé  100  hommes,  que  les  ennemis  avoient  dans  Daxland  ; 
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c'est  de  t invention  de  />***,  les  ennemis  renlrouvrent  leurs  li- 
gnes, depuis  Ellinghen-Veger  jusqu'à  .Mulbi.T'-',  et  de  là  an  Hliin. 
—  M.  l'Electeur  d'Hanovre  est  allé  a  Francfort  ri  quar- 

tier d'hiver  avec  milord  Marlborough,  et  des  dépotés  de  la  plu- 
part des  estatsde  l'Empire. 

I.    Roy  de  Suède  a  eu  la  cruauté  de  faire  rouer  vif  le  général 
Patkul,  que  le  roi  Auguste  lui  avoit  livré;  il  étoil  Livonien, avoit 
servi  dans  les  troupes  du  roi  Auguste,  d'où  il  estoil  pat 
service  du  Czar,  dont  il  avoit  esté  général,  ministre  et  ambas- 
sadeur. 

Les  armées  ne  sont  pas  encore  séparées  en  Dauphîné,  les  en- 
nemis BOnt  a  Suze  et  a  Chaumont,  et  M.  de  Tessé  a  Balboht,  il 
a  abandonné  la  Pérouse,  la  valée  de  Saint-Martin,  Cbâteau-du- 
Bois-Vilaret,  et  s'est  réduit  a  garder  Fénestrel,  L'sseau  et  l!il- 
bolel  ;  la  valée  de  Pragelas,  et  tout  ce  qui  est  au  delà  de  Brai- 
çon  contribue. 

Le  duc  de  Bursano,  de  la  maison  de  Caraffa,  et  le  marquis 
Ruffo,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom,  ont  surpris  le  château  de 
San    Salvador.  Monsieur  le  comte  de  I)  i,s   a\oir  aucun 

égard  aux  prières  du  duc  d'E***,  l'a  fait  enlever  en  plein  jour 
d»'  Napb's,  dans  un  coche  découvert,  tiré  par  3  mauvais  che- 
vaux, et  lui  a  lait  essuyer  les  injures  de  la  populace. 

Deux  escadres  commandées,  l'une  de  5  vaisseaux,  par  lecheva* 
lier  de  Foubin,e\  l'autre  de  l  ix,  par  M.  Du  ,    -Trouin 

ont  au  iqué  le  21 .  fers  le  cap  Lésard,  une  Dote  anglaise  de  l  V1 
voiles,  qui  portoit  à  Lisbonne  du  grain,  desmunilionsel  des  che- 
vaux pour  le  roi  de  Portugal,  cette  dote  escortée  p  r  5  vaisseaux 

de  guerre,  dont  deux  de  S  i ts  el  de  50  canoos.  Le  combat 

i  •  ité  brillant  «-t  rude.  Us  ont  piis  un  •■     -        le  80  appelé  le 
Cumberlan,  el  un  do  mesme ordre  a  este  brûlé,  el  on  en  a  pris 
•2  de  .'iii  pièces  appelés  le  lî...  el  le  s...  On  poursuivoil  le  vais- 
•eaude  Cb*  -\  Depuis  que  l'offi  ier  qui  en  s  porté  la  nouvi 
arrivé,  on  qu'on  en  avoii  emmené  55.  i  d  armateur 

de  s. uni  Malo,  avec  une  petite  frégate,  a  battu  el  pris  an 
le  50  pièces  ;  le  Roi  l'a  e  inobli  <-t  lui  s  en\   \ 
is  envoyi  ra  Bans  doute  de  Versailles  le  détail  d<-  ce  com- 
bat, mais  on  n'j  pariera  [■■»»  peutrélre  d'une a<  lion  «l'un  m 
qui  mérite  d'être  écrite  s  Votre  Alti    i  R  ■  ui  aime  la 

grande  valeur  et  I  mire  mai  : 
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vaisseau  de  M.  du  Gué;  cet  homme  se  jetta  dans  le  Cumberlan, 
par  l'avant  du  vaisseau,  et  alla  droit  au  pavillon  de  poupe  pour 
le  couper;  un  Anglois  qui  le  gardoit  tira  un  coup  de  pistolet,  le 
contre-maître  l'assomma  d'un  coup  de  hache  d'armes,  et  coupa 
le  pavillon,  et  voyant  que  des  ennemis  venoient  a  lui  avec  des 
pertuisanes,  il  mit  le  pavillon  autour  de  lui,  se  jetta  à  la  mer, 
gagna  un  canot  qui  estoit  à  la  remorque,  coupa  Pamare  et  se  re- 
tira sur  le  vaisseau  Y  Achille. 

Le  P.  d'Am***,  qui  est  en  Hollande,  a  épousé  madame  Darem- 
berg,  qu'on  dit  estre  une  des  plus  belles  personnes  du  monde. 

On  prêtent  que  Marlborough  fait  chasser  tous  les  jésuites  du 
Brabant. 

On  adonné  i'Evêché  de  Grenoble  à  l'abbé  de  Montmorin,  vi- 
caire-général de  l'archevêque  de  Vienne;  il  est  frère  du  mar- 
quis de  Montmorin,  qui  a  épousé  la  fille  de  M.  Puisieux,  il  est 
de  la  maison  des  A***  qui  est  une  des  bonnes  de  Dauphiué.  Le 
bon  Cardinal  a  laissé  onze  cent  mille  livres  de  bien. 

On  a  fort  loué  la  prise  de  Lérida,  mais  il  paroit  que  les  en- 
vieux ne  vous  la  pardonnent  pas,  car,  au  lieu  de  vous  savoir 
gré  d'avoir  entrepris  le  siège  du  chasteau,  on  murmure  a  pré- 
sent que  vous  l'ayez  voulu  faire  ;  on  vous  reproche  de  vous  estre 
applaudi  dans  une  lettre,  de  n'avoir  suivi  le  conseil  de  per- 
sonne, mais  dans  ce  reproche,  il  y  a  2  choses  de  mauvaise  foy, 
Tune  est  que  vous  n'avez  pas  écrit  que  vous  n'avez  suivi  le 
conseil  de  personne,  mais  seulement  le  conseil  de  ceux  qui 
vous  proposaient  de  ne  pas  faire  le  siège,  lorsque  votre  pont 
fut  rompu  et  que  les  autres  choses  nécessaires  vous  manquoient  ; 
l'autre,  c'est  qu'on  applique  au  chasteau  ce  que  vous  n'avez 
écrit  que  de  la  ville.  On  ajoute  que  vous  avez  écrit  au  Roi  avec 
trop  de  confiance  sur  l'attaque  du  chasteau  et  sur  les  moyens 
de  défense  des  ennemis.  Pour  donner  au  Roi  une  satisfaction, 
vous  vous  este  otéles  excuses  légitimes,  si  l'entreprise  manquoit 
ou  si  elle  duroit,  et  depuis  ce  temps,  on  a  la  malice,  quand  il  arrive 
un  courrier,  de  dire  :  C'est  celui  qui  porte  la  nouvelle  de  la 
prise  du  château  de  Lérida.  Cependant  on  a,  d'un  autre  côté,  la 
malice  de  faire  le  détail  de  toutes  les  difficultés  qu'il  y  a  à  sur- 
monter pour  en  venir  a  bout.  Je  suis  persuadé  que  vous  n'avez 
écrit  au  Roi  que  ce  qui  convenoit  pour  répondre  a  ses  dernières 
dépêches,  ei  lui  mettre  l'esprit  en  repos,  sur  le  peu  de  moyens  qu'il 
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sait  que  vous  avés  du  reste.  Je  laisse  parler  le  monde  de  toutes 
ces  difficultés,  et  même  de  l'impossibilité  de  le  prendre,  quand  il 
fmiroit  par  un  blocus,  on  c'aurait  que  gagné  a  votre  entre  : 
mais  il  faut  espérer  qu'il  sera  pris,  et  lors,  les  discours  qu'on 
ne  tient  tuurueroit  qu'a  vous  glorifier.  Il  n'y  a  qu'à  avoir 
une  constance  froide,  et  ne  faire  aucune  action  qui  marqua  (pie 
vous  este  impatienté  par  ces  discours,  il  vous  sera  un  honneur 
dans  celte  constance  de  ménager  la  vie  des  hommes  et  de  ne 
faire  aucune  attaque  qui  puisse  rebuter  les  troupes.  La  lon.'u  in- 
du siège,  bien  loin  de  vous  nuire,  vous  fera  un  honneur  infini. 
On  ne  désapprouve  point  que  vous  ayez  passé  la  Sègre,  et  que 
vous  ayez  mis  toutes  vos  troupes  ensemble,  et  l'on  craint 
moins  le  secours  que  le  manque  de  moyens.  Vous  n'êtes  pas  ap- 
prouvé de  paroitre  si  souvent  à  la  tranchée,  quoiqu'on  con- 
vienne que  cela  peut  être  très-utile  ;  on  dit  avec  raison  que  celte 
indifférence  pour  le  danger  a  ses  bornes,  et  sans  que  ma  sensi- 
bilité pour  votre  conservation  y  ait  part.  Je  vous  affirme  qu'il 
paroit  au  public  qu'il  y  auroit  plus  de  bravoure  et  de  dignité 
que  vous  y  puissiez  estre  avec  moins  d'assurance. 


NOTE  XWI 
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«  Il  me  semble,  Madame,  que  je  reconnoilrois  mal  vos  bontés 
pour  moi  si  j'en  dont  >is  après  tant  d'expériences  que  j'en  ai 
faites.  Souffrez  donc,  s'il  vous  plaît,  que  j>'  vous  montre  une 
pleine  confiance  pour  nne  grâce  que  je  dois  vous  demander. 
M.  l'abbé  Dubois,  autrefois  précepteur  de  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  est  """<  "»"  depuù  un  grand  nombre  (P années.  J'en 
ai  reçu  des  marques  solides  «'t  touchantes  dans  l'occasio 
intérêts  me  sont  sincèrement  cbera.  Je  compterai,  Madame, 
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comme  des  grâces  faites  a  moi-même  toutes  celles  que  vous  lui 
accorderez.  S'il  était  plus  connu  de  vous,  il  n'auroit  pas  besoin 
de  recommandation  et  son  mérite  feroit  bien  plus  que  mes  pa- 
roles. Il  a  une  affaire  importante  où  vous  et  M.  de  Roujaut 
pouvez  lui  être  très-utiles.  J'espère  que  vous  ne  refuserez  pas 
de  lui  faire  sentir  ce  bon  cœur  qui  m'a  fait  une  si  forte  impres- 
sion pendant  que  vous  étiez  dans  ce  pays.  Vous  êtes  fort  heu- 
reuse de  n'y  plus  être.  Nous  ne  voyons  que  ravages  et  misère. 
Dieu  veuille  nous  donner  une  bonne  paix  !  C'est  avec  le  zèle 
le  plus  sincère  et  le  respect  le  plus  constant  que  je  serai  toute 
ma  vie,  Madame,  votre,  etc. 

«  Ff.nelon,  archevêque  de  Cambrai.  » 
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a  Hanovre.  —  Suite  des  négociations  et  signature  d'une  comeutiou 
spéciale 158 
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